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) pic of-cheprriey C'elt dans cette | 
owes; perſonnes reſpe&ables, on a entrepris de former un Recueil, qui contint, pour 
ginfi dire, la fleur de la Posſie Franpoiſe. II y a dans celai- ei des exemples de tous 
les genres Ws Pothe, depuls le Poems Epique juſqu au Madrig 
. Domme i! eſt deftin a Puſage de la Jengedle 
: | bleffer 1a' dEcence ; mais on. y = infle6 des Deferiprions pornique, des Morcenx: 
ui peuveut cuvrir les idee, élevef lime, monter Ii n m 
e eye, terre ge | 
Io ns ws Hes adept hank cn eee 
BED propoſoit, de renfermer beaueoap de matière en un petit volume: celui- ci contient 
pres de quarante mille Vers. II ſuffira de jeter les yeux far la Table des pidces 
qu'il renferme, pour voi qu'il & anf complet qu'on puiſſe le defirer, du 
peu Pres, Vordre trace par Bortzav dans ſon Er Poitique. 
Comme les Fables appartiennent à tous les genres de Style & de pes, on 2 ern n 
115 Þouvoir mien terminer ce 


| Fables a La FoxTains, 
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ts 


þ que, $i nts de Fay 


5 on a eu ſoin de retrancher ce qui pouvoit 
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RecusY, qu'en y joigoant * des plas j johes 
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ot INTRODUCTION. 


8 8 s *r M Yo . 7 © A 
T y 2 deux ſortes 40 3 * une meme 3 ; vun qui s'a pelle Proſe, & 
_ qui s'appelle Vers. Le ſonds de ces deux langages eſt le a parce que 
ce ſont les memes mots, & a peu pres les mEmes conſtructions, dans l'un & dans l'autre. 
Tous les deux ſont encore du reſſort de la Poëſie du Style & de celle des choſes. Leur 
grande diffẽrence eſt dans la r at Ras TOY | P Appar: ou le P 
cert des mots entre eux. 
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P es 
b en a point. La premiere ſe trouve dans les V ers, autre dare 


 Profe,.; Celle - ci ne 


connoit d'autres Jois que celles de Voreille ; c'eſt la nature ue qui meſure chez elle 


les mots, les ſoris, les phraſes; tellement que la Proſe nombreuſe, quoique lice par ut 
ſorte d'harmonie, reſte eependant toujours libre au milieu de ſes chiines, 


Il n'en ef Pas de meme dans les Vers; —_—— preſcrit par des lois fixes, Jobs | 
remplir avec Fee ni Ba ni | 


eſt dreſſẽe; il faut 
non; la regle el formelle & de rigueur. 


L Art de faire des 3 8915 & is les meſurer {ton les _ cables, hes k Ver- 
tion, 


rien n'affranchit: la 
moins, la penſce finie e 


"4 


8 Va Vers eſt une 'k e 4 toutes has Hebe FER PIPER :& elles le font toe 

Pour la Quantite, qui ben rend 2 ou longues ; ſoit pour le Nombre, qui fait qu'il 

en a plus ou moins; quelquefois meme elles le ſont pour l'un & pour Fautre.. Les 
Ver F ranpois ne ſont regles que pour le nombre des ſy] ables. 


whe — nommerent ainſi le Vers, parce qu'il ramene toujours les mimes  nombres, 


wy memes cadences, les memes pieds. 


Une Meſure eſt un eſpace qui contient un on pluſieurs temps. L/ctendue du temps | 


eſt d'une fixation arbitraire. Si un temps eſt Gd dans lequel on prononce une Syl- 


labe longue, un demi-temps ſera pour la Syllabe breve. De. ces temps & de ces demi- 


temps ſont compoſces les Meſures; de ces meſures ſont compoſes les Vers; & enfin 
de ceux · ci ſont compoſes les Poemes. Pied & Meſure ſont ordinairement la meme 


choſe. 
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We la ſeconde ftrophe fur celles de la premisre, afin qu'il y 


7; >, > TN DRAODYUEDION. „ 
Les principales Meſures qui compoſent les Ven Grecs & les Vers Latins, ſont de 

deux ou de trois ſyllabes. Celles de deux ſyllabes ſont :—le Spondee, on deux longues: 
—le Pyrrique, ou deux brèves:— l' Iambe, ou une brève & une longue :—le Trochee, . 
ou une longue & une brève. Celles de trois Syllabes ſont: —le Moloſſe, ou trois lon- 
gues: —le Ti braque, ou trois breves :—le Dactyle, on une longue & deux breves ; 


| r eux brèves & une longue. 9 | 
Des d tes combinaiſons de ces pieds ſe ſont formees les diffẽrentes eſpeces de 
11 & non-ſeulement le nombre de leurs pieds Etoit fixe, mais encore le genre de 


- 0 
* 


Dans l'origine il n'y avoit que le nombre de Syllabes qui füt decide. Tout PArt 
n A 2 mettre de 9 abord un 2 1 Faye Ty 8 
A Egal, & quand la ftrophe ẽtoit finie, elle ſervoit la ſuivante, 
ſuppoſs elle duſſent figurer — : | "0 n | 

n effet, on ne 5 aviſa pas tout d'un coup de faire des Vers; ils ne vinrent qu après 
le chant. Quelqu'un ayant chantẽ des paroles, & ſe trouvant ſatisfait du chant, voulut 
porter le meme air ſur d'autres paroles. Pour cela il fut 77 de regler les paroles 
8 | N mme quotite de ſyl- 
labes, de lignes, & dans le meme ordre. Voila quel fut le premier degré de la Verſi- 
fication, qui ſe bornoit à compter les ſyllabes de toute une ſtrophe, & à les diſtribuer 
en petites lignes qu'on appela Vers. . „„ 

n obſerva enſuite que le chant s'adaptoit beaucoup mieux aux paroles, quand dans 
ace ſtrophe les breves & les longues ſe trouvoient placees en meme ordre, pour rẽ- 
po dre exactement aux memes tenues des tons. En conſequence on donna ane duree 
nxe a chaque ſyllabe, en la decidant breve ou longue ; apres quoi on en forma des pods, 
Ceſt-a-dire, de petits eſpaces tout meſurés, qui fuſſent au Vers ce que le Vers eſt à la 
Strophe, & de ces petites pieces ainſi taillées, & plus ou moins multiplices, on 
divers aſſortimens, d'od reſulterent les eſpeces de Vers des Grecs & des Latins. 
Ces arrangemens n'ayant ẽtẽ pris d'abord que pour la Pothie lyrique, dont les ſtrophes 
devoient — chantees ſur le 2 air, ne 8 faivis © eee dans les 
autres Vers. Les Poëtes ſe rapprocherent de la premiere fagon; & en conſervant la 
meme longueur des Vers, & le meme nombre des meſures, ils reprirent une partie de 
cette ane ienne liberte, qui leur laiffoit le choix des breves & des longues. On leur 
permit de mettre à leur gre deux breves à la place d'une longue, ou une longue à la 
place de deux breyes, dans la meme meſure; à condition neanmoins qu ils ſeroient 
aftreints de rigueur à certains pied, à la fin du Vers, od la chite doit etre prẽparẽe & 
faite avec ſoin. Ys : | 52085 
| C23: C'eſt 
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Cet dans cette dernière forme a peu pres qu'a ẽtẽ jetẽe la Verſification des Langues 
Modernes, & ſur- tout celle de la Langue Frangoiſe. bs er a bs os Ra 

Nos Peres ayant ſenti que la baſe eſſentielle de toute Verſification ẽtoit une Etendue 


diviſce par meſures & par temps, convinrent d'abord de fixer cette ẽtendue au nombre 
de douze temps, ou J dix, de huit, &c. Cette etendue une fois fixe, & trace 
comme une ſorte de canevas, il s' agiſſoit de la remplir de ſyllabes & de mots. 
Les Latins & les Grecs ayant diftingue dans chaque ſyllabe fa duree, qu'ils ap- 
pelèrent Quantite, & le Son, qui fait qu'elle eſt douce ou dure, grave ou aigue, maigre 
ou pleine, ſonore ou ſourde, voulurent que leurs Verſificateurs, libres dans le choix 
des ſons, fuſſent au moins lies par rapport a la duree, ſur- tout dans les Vers lyriques, 
& dans les meſures finales des Vers de toute eſpèce; & ils ne leur permirent de prendre 
quelque liberté dans les premiers | men de certains Vers, qu'a de certaines conditions 
qui ne diminuoient que fort peu la ſervitude. 8 ER K 
Les Legiſlateurs de notre Verſification ne jugerent pas a propos de faire cette diſtinc- 
tion de la durẽe & du ſon dans chaque ſyllabe; ſoit qu'ils ſentiſſent que peut - etre la 
Langue ne ſe preteroit point aſſez a la determination des brèves & des Iongues, ou plu- | 
t6t, qu' ils previſſent qu'un excellent Verſificateur fauroit en tirer avantage. Ils crurent 
qu'il ſeroit heaucoup mieux de laiſſer à l' oreille ſeule & au goũt, le choix de la duree, | 
auſſi bien que celui du fon des ſyllabes : C'eſt-à- dire qu' ils rendirent a Voreille preſque 
tous les droits qu'elle avoit eus du temps de Pindare. | wy | 
L'ẽtendue des Vers une fois reglee par le nombre des temps, remplis chacun par une | 
ſyllabe, quelle qu'elle füt, ils ſongerent a Pagrement des finales. Comme ils ne -pou- 
'voient prendre celui des Vers Grecs ou Latins, qui conſiſte dans la Quantite determinee 
des ſyllabes, ils ſe tournèrent du cote des Sons, qui leur parurent d'autant plus propres 
à ce deſſein, que les Rimes pouvant s'entremeler & ſe concerter entre elles de diffe- 
rentes manieres, & ſe variant non-ſeulement par les ſons, mais encore par les ſyllabes 
maſculines & par les feminines, elles pouvoient ramener à tout moment le contraſte, au 
milieu meme de la conſonance. FIG | | 5 
De cette maniere ils trouverent le moyen de reunir, autant que cela ẽtoit poſſible, 
les beautes des Verſifications Grecque & Latine, ſans en avoir les inconveniens *, 


* 


. . ® Au commencement du XVI friecle, lors du renouvellement des Lettres, nos Pobtes Frangois tant 
point encore aſſez en garde contre les abus de Ferugition, qui ne faiſoit proprement que de naitre chez 
eux, quelques - uns entreprirent de faire des vers meſurẽs à la maniere des Grecs & des Latins; mais ce | 
nouveau genre de Verfification cut peu de ſucces, meme alors; tant il Etoit contraire au Genie de notre | 
Langue, qui nous fournit, il eſt vrai, des breves & des longues, mais non avec le pouvoir de les placer a | 
notre gre. Telle eſt la conſtruction de nos phraſes, que Vordre naturel y doit toujours etre —_— en : 


ropres 

fe- 
VIlabes 
te, au 


pſſible, 
En 


| & n'en ai pas trouvẽ un ſeul de bon, ni meme de ſupportable. 
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En effet, dans la Verſification Frangoiſe on a les meſures, le mouvement, la melo- 
die, auſſi bien que les Latins. On a auſſi bien qu'eux Vagrement des finales, & peut - 
etre mieux qu'eux, parce qu'on les a varices par les Sons, & qu'elles ne le ſont nulle- 
ment ra _ pieds ; Virgile a fait quinze mille Vers, qui finiſſent tous par un dactyle 
„ . | | F 
Enſin, on a &vits dans notre Poëſie deux inconveniens, dont le premier eſt que ſou- 
vent les Latins, forces par leurs regles, mettent des longues od le ſens demanderoi 


| des breves, & des breves od il faudroit des longues: le ſecond, que chez les Grecs 
les Latins les meſures ſont tellement remplies par les ſyllabes, qu'il n'y reſte aucun 


vide, pour y placer les repos neceſſaires dans tout diſcours, & qu'on marque par la 


ponctuation, repos qui doivent Etre mẽnagẽs encore plus dans la Verſification, que les 


oupirs & les pauſes dans le Chant muſical. . Les Latins & les Grecs etoient forces 


d'omettre ces repos, ce qui genoit la prononciation & faiſoit tort au ſens; ou s'ils ne 

les omettoient pas, ils troubloient la meſure & dẽtruiſoient le mouvement. Au lieu 
| que dans la Verſification Frangoiſe, les repos mẽnggẽs 
toujours d'intelligence avec l'eſprit, ſe trouvent places dans la meſure meme qu'ils pre- 
| cedent ou quils | Fad Bien loin de rompre le mouvement, ils ſervent a varier Phar- 
monie, en meme temps qu'ils ſoulagent Veſprit. Si les repos ſont trop longs, ils ſe 
| -placent au bout du Vers, & font une meſure complette, qui n'entame- point le mouve- . 


r une oreille delicate, qui eſt 


ment du Vers ſuivant. De ſorte que par le choix & la combinaiſon des breves & des 

longues, faite au gre de Poreille, & par la diſtribution des repos ſelon que le ſens 

Pexige, ſans qu'ils faſſent tort aux meſures, nos Vers ont uti mouvement 3 

reguler & ſont au moins auſſi beaux & auſſi harmonieux que ceux des Latins. Il eft 
iſe de s' en convaincre A quiconque a Voreille un peu inſtruite. "I 


Mais pourquoi cette conſequence nous paroit-elle un paradoxe? Pourquoi ne ſen- 
tons- nous point Pharmonie de nos Vers, comme nous ſentons celle des Latins? Cela 
arrive peut- etre parce que la notre eſt beaucoup plus fine que la leur. Il y a chez eux 
une ſorte de mechaniſme auquel Poreille ſe fait & s'habitue: c'eſt non-ſeulement le 
\-mEme-eſpace à parcourir, mais encore la meme marche, le meme retour de breves & 


vers comme en Proſe, On fait marcher le Nominatif avant le Verbe; il faut que Adjectif touche im- 
mo diatement le Subſtantif avant ou après, & lors meme qu' en faveur de la nettetẽ ou de l'ẽnergie, nous 


ſaiſons de lẽgères inverſions, elles ont auſſi leurs regles, qui nous 6tent la liberté de les gliſſer ou it nous 


| Plait, Un Potte n'eſt donc pas maitre d'arranger ſes paroles comme bon lui ſemble, pour attraper la 
meſure dont il a beſoinz & quand par haſard il auroit rencontrẽ la meſure d'un Vers Sapbique ou 


Alcaique, ce n'eft pas à dire qu'il pũt en faire un ſecond, ni à plus forte raiſon une Ode enti&%. © Parmi 


4 


' & plus de mille Vers meſurẽs que j'ai eu la curioſit de lire, dit d'Olivet dans ſa Proſodie Francoiſe, je 


de 
* 


* 
4 
| 


| INTRODUCTION. . 
2 peut comparer à ces refrains dont le chant nous paroit, quand une 
ons, plus naturel que celui de la plus touchante melodie qui ne s'eſt fait 
entendre qu'une fois. Par exemple, quand nous avons entendu cinq ou fix Vers Aſelé- 
piades 4·˖Ä„—ũ—ð ſur les memes dactyles, nous ſavons fi bien cette marche, que notre 


| Ae longues, 
fois nous Te 


oreille prend les devants, & ſe frappe elle-meme des ſons brefs ou longs qu'elle a rete- 
nus; c'eſt cette habitude qui nous fait paroitre fi chantans les Vers Grecs ou Latins ; & 
- Comme nous ne l'avons pas pour nos Vers Francois, qui peuvent revenir mille fois ſans 
_ Fapporter deux fois a Poreille les mEmes ſons ni la meme quantite des ſyllabes, les plus 
beaux Vers Frangois ſont pour nous ce qu'eſt un bel air que nous entendons pour la pre- 
miere fois. Cela meme, dira-t-on, prouve en faveur de la Verſification Latine contre 
Isa Francoiſe: point du tout. Cela prouve ſeulement contre Puſage od Pon eſt de ne 
Fbeormer les oreilles de la Jeuneſſe qu'a l' harmonie Latine. Plus on repete de beaux Vers 

. 8 Frangois, quand on les dit bien, plus ou en ſent le nombre & la cadence. | 


2 


4 
7 
8 
2 
3 
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8 | 23 F e os Regles de la Verfification Franguiſe. | 1 
2 27S 8 Ces Rogles regardent, 1* La Rime, 2% La Structure des Vers, 3* Leur Arrangement. 
> 1 OP Die la Rime. 


: | IA Rime, qui fait une beauté dans les Vers Francois, eſt une convenance ou uni- 
&: _-. Jormite de ſon à la fin de differens mots. Chaque Vers doit finir par un mot qui ait 
1 S -  --CEtte convenance de ſon avec le dernier mot d'un autre Vers. 1 
_ Ss La Rime n'&tant que pour Foreille, & non pas pour les yeux, on doit plut6t en juger 
par le ſon que par Forthographe. Ainſi quoique les ſyllabes finales de deux mots s e- 
cecrivent differemment, il fut ordinairement qu'elles produiſent le meme ſon, our. 

d :quelles riment enſemble, comme repos & maux. II y a cependant des ſons parfaite- 
: ment ſemblables, qui ne font pas une rime ; arret ne rime pas avec marais : ainſi, outre 
_ Foreille, il faut encore conſulter Vuſage. 
a © © Þ Il y deux ſortes de Rimes; la Rime feminine & la Rime maſculine, d'od les Vers 

ſeont appeles Maſculins ou Feminins. La Rime feminine eſt celle qui finit ou par un 4 

muet ſeulement, comme dans ouwvrage; ou par un e muet ſuivi d'une 2, comme dans 
*r#letes ; ou par un e muet, ſuivi des lettres at, comme dans ouvrent. La Rime maſcu- 
line eſt celle qui eſt formẽe par toute autre terminaiſon que par un e muet, ſoit par une 
voyelle, comme dans wanite; ſoit par une conſonne, comme dans heros. Dans la Rime 


maſenline, c'eſt la dernigre ſyllabe qui fait la Rime ; & dans la Feminine, les deux der- 
0 nières. 1 f | 5 | 


Ee 
© 4 
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foyers, ni cher avec approcher; ce ſont de ces Rimes 


mots riment mal avec fameux beauté, & enflamms riment encore moins bien. Mais 


quand le ſon de la derniere ſyllabe eſt fort plein, comme amour, retaur; univers, enfero; 


loi, foi; on ſe contente de Puniformite de ſon. On n'exige pas non plus tant d'ex- 
attitude quand les Rimes ſont rares; ſeupir rime avec plaifir, & ziphir avec dn. 
Les mots qui ſiniſſent par le ſon de l' ouvert, ne riment pas bien avec ceux qui fi- 
* bien avec vanter; ni ſiers avec 

0 


niſſent par le ſon de Ve fermẽ; Jupiter ne rime 


raiſon A Racine, & que lui-meme avoit deſſein d'6ter de ſes 15 
Un mot ne. peut point rimer avec lui-meme, A moins qu'il ne ſoit pris dans une 


ſigniſication differente. 


La Rime du ſimple avec ſon compoſe eſt proſcrite, lorſque l'un & l'autre ſont pris 
dans leur ſigniſication naturelle & non figuree ; ainſi battre ne peut rimer avec comb atrre, 
ni orare avec ai ſordre, &c, Mais elle eſt admiſe, lorſqu' elle a regu par Vuſage des 
ſignifications aſſez differentes, comme garde, regarde ; front, affront ; temps, printemps; 


- * 


ours, toujours. | 


La Rime eſt defeQueuſe, entre deux mots qui riment par deux I, fi elles ſont mouil- 


lees dans Pun, & sches dans l'autre; Ville ne rime point du tout avec famille; ni rap- 
pele avec tmaills, _ 2 | 


Les Voyelles longues, ſoit qu'elles ſe trouvent dans la dernidre ſyllabe des Vers 
maſculins, on dans la penultieme des Vers feminins, riment mal avec les breves ; i 
ret ne rime point avec objet, ni fantime avec homme; ni congufte avec coguette ; ni true 


avec abaudbune; ni taches avec liches; c'eſt mẽme par une ſorte de licence que Jon fait 
rimer preface avec grace. FA. | | 


Un Vers eſt dẽfectueux quand les hemiſtiches ont enſemble quelque convenance de 


ſon, ou quand ils riment avec ceux des Vers qui precedent ou qui ſuivent immẽdiatement. 

Il n'en ẽtoit pas ainfi autrefois ; on trouvoit alors des beautés infinies dans des ab- 
ſurdites que le bon goũt a depuis proſcrites. Les vieilles Rimes, en uſage encore du 
temps de Cl. Marot, Etojent: la Hrielle, quand on repetoit un meme Vers à la fin de 
chaque couplet : la Batelte, lorſque la fin d'un Vers rimoit avec le premier hemiſtiche 


du Vers ſuivant? I Annexte & la Fraterniſce, lorſque la dernière ſyllabe ou le dernier 


mot d'un Vers commengoit le Vers ſuivant : P Exchainge, lorſqu'il y avoit une eſpece 
de gradation: la Conroxznee, lorſque le mot qui faiſoit la fin du Vers etoit une partie 
du mot qui le precedoit immediatement, comme Colombelle, belle:  Emperitre, lorſ- 
qu'une ſyllabe e trouvoit rẽpẽtee trois fois, comme Benixs Lecteurs, très- diligens gens, 


gens On trouvera, pag. 299, des exemples de ces vieilles Rimes. . 1 


4 * - 
L * 
n 0 1 


rmandes qu'on a reprochees avec 


* We 88 - 


uro DC r1Ioxnx 


Dans les Rimes maſculines, les dernieres ſyllabes des deux Vers qui riment enſemble, | 
doivent preſque toujours ſe reſſembler entièrement, comme heureux, dangereux : Ces 


; 
1 
i 


WE . :- PadjeRif & le ſubſtantif, ou le ſubſtantif & VadjeRif, fi VadjeQif eſt ſeul, car la ſepa- 
min de deux adjectifs, lics par la repetition de quelque particule, eſt Elegante. II 
Wt: ne faut pas non plus © Particle de ſon ſubſtantif, la prepoſition de ſon "regime, ni 
xe verbe auxiliaire de ſon participe quand ils ſe ſuivent immẽdiatement, ni le pronom de 
If)  * fon verbe, nile verbe de ſon regime, à moins que ce regime ne rempliſſe le ſeco 


N 3 Ps monoſyllables ae, je, me, te; fe, ce, ne, &c. 
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| La Struture des Vers Frangois ne conſiſts qus dank Vartangement d'un certain ok 


bre de pieds ou de ſyllabes, termine par la Rime. | £ 
On compte ordinairement cinq eſpeces de Vers Frangois: favoir, ',  \ | © 1 
Les Vers de douze ſyllabes, qu'on appelle encore Alexandrins, HEroiquts, on Grands £ 
Vers. Ce font ceux qui ont le plus d harmonie & de majeſte ; auſſi les emploie-t-on 
 _ dans les Pieces ſcrieuſes & de longue haleine : - J) [ 0 
Les Vers de dix ſyllabes, qu'on emploie pour des ſujets moins ſerieux: 5 4 
Les Vers de huit ſyllabes, & ceux de ſept, qu'on emploie ſur- tou ou des Odes: Wu 
Les Vers de fix ſyllabes, qu'on n'emploie gueres 7 des Chahſon :: 8 
=: fin ceux de cinq, de quatre, & meme ja trois ſyllabes, ne ſont gusres dꝰuſuge que 
Pour la Poẽſie lyrique, & quelques petites pieces badines — | © ©, Y 
Les Vers de chacune de ces eſpèces, dont le dernier mot eſt terminb par un e muet; il 8 
ont toujours une ſyllabe de plus, & ſont appeles Feminins : ceux dont le dernier mot 0 
_ eft termine par toute autre voyelle, ou par une conſonne, font appeles maſtulins; c* 
d'après ceux-ci que ſe r af le nombre des ſyllabes du Vers, 5 A 
2 premiere regle pour la ſtructure des Vers eſt que ceux de douge & de dix ſyllabes 
aient un repos, ou Cẽſure; ceux- ci apres la quatrième ſyllabe, ceux-1a apres la fixieme; 1 
. de ſorte que les Vers de douze ſyllabes ſe trouvent partages en deux parties Egales, & W- 
ee de chr, en denr patties intgales. Chacune de cer parties v'appetic Hemiftiche, i" 
Ia Celure, pour &tre legitime, doit faire un repos'conforme à celui que peut pren | 
iin don lecteur — — parlant: ainſi —— point couper rt Vers entrs iſ# 


hemiftiche tout entier. Enfin la Ceſure ne doit point appuyer ſur  - muet, ni ſur les 
Lies Vers-n'ont ni grice ni harmonie, quand ils enjambent les uns fur les autres: 
C eſt-à-dire, d le ſens demeure ſuſpendu A la fin d'un Vers, & ne finit qu au com- 
mencement du Vers ſuivant. Cette regle eſt efſentielle dans les Vers d'un ſtyle noble 
X ſerieux: on Yen diſpenſe quelquefois dans les Vers d'un ſtyle familier, comme dans Ws 
les Comddies, les Fables, les Epitres. Mais Pharmonie, en quelque ſtyle que ce ſoit, i" 
ne ſeroit pas bleſice, ſi le regime ou la dependance du Vers „ Crendoit juſqu'a la fin du 
Vers ſuivant, comme dans ceux-ci ; e . ä Jos : 


£ 24 ” af 4 eo f 
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INTRODUCTION, ai 

| Mais admire avec moi Ie fort, dont la euros 
= {hh ator one ns er eros Gs a, 
A dans le corps du Vers la dernière fyllabe Fan mot eſt . par u n met 
ue le mot qui ſuit commence par une voyelle, ou par une + non aſpirce, ceite 

Nude = COL & ſe confond dans la prononciation avec la premiere du mot | 


K ers: 

rune bf vaillant Hiror dont la haute ſage. Mais on doit * 
18 % de toute autre voyelle. On ne pourroit jamais dire, par ex. Diez immenſe : wiritf 
mo edbrable: n'y a que la repetition de Ou, oxi, qui ſont regue. Le t de la copjonftion es 
les: ne ſe prononga 


6nongant jamais, on ne peut pas. mettre cette conjandion avant un Mega 
| commence par une voyelle. 
ze qus Les mots qui ont une voyelle avant l' e muet final, tels que vie, envie, xc. ne 
N vent pas entrer avec grace dans le corps du Vers, 2. moins qu' ils ne ſoient Givi I un 
muet; mot qui c par une voyelle, avec laquelle l' muet ſe confonde; & il oſt N 
ret e lle e en eee 5 
z Ce  Sufſeht mains efprit fitond en rhverits e | WL 


venta le Blajon, avec les Armoiries. | 
. 


05 — Licence dans la Verſification certains mots qui ne — pas regus dang, 
la Proſe commune, & qu'il eſt permis aux Poetes d'employer : la plupart meme de ces 
mots, ſur-tout dans la haute Poëſie, ont beaucoup plus de grice & de nobleſſe que ceux 
dont on ſe ſert . par ex. a _—_ ou 12 2 ur les hommes; 

uit, crime; our pee; les ondes ur mm. jernel, au * 
P ik des autres que N — des bons 2 apprendra. 855 


De Þ Arrangement des Vers entre eux. 
L'Arrangement des Vers conſiſte dans la maniere dont on les joint les uns aux autres, 
Y en faire une ſuite 
i les Vers ſont ſuivis, ou & Rimes plates (comme on les appelle encore), 2 , s deux 


Yer. d'une meme eſpece, maſculins par ex. on en fait deux d'une autre eſpèce, c'eſt- 
dire, ſeminins ; enſuite deux autres maſculins, & c'eſt ce qu'on . ee Rime ſaivie. 

7 On: appelle Vers 2 Rimes croiſees ceux qui ſont alternativement maſculins & feminins ; 

„Vers & Rimes midlies, quand un Vers maſculin, par ex. eſt ſuivi de deux Vers feminins, 

Si les Vers font 'meles, la meme rime ne peut Etre employee que deux fois de ſuite, 

R ne peut revenir qu après huit ou dix Vers. C'eſt dans les Stances ſur-tout 40 fl eſt 

d'obſerver les regles des mẽlanges. 


Due Stance eſt un certain nombre de Vers, apres leſquels le ſens doit Etrefini & 
En 


x 10 Ic; $9! let. . hr & dans une Chanſon, Couplet. 
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En diſtinguant les Stances par le nombre des Vers, il y en a communẽment de ſept 
ſortes, ſavoir: le Quatrain, qui eſt de quatre Vers; le Sixain, qui eſt de fix ; le Hui- 
min qui eſt de huit ; le Dixain; qui eſt de dix; & celles de cinq, de ſept & de neuf 

Vera, qui ſont moins du goũt de notre, Poëſie que les quatre premieres, Les Stances 

peuvent᷑ etre compoſces de grands ou de petits Vers, ou des uns & des autres en meme. 
ee eme le Poste en decide. 

La premiere regle des Stances eſt que Pane n'enjambe pas ſur l'autre; la ſeconde, 


| 
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qu une rime employee dans une Stance ne revienne pas dans la ſuivante ; la troifieme 
enfin, de ne pas commencer & finir les Stances par des Vers de la meme eſpece. - 
Le Quatram doit avoir un ſens complet; & les Rimes peuvent y Etre ſuivies, 
mèlẽes de fagon que le premier & le dernier Vers riment enſemble, ou le. ſecond Ace le 
Lie Sixain peut ſe faire de deux manières; la premiere, en ajoutant deux rimes de 
meme eſpꝭce au commencement ou à la fin du Quatrain; la ſeconde, en le compoſant 
de deux Tercets, mais dont le premier n'enjambe pas ſur le ſecond. Les deux premiers 

Vers y riment toujours enſemble ; le melange des quatre autres eſt arbitraire. i 
Le Dixain n'eſt proprement qu'un Quatrain & un Sixain joints enſemble; & ce qui 

en fait l' harmonie, ce ſont deux. repos, dont un doit etre a la fin du quatrième Vers, 
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& autre 21a fin du ſeptieme, El! FO GRIN. 2 
Cette Introduction eſt, pour la plus grande partie, extraite du Cours de Belles-Lettres. 
de Batteux: Ceux qui voudront connoitre plus au long les Kev de la Veiſification 
Francoiſe, peuvent conſulter le Traits qui ſe trouve. à la fin de la Crammaire Frangoiſe de 
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ran BOILEAU. 7 
CHANT PREMIER. 


Dans ce jor chant, 1" Autour denne dex rigles gdnd- 
| rates la Poe. : Une. courte digreſſion renferme 
4 — h ob 3 1 Villn w jufqu'd 
— 

C Es T envain qu'au n un nende auteurs, 
Penſe de Vart des vers atteindre la hauteur; 
'il ne ſent point du ciel I' influence ſecrste, 
i Gn aſtre en nalſſant ne Ia forme potte: 
Dans ſon genie Etroit il eſt toujours captif; 
Pour lui PhEbus eſt ſourd, & Pegaſe eſt cd 

O vous donc, qui briilant d'une ardeur — 
durez du bel-eſprit la carriere Epineuſe, 

'allez pas ſur des vers ſans fruit vous conſumer, 

i prendre pour genie an amour de rimer | 
raignez d'un vain plaifir les trompeuſes amorces, - 

t conſultez long. temps votre eſprit & vos forces. 
La Nature fertile en eſprits excellens, 

ait entre les auteurs partager les talens. TRE 
*un peut tracer en vers une amoureuſe flamme; 


autre d'un trait plaiſant aiguiſer I'Epigramme « __ 
alherbe d'un heros peut vanter les ea | 


" 3 les bergers & les 
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| Mais ſouvent un 4 wy (4 2 & 225 3 e 

Mẽconnoĩt ſon ginie, & 8 ignore ſoi-m#me 

Ainſi tel autrefois qu'on vit, avec Faret, 

| * Charbonner de ſes vers les murs dun 8 
8'en va mal-à - propos, d'une voix inſolente, 

Chanter du peuple Hebreu la fuite triomphante 

Et pourſuivant Moiſe au travers des deſerts; 

Court avec Pharaon ſe noyer dans les mers. 

Quelque ſujet qu on traite ou plaiſant ou fublime, 

|: We toujours le bon ſens $ *accorde avec la rimes _. 

| L'un Fautre vainement ils ſemblent fe har; 


us 


La time eft une eſclave, & ne doit qu obẽir. 


Lorſqu à la bien chercher d'abord on * 

Leſprit à la trouver aiſement $'habitue. 

Au joug de la raiſon ſans peine elle flechit, 

Et loin de la gener, la ſert & Penrichit. ' 

Mais lorſqu' on la neglige, elle devient rebelle z_ 

Et pour la rattraper, le ſens court après elle. 

Aimez donc la raiſon : que toujours vos &Ecrits 

Empruntent d'elle ſeule & leur luftre & leur prix. 
La plupart emportẽs d'une fougue inſenſce, ; 

Toujours loin du droit ſens vont clierchet leur penſce 5 

Ils croiroient $'abaiffer dans leurs vers monſtruetix, 

S'ils penſoient ce qu'un autre a pu penſer comme eux. 

Evitons ces exces. Laifſons a Iltalie 3 

De tous ces faux brillans l'ẽclatante folie. | 

Tout doit tendre au bon ſens ; mais pour y parvenir, 

Le chemin eſt gliffant & penible à tenir: 

Pour peu qu om sen Ecarte, auffitdt on ſe noĩe. 


* „ — n'a ſduvent qu'une 1 


1 


2  L'ART POETIQUE. 
| Un auteur, quelquefois lein de ſon objet, Mais de ce enfin la cour deſabuſte 
r 9 s trop plein 3 ſtyle ſabuſce, 


F Dodaigna de ces vers I'e e „ 
| C9 ma mm acit, Faves pace te frors Diſtingua le naif du plat & du bouffon, 
u me promꝭne après de terraſſe en terraſſe. Et laiſſa la province admirer le Typhon. 
Ici s offre un perron; NA regne un corridor : Que ce ſty jamais ne ſouille votre ouvrage. 
La ce balcon s enferme en un baluſtre d'or. ES Imitons de Marot I' ẽlẽgant t badinage ; 
Il compte'des plafondy les Tonds & & les qvales. | Er laiffons le burleſque aux e 
Ce ne ſont que feſtons, ce ne ſont gu'aftragales. . Mais n'allez point auſſi ſur les pas d e Brebeuf, 
- {| Meme en une Pharſale, entaſſer ſur les rives * 


Je ſaute vingt feuillets pour en trouver la fin; 
Et je me ſauve à peine au travers du Jardin. 
Fuyez de ces auteurs Þ ce fterile; 
Et ne vous chargez point d'un detail inutile. i 
TIS, 1 ce 95 fade & rebutant: 


3 De morts & de mourans cent montagnes plaintives. 

+ 0M nez mieux votre ton. Soyez fimple avec art, 
Sublime ſans orgueil, a e ſans fart. | 
| N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plare ; ; 

Ayes pour la cadence une oreille fovere. 


De reglẽs afſervit les Rondeaux, 
Ft monrrs pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Romſau qui le ſulvit, par une autre mẽthode, 


Quoi que vous &criyiez, Evitez. la baſſeſſe: | 
Le ſtyle le moins noble à pourtant ſa nobleſſe,. 2 


Au möpris du bon ſens, le burleſque effronts. 
les yeux d abord, plut par ſa nouveauts: een tout, brovills tout, fit un art 3 fa mode, 


Leiprit | 
— ne 5 1 2 fue) ; Jamais: ente. Que toujours dans vos vert, le ſens coupant les mots, | 
nous conduit dans un 1 Suſpende I'hawiſtiche,. en marque le repos. 
Un — opt i 82 BU vous le readez dur, Gardez qu une voyelle à courir trop hate, s 
J. Site, 3 & je deviens obſeur. Ne ſoit d une vayelle en ſon chemin heurtbe. l 
L' un n eſt point trop fardẽ; mais a mule eſt trop nue: Il eſt un heureux choix de mots harmonieux. d 
L autre a peur de ry. ul ſe perd. dans la nue. Fuyez des mauvais ſons le concours odieua - 
Voulez-vous du public meriter les amours? ||} Le-vers le mieux rempli, la plus noble penite 
| Sans ceſſe en enter variez vos diſcours. - | Ne. t.plaire. a Teſprit, quand I oreille eſt bleſſce. | 
Un ſtyle Wh Egal & tovjours uniforme, 8 rant les premiers ans du Parnaſſe Frangels, | j 
En win brilleangs yeux; il faut qu il nous endorme.¶ Le caprice tout ſeul faiſoit toutes les lois. 
On ir on. ces auteurs, nes pour nous ennuyer, La rime, au bout des mots aſſemhlés ſans meſure 2 
1. Qui tod jours ſur un ton ſemblent plalmodier. g Tenoit by eu d ornemens, de nombre & de ciſure. 
443 Heureux, qui dans fes vers fait d'une voix legere, 'Villon ſut le premier, dans ces fibcles i groffiers,, 2 
ol | Paſſer du grave au doux, du plaiſant au ſevere 1 ' D&brouiller Part confus de nos vieux romanciers.. ; 
3 Son livre aimt du ciel, & chẽri des lecteurs, Marot bientot apres. fit fleurir les Ballades, 2 N 
15 1 Eſt ſouivent chez Barbin entourE d'acheteurs. Tourna des Triolets, rima des Maſcaradesz _ DA 


N 
4 |} 
8 do 5e h plus en vers que.pointes triviales; Et toutefois long : temps eut un heureux deſtin. 
1 Le Parnaiſe parla.le lapgayge ts taſtes: | Mais fa muſe, en Frangois, parlant Grec & Latin, 
+ ii La licence A rimer alors neut us de fring | Vit dans Age ſuivant, e e e 
ts Apollon traveſti devint un T. | Tomber de ſes grands mots le faſte ue. 
1 Cette.contagion inge Jes provinces, Ce potte orgueilleux trebuch6'de N Mut, 
} Du clere & du bqurgeois paith juſques aux Srloces: Rendit plus retenus Deſportes & Bertin. 


Le plug mayyaig plaifagt cut | Spprobateurs,. Enfin Malherbe vint; & le E 
Et juſqu'k d' Aſſduci, * 33 : FRY 
un 
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D'on mot mis en fa place enifcigns le . 3 
Et reduifit la muſe aux regles du de voir 2 
Par ce ſage &crivain la langue ker agg 5 
N'offrit plus rien de rude à Yoreille Walt: 
Les ſtances avec grace apprirent à tomber, 
Et le vers ſur le vers n'oſa plus enjamber. n 
Tcut reconnut ſes lois; & ce guide fidle 
Aux auteurs de ce temps ſert encor de modle, 
Marchez done ſur ſes pas; aimez ſa purets, 
Et de ſon tour heureux imitez la clarts. + 
Si le ſens de vos vers tarde à ſe faire entendre, 
Mon eſprit auffitdt commence A ſe detendre ; 
Et de vos vains diſcourt prompt A ſe dfacher, 
Ne ſuit point un auteur qu'il faut toujours chercher. 

Neſt certains eſprits, dont les ſormbres penſtes 
Sont dun nuage Epais toujours enibarrafltes : 
Le jour de la raiſon ne le ſauroit percer. 


" OOF 


Ni d'un vers ampovle Forgueilleux folcciſme : 
Bans la lantzue, en un mo Fauteur le plus divin 
ſt toujours, quoi qu'il faſſe, un mEchant Ecrivain. 
Travaillez à loifir, quelque ordre qui vous prelle, 
t ne vous piquez point d'une folle viteſſe : 
Un ſtyle ſi rapide, & qui court en rimant, 
arque moins trop d'efprit que peu de Jugement. 
'aime mieux un ruiſſeau, qui ſur la molle arene, 
dans un pre plein de fleurs lentement ſe promene, 
un torrent i d'un cours ora 

oule, plein de gravier, fur un terrein fangeux. 
later - vous lentement; & ſans perdre courage, 
ingt fois ſur le mEtier remettez votre  ouvrage. 
oliffez-le fans ceſſe, & le repoliſſea: . 
* & wpuvent effacez. + 


CIT 1. 
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Avant done que d'&crire, A 
Selon que notre jab eſt plus ov moins obleare, 
: d ih ov. Mol vette, on u p i pure: 
Ce que on congoit bien, once : 
Et les mots pour le dire artivent ailment. - 
Sur-tout, du en vos Grits ls langue Werse, 
Dans vos plus grands excds yo Reſon hee 
En vain vous me fraphes «gp 
be ern th Mr 
Mon eſprit n'admet point un pompeux darbarilme, 


| De ce vers, direz- vous, Terpreſſon eſt bale, 
Ah! Monfieur, pour ce vers je vous demande 


C'eſt peu qu' en un ouvrage od les favtes eber 
Des traits d eſprit ſemẽs de temps — — dwg 

11 faut que chaque choſe y ſoit miſe en * 
Que le debut, E fu, rEpondent au mühen; | 
Que d'un art dElicat les pisces aiſorties * 

NS ferment hind Rel Wer da Wrdparidsy 
e 
N' aille chercher trop loin quelque mot 6clatant., 
Eraignez-rous pour vos vers Ia — 
Soyez- vous K vous · meme un ſevire critiques 


Qu'ils ſoient de vos crits les confidens 
2 cont of 
D&pouillez devant eux Tarrogamet _— 

Mais ſachez de I'arni Uiſcerner le fatteur. 
Telvou bla applaudiqulzonni you ;jou 
Aimez qu'on vous _ 
Un Hatteur. 


Sur vos fautes jamais ne vous a 
11 ne pardonne les &ndrolts hbgVges ; | 

11 renvoie en leur j 
1 des mots rambitieuſe 
Ici le ſens le cheque, & * loin c'eſt Is 58 ez 
Votre conſtruction ſembl Gembl s'obſcureir z 

Ce terme eſt 6quivoque, i is ft. 

C'eſt ainũ que vous parle un — . 

Mais ſouvent ſur ſes vers, un auteur intraitable, 

A les prot6ger tous ſe croit inter 

Et d'abord prend en main le droit de roffeaſs, 
Face, 
Repondra-t-il d'abord. Ce mot me ſemble froid; 
Je le retrancherois. C'eſt le plus bel endroit. _ 

Ce tour ne me plait pas. Tout le monde fadmite. 


Ainfi toujours conſtant A ne point fe dẽdire; 
i 


Dun 


4 LAR 1 o 11 5 
Quun mot;dans fon wg ait paru vous blefſer, | Au contraĩre, cet autre, ahject en ſon langage, . 


_ _ trouve jones. un Regie ſot "qu ee Chanter Flore, les champs, Powers les pens. 3 
SET ee | Au combat de la flate animer deus bergers 
Des plaiſirs de Rane, ern e; oy 
ys Narcifſe en fleur, couvrir Diphns Ca 
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Deſt un titre chez lui pour ne point Veffacer.  . . | Fait parler ſes bergers comme on parle au village. 1 
Cegendant à Ventendre il chẽrit la critique, | Ses vers plats & groſſiers, depovilles dagrẽment, 
Vous aveę ſur ſes vers un pouvoir deſpotique; 3 + [Toujours baiſent la terre, & rampent triſtement. E 
Mais tout ce beau;diſcours, dont il vient vous t, Or diroit que Ronſard, ſur ſes Pipeaux ruftigu , E 
N* qu un piẽge adroit pour vous les rẽciter. | Vient encor fredonner ſes 1dylles e ; A 
Auſſitòt il Vous quitte, & content de ſa muſe, | | Et changer ſans reſpect de Ioreille & du ſon, © 
S'en.va:chercher ailleurs quelque fat qu'il abuſe ; | Lycidas en Pierrot, & Phylis | en Toinon. * 
Car;fouyent: il en trouve. Ainfi qu'en ſots auteurs, | Entre ces deux exces la route eſt Na: 0 
Notre ſſècle eſt fertile en ſots admirateurs: {| Suivez, pour la trouver, The&ocrite & Vi 17 
Et ſans ceux que fournit la ville & la province, Idee leurs tendres Ecrits: par les Grices Obs, : E 
- en eſt chez le duc, il en eſt chez le prince. Ne quittent point vos mains, jour & nuit feuilletẽs. 7 
L'opyrage le plus plat a chez les courtiſans _— dans leurs doctes vers ils pourront vous * v. 
De tout temps rencontre de ales partiſans; prendre, 9 
Et, pour finir enfin par un trait de ſatire, B Par quel art ſans, baſſeſſe un auteur peut deſcendre; P 
So! 
Ch 
[ 


lads ie Madrigal, ia 8 | Salt lex cheyeus; Gpars, 8 
. | Elte e 4 30 
F qu une berg 14 pls ens jour a6 e, Flatte, menace, irrite, path ie ee. 
De ſuperbes rubis ne P point ſ ſa tete, INais pour bien exprimer ces caprices deuten, 
Et ſans meèler a Tor Véclat des diamans, 4 C'eſt peu d etre potte, il faut tre amoureux. 
Cueille Nee voiſin ſes plus maß ornemens: 3 hais ces vains auteurs, dont la muſe forcte 


Telle, ainia e en ſon air, mais humble dans fon ſtyle, entretient de ſes feux, toujours froide & placke 3 3 
Doit Eclater ſans pompe une elegante 1 Qui saffligent par art, & fous de ſens raſſis, 
Son ton ample & naif na rien de faſtueux, ]s˙Lrigent, pour rimer, en amoureux tranſis. 
Et n'aime point rorgueil d'un vers préſomptueux. Leurs tranſports les plus doux ne ſont que Lee 
i faut que ſa douceur flatte, chatouille, eveille, 75 _  vaines, 
Et jamais de grands mots n 'Eepouvante Foreille. Ils ne ſavent jamais, que ſe charger de chaines; 
Mais ſouvent dans ce ſtyle un rimeur aux abois, Ide benir leur martyre, adorer leur priſon, 
Je ette IA, de depit, la flüte & le hautbois; Et faire quereller les ſens & la raiſon. 
1 e ſollement pompeux dans fa verve indiſcrette, I | Ce n'ttoit pas jadis ſur ce ton ridicule, _ 
| Au milieu d'une Eglogue entonne la trompette. Qu' amour dictoit les vers que ſoupiroĩt Tibulle; 


De peur de Tecouter, Pan fuit dans les roſeaux, _ | Ou que du tendre Ovide animant les doux "oy 
Et les Nymphes, Teffrol ſe cachent ſous les eaux. Il donnoit de ſon art les charmantes legons- 
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n faut que je cœur ſeul parle dans F Elegie. 


L' Ode avec plus d Eclat, & non moins nr 
Elevant juſqu au ciel fon vol ambitieux, 
Entretient dans fes vers commerce avec les Dicux, 
Aux Athlires dans Piſe elte ouvre la barrizre, _ 
Chante unvainqueur 
Mane Achille tremblant aux bords du Simois, 

Ou fait fiEchir I*Eſcapt fous le joug de Louis. 
Tantot, comme une abeille ardente I ſon ouvrage, 
Elle en va de fleurs dẽpoulller le rivage : 

Elle peint les feſtins, les danſes & les ris; 

Vante un'baifer cueilli ſur les lèvres d Iris, 


Nui maſlemenr & par un du caprice, 
uelguefuis ke re 5 lt 
— ſtyle im 1 e — 4 au hafard, 


Chez elle un beau defordre eſt un effet de Fart. 
Eoin ces rimeurs craintifs, dont reſprit phlegmati- 
ue, 
Garde 2 ſes fureurs un ordre didactique; 
Qui chantant d'un heros les progres Eclatans, | 
Maigres hiftoriens, ſuivront Pordre des tems. 
Ils n'ofent'un moment perdre un ſujet de vue. 
Pour prendre Dole, il faut que Lille ſoit rendue; 
Et que leur vers exact, ainfi que Mézeray, 
Ait fait dẽja tomber les remparts de Courtray. 
Apollon de fon feu leur ſut toujours avare. x 
On dit à ce propos, qu'un Jour ce Dieu biſarre, 
Voulant pouſſer A bout tous les rimeurs Frangois, 
Inventa du Sonnet les rigoureuſes lois; 
Voulut, qu'en deux quatrains de meſure pareille, 
— rime avec deux ſons frappat huit fois Ioreille ; 
v*enſuite,. fix vers artiſtement ranges, 
ent en deux tercets par le ſens partag6s. 
S0. de ce poeme il bannit la licence, 
Lui- meme en meſura le nombre & la cadence : 
Defendit qu'un vers foible y pitt jamais entrer, 
Ni qu'un mot deja mis ost s'y remontrer. 
Du reſte il Fenrichit d'une beaut6 ſuprème: 


x au bout de la carriere; 


a 


| 


bun! jeu de'mots groſſſer p 


A peine dans Gombaut, Mainard & Wenne, 

En peut · on admirer deux ou trois entre mille, 

Le refte; auſſi peu lu que ceux de Pelletier, . 

N'a fait, de chez Sercy, qu'un favt ches Vepicer; 

Pour eber fol thin Bind ts Kits efcrite, _ 

L mefure eſt toujours trop longue ou trop petite. 
L*Epigramme plus libre, en ſon tour plus borns, 

N*eſt ſouvent qu'un bon mot de deux rites orns. - 

| Jadis de nos auteurs les pointes ignores, 


Furent de Vitalie en nos vers attirbes: 
Le vulgaire Ebloui de leur faux agrement, 


A ce nouvel appas courut avidement, 

La faveur du public, excitant leur audace, 

Leur nombre impẽtueux inonda le Parnaſfe, 

Le Madrigal d'abord en fur enveloppe. 

Le Sonnet orgueilleus lul- meme en fut frapp6. 

La Tragedie en fit ſes plus chares dflices, 

L'Elegie en orna ſes douloureux caprices. 

Vn heros ſur la ſcne eut ſoin de sen parerr,r 
Et ſans pointe un amant n'oſa plus ſoupirer. | 
On vit tous les bergers, dans leurs. plaintes nou- 
velles, 

Fidèles à la pointe, encor plus qu'à leurs belles. 
chaque mot eut toujours deux viſages divers. 

La proſe la regut auffi-bien que les vers. 

L'Avocat au Palais en heriffa ſon ſtyle, 

Et le Docteur en Chaire en ſrma Evangile. 

La raiſon outragbe enfin ouvrit les yeux, | 

La chaſſa pour jamais des diſrours ſericux ; 

Et dans tous ces crits la döclarant infaqve, 


Par grace, lui laiffa I'entrbe en Epigramine, 


Fourvu que ſa fineſfe, Eclatant X propos, 


Roullt ſur la penſee, & non pas for les mots. 
Ainfi de toutes parts les deſordres ceſstent. 
Touteſdis N la cour les Turlupins reftirent'; 
[Infipides 'plaifans, bouffbns infortun6s, : 
g enn. 


2 ET; 8 pe oo 


Un Sonnet ſins. defaut vant ſeul un long poeme, „„ |[{Sur un mot en 
Mais en vain mille auteurs y penſent artfrer; Et d'un ſen: e eee ute avec fuccds 3; 
Et cet heureux pbeniz oft encore A trouver. ; Mais 1 At un eee 
| 'E 5 * 
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| Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole 
 Aiguiſer par la queue une Epigramme folle. 


Tout pobme eſt brillant de fa propre beautẽ. 
Le Rondeau, nẽ gaulois, a la naivets. 


La Ballade, aſſervie à ſes vieilles maximes, 


Souyent. doit tout ſon luſtre au caprice des rimes. 
Le Madrigal plus ſimple, & plus noble en ſon tour, 

Reſpire la douceur, la tendreſſe & amour. 
Lardeur de ſe montrer, & non pas de medire, - 
Arma la véritẽ du vers de la Satire. 

Lucile le premier oſa la faire voir; 

Aux vices des Romains preſenta le miroir; 
Vengea I'hyumble vertu de la richeſſe altiere, 

Et Lhonnete homme A pied du faquin en litière. 


| Horace à cette aigreur mela ſon enjoiment. 


On ne fut plus ni fat ni ſot impunẽment: 
Et, malheur à tout nom qui propre à la cenſure, 


Put entrer dans un vers ſans rompre la meſure. 


Perſe en ſes vers obſcurs, mais ſerrẽs & preſſans 
Affecta d' enfermer moins de mots que de ſens, 

. Juvenal, Cleve dans les cris de l'ẽcole, 
Pouſſa juſquꝰà Pexces ſa mordante hyperbole, 
Ses ouvrages, tout pleins d'affreuſes verites, 


Etincellent pourtant de ſublimes beautẽs: 


Soit que ſur un Ecrit arrive de Capree, 
II briſe de Sẽjan la ſtatue adoree ; 


Soit qu'il faſſe au conſeil courir les ſenateurs, | 


D'un tyran ſoupgonneux pales adulateurs; 

Ou que pouſſant à bout la luxure latine, 

Aux portefaix de Rome il vende Meſſaline: 

Ses &crits pleins de feu par-tout brillent aux yeux. 
De ces maitres ſavans, diſciple ingenieux, - 

Rexgrier ſeu} parmi nous forms ſur leurs moddles, 

Dans ſon vigux ſtyle encor a des graces nouvelles; 


_Heureux fi ſes diſcours crajnts du chaſte . 


Ne ſe ſentoient des lieux que frequentait 
Ee fi du ſen hardi de ſes rimes cypi ves, 
Un alarmoit ſouvent les oreilles pudiques. 

»Le * dans les mots brave FThonnsteté; : 
Mais le aer Frangois 5 Ore. reſpeQs: . 
Du moindre ſens. impur la libertẽ Foutrage, 

Si ta pudeur ! 2 n'en adoucit image. 5 


auteur; 3 


7 WHO 


Y 


x. a”. 


rr ven. 


je veux dans la Satire un efprit de candeur ; 3 
Et fuis un effrontẽ qui preche la pudeur. 


Le Frangois nẽ malin forma le vaudeville; 
' Agreable indiſcret, qui conduit par le chant, 


La liberts Frangoiſe en ſes vers ſe deplois. 


cet enfant du plaifir veut naitre dans la joĩe. 
| Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, 
Faire Dieu le ſujet d'un badinage affreux. 


A la fin tous ces jeux, que Iatheiſme Cleve, 5 
Conduiſent triſtement le plaiſant à la Greve. 


III faut, meme en chanſons, du bon ſens & de Part, 


Mais pourtant on a vu le vin & le haſard 

Inſpirer quelquefois une muſe groffiere, 

Et fournir ſans genie un couplet a Liniere. 

Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimer, 
Gardez qu'un ſot orgueil ne vous vienne enfumer. 
Souvent l' auteur altier de quelque chanſonnette, 
Au meme inſtant prend droit de ſe croire poëte: 
Il ne dormira plus qu il n'ait fait un ſonnet: 
Il met tous les matins fix impromptus au net. 


Encore eſt - ce un miracle, en ſes vagues furies, 


Si bientot imprimant ſes ſottes rèveries, 
Il ne ſe fait graver au- devant du recueil, 
Couronne de lauriers par la main de Nanteuil. 


CHANT III. 


a Les regles de la Tragedie, de la Comddie, & du pcime 


Epigue, font la matiere du troifſeme chant. 


Ln 'eſt point de ſerpent, ni de monſtre odieux, 
Qui par Fart imite ne puiſſe plaire aux yeux. 
Dun pinceau dElicat l'artifice ag: able, 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. * 
Ainſi, pour nous charmer, la Tragedie en pleurs, 
D' dipe tout ſanglant fit parler les douleurs; 3 
D' Oreſte parricide exprima les alarmes; 


Et pour nous divertir, nous arracha des larmes. 


Vous donc, qui d'un beau feu pour le theatre epriy 


Venez en vers pompeux y diſputer le Prix, 
V 


D' un trait de ce poëme, en bons mots fi fertile, - 


Paſſe de bouche en bouche, & 8'accroit en marchant; 


tri HAUL, aA Ace .. 


ant; 
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Mais il eſt des objets, que Part judicieux, . 2475 5 ay 3 


voulea - vous ſur la ſcene &taler des ouvrages, 
Od tout Paris en foule apporte ſes ſuffrages; 
Et qui toujours plus beaux, plus ils ſont regardẽs, 
Soient au bout de vingt ans encor redemandẽs? 
Que dans tous vos diſcours la paſſion emue, 
Aille chercher le coeur, 'chauffe & le remue. 
Si d'un beau mouvement Pagreable.fureur, 
Souvent ne nous remplit d'une douce terreur, 
Ou n'excite en notre ame une pitiẽ charmante; 
En vain vous &talez une ſcene ſavante: *' 
Vos froids raiſonnemens ne feront qu'attiẽdir 
Un ſpectateur, toujours pareſſeux d' applaudir, 
Et qui des vains efforts de votre rhẽtorique, 
Juſtement fatigue, s endort, ou vous critique. 
Le ſecret eſt d abord de plaire & de toucher : 
een 4 reſſorts qui puiſſent m' attacher. 
remiers vers action preparte, 

2 * 00 tv fu) jet applaniſſe Pentree. 4 
Je me ris d'un auteur, qui lent à 8'exprimer, 
De ce qu'il veut d'abor 0 ne ſait pas m informer; 
Et qui, debrouillant mal une penible intrigue, 
D' un divertiſſement me fait une fatigue. 
Jaimerois mieux encor qu'il declinat ſon nom, 
Et dit, Je ſuis Oreſte, ou bien Agamemnon, 
Que d'aller par un tas de confuſes merveilles, 
Sans rien dire à Feſprit, ẽtourdir les oreilles. 
Le ſujet n'eſt jamais aſſez tot explique. 

Que le lieu de la ſcene y ſoit fixe & marque. 


Vn rimeur, ſans peril, de-la les Pyrences, 


Sur la ſcène en un jour renferme des années. 
Li fouvent le hEros d'un ſpectacle Sroiſier, 
Enfant au premier acte, eſt barbon au dernier. 
Mais nous, que la raiſon a ſes regles engage, 
Nous voulons qu'avec art l'action ſe mẽnage: 


Qu en un lieu, qu'en un jour, un ſeul fait accompli 


Tienne juſqu'à la fin le theatre rempli. 

Jamais ; au ſpectateur n'offrez rien d'incroyable. 
Le vrai peut quelquefois n'ttre pas vraiſemblable. 
Une merveille abſurde eſt pour moi ſans appas. 
L'efprit n'eſt point Emu de ce qu'il ne croit yas. 


Ce qu'on ne doit point voir: qu'un recit nous expoſe; | 


155 ** en le ſaifirgient mieux la 


Doit offrir a Yoreille, & reculer des yeux. 
Que le trouble toujours croiſſant de ſeine en fcangy 
A ſon comble arrive, ſe debrouille ſans peine. 
L'eſprit ne ſe ſent point plus vivement frapph, 
Que lorſqu'en un ſujet d'intrigue env 
D'un ſecret tout-3-coup la verits connue, | 
Change tout, donne A tout une face imptevue - 4 
La Tragedie informe & groſſière en naifſant, . , 
Nꝰẽtoĩt qu'un ſimple chœur, ond chacun en 
Et du Dieu des raifins entonnant les „ 
S*efforgoit d attirer de fertiles vend ange. 
12 le vin & la] joie &veillant les eſprits, ...;- 7 
Du plus habile chantre un bouc Etoit le A, ay 
Theſpis fut le premier qui barbouills de lie, > * 
promena par les bourgs cette heureuſe folie; 
Et d'acteurs mal · ornẽs chargeant un tomderzu, 
Amuſa les paſſans d'un ſpectacle nouveau. 49 
Eſchyle dans les chœurs jeta les perſonnages ; 1 
D' un maſque plus honnete habilla les viſages 3 
Sur les ais d'un theatre en public exhau 
Fit paroitre acteur d'un brodequin chauſſb. 
Sophocle enfin donnant I'effor à ſon genie, 


| 


T 
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| Accrut encor la pompe, augmenta I'harmonieg . 


Intereſſa le chœur dans toute VPattion, 

Des vers trop raboteux polit I'exprefſionz _ 

Lui donna chez les Grecs cette hauteur diviney. 

Ou jamais n atteignit la foibleſſe Latine. 
Chez nos devots aicux, le theatre abhorrs ITY 

Fut long-temps dans la France un plaiſir ignorb. 

De pelerins, dit- on, une troupe groſſire 

En public à Paris y monta la première; 

Et ſottement zelee- en ſa ſimplicite, 5 

Joua les Saints, la Vierge, & Dieu par piẽtb. 

Le ſavoir, ala fin diffipant l'ignorance, 

Fit voir de ce projet la devote imprudence. | 

On chafla ces docteurs, prechans ſans miſfion, _ 

On vit renaĩtre Hector, Andromaque, Ilion. 

Seulement, les Acteurs laiſſant le 7 que 

Le violon tint lieu de chezur & de mu que. 2 

Bientdt amour, fertile en tendres ſentimens, 


» 


pn: du thẽàtre, ainſi que des romans. 5 
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| C'eſt affez quꝰ en courant la fiction amuſe ; 
Trop de rigueur alors ſeroit hors de ſaiſon: 
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be ta fenfible peinture 
aw creur la route la plus fre, 
V confens, les heros amoureux; 
forme pas des doucereux. 
— aime autrement que Thyrfis & Philane ; 
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamène: 
Et que amour ſouvent de remords combattu, 
Paroiffe une ſvibleſſ & non une vertu. 
Des 8 de roman fuyez les petiteſſes: 
au grands cœurs donnez quelques foi- 


Achille dephiroit moins boulllant & moins prompt; 
Jaime d lui voir verſer des 2 pour un affront: 
A ces petits defauts margues dans fa peinture, 
L'eſprit avec plaifir reconnoſt la nature. 

Qu'il ſoit ſur ce mode en vos &crits trace. 

Qu' — foir fler, ſuperbe, inttreſſt᷑. 

Que pour fes Dieux Ente ait un reſpect auſtere. 
Conſervez à ctiacun ſon propre caraQtre. 

Des ſidclet, des pays, Etudiez les mcevurs, 

Les climats font ſouvent les diverſes humeurs. 
Gardez done de donner ainfi que dans Clelic, 
L'air, ni eſprit Frangois A antique Italie; 

Et ſous des noms Romains faiſant notre portrait, 
Peindre Caton galant, & Brutus Dameret. | 
Dans un roman frivole aiſẽment tout s excuſe: 


ſine demande une exacte raiſon; 
Letroite bienſtance y veut Etre gardée. | 
Dun nouveau perſonnage inventez-vous Videe ? 
en tout avec ſoj-mbme il ſe montre d'accord, 
Et qu'il ſoit juſqu au bout tel qu on I'a vu d' abord. 
Souvent, ſans y penſer, un serivain qui s' aime, 
Forme tous ſes heros ſemblables à ſoi- meme. 
Tout a I'hameur Gaſconne en un auteur Gaſcon; 
Calprenitde & Joba parlent ds mme ton. 


La pature eff en voor ties diverſe & plus ſage: 
| Ehaque e paſſion parſe un | 


1 5 p Hretent langage. . 
e eſt pperbe, & veut des mots altiert; 
L'abMtement We en des termes moins * 
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Que devant Trole en flamme Heécube dsſolse 
Ne vienne pas pouffer une plainte ampoulee, 
Ni fans raiſon decrire, en quels affreux pays 
Par ſept bouches I Euxin regoit It Tanali. 
Tous ces pompeux amas d'exprefſioris frivoles 
Sont d'un dẽclamateur, amoureux de paroles. 
Il faut dans la douleur que vous vous abaiffiez : 
Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez. 
Ces grand mots, dont alors l acteur emplit 


Le theatre, fertile en cenſeurs pointilleux, 
Chez nous pour ſe prodvire eſt un champ 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquetes. _ 


n trouve à le fifler des bouches toujours pretes.. 


Chacun le peut traiter de fat & d'i nt: 
C'eſt un droit qu'a la porte on achꝭte en entrant. 


Que tantst il se ve, & tantdt s humilie; 
Qu'en nobles ſentimens il ſdit par- tout ſecond, 


: Qu'il foit aiſẽ, ſolide, agreable, proſond: 5 
Que de traits ſurprenans ſans ceſſe il nous reveille: 


ö 
Qu'il coure dans ſes vers de merveille en merveille: 


Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir, 


De ſon ouvrage en nous laifſe un long ſouvenir, 
Ainſi la Tragedie agit, marche & s explique. 
D' un air plus grand encor la potfie Epique, 


mY "ſh le vaſte recit d'une longue action, 
se ſoutient par la Fable, & vit de fiction. 
Laà pour nous enchanter tout eſt mis en 7 


Mag. 


Tout prend un corps, une ame, un e ſprit, 
Chaque vertu devient une divinitẽ: 
Minerve eſt la prudence, Venus eſt la beauts. 
Ce n'eſt plus la vapeur qui produit le tomaterre 3 
C'eſt Jupiter arme pour effrayer IA terre. 


un orage terrible aux yeux des matelots; 
C'eſt Neptune en courroux, qui gourmande les 


flots. 
Echo n'eſt plus un fon qui dans Yair retentifſe 3 


'eſt une nymphe.en pleurs qui ſe plaint de. en 


Ainſi dans cet amas de nobles fiftions, | 
Lt pores e << mille i inventions; 


bouche,. 
Ne partent point d'un cteur que fa mizere touche. 


Il faut qu'en cent fagons, pour plaire, il ſe replie ; 
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| Ce n'eſt pas que Japprouveen — 


orne, Eleve, embellit, agrandit toutes choſes, 

Et trouve ſous ſa main des fteurs toujours Ecloſes, 
W Ene & ſes. vaiſſeaux, par le vent &cart6s,. 
Soient aux bords Aſricains d'un orage emport6s ; 
Ce meſt qu'une aventure ordinaire & commune, 
Q un coup peu ſurprenant des traits de la fortune. 
Mais que Junon, conſtante en ſon averſion, 
Pourſuive ſur les flots les.reftes. d' Ilion | EO 

Qu ole en ſa fayeur les chaſſant d'Italie, 

Ouvre aux vents mutinẽs les priſons d'Eolie : 

Que Neptune en courroux $'Elevant ſur la mer, 
D'un mot calme les flots, mette la paix dans Fair, 
Delivre les vaiſſeaux, des Syrtes les arrache; 
C'eſt- A ce qui ſurprend, frappe, ſaifit, attache. 
Sans tous ces ornemens le vers tombe en langueur; 
La potfie eſt morte, vu rampe ſans vigueur: 

Le poete n'eſt plus qu un orateur timide, 


FS 


— „8 de leur vers ces ornemens regus,. - 

Penſent faire agir.Diev,. 

comme ces. Digux sclos du cerveau des postes; 
daher pas ls. deen en ener | 


De la foi Aug Cytem les myſidre 
D'ornemens e ne ſont point {oſceptibles, 
L' Evangile, A Veſpit.n'offre,de tous cdtes, 
Que penitence.2 ſaire, & tourmens merits ; 
Et de vos ſi tions je melange coupable, 
Meme A ſes verites donne Lair de la fable. 
Et quel abjez enfin 3 preſenter aux yeux, 
Que le Dia toyjours hurlant contre les cieux, 
Qui de votre —— veut rabaiſſer la gloire, 
Et ſouvent avec Dieu balance la victoire. 
Le Taſſe, dira-t-on, Ia fait avec ſucces. 
Je ne veux point ici ju faire ſon proces : 
Mais, quoi que notre fiecle A fa gloire publie, 
Il n'efit point de ſon livre illuſtrẽ Vealie, - 
Si ſon ſage heros, toujours en oraiſon, 
Nꝰeũt fait que mettre enfin Satan à la raiſon; 
Et fi Renaud, Argant, Tancrede & ſa maĩtreſſę, 
* de ſon ſujet &gays la triſteſſe. 


N'offrent rien qu Aſtaroth, dend, Lucifer. | 
| Joe — projet d'un poste 
Qui de tant de heros va choiſir ; 
Dun ſeul nom quelquefois le ſon-dur; — 1 


k Faites choix d'un heros propre Lian 


| 


b. 9 


Un auteur follement idolftre & paien; 51 
Mais dans une profane & riante peinture, 


| De n'aſer de la Fable employer la figure : 


De chaſſer les Tritons de Pempire des eaux; 
D*oter à Pan ſa flute, aux Parques leurs ciſeaux 3 
{ D'emptcher que Caron dans la fatale barque,, 
Ainſi que le berger, ne paſſe. le monarque; 

C'eſt d'un ſcrupule vain 8'alarmer ſottement, 


4 Et vouloir aux lecteurs plaire ſans agrement. .- 
I Bient6t ils d&fendront de peindre la Prudence; 


De donner A Themis ni bandeau, ni balance; 


. | De figurer aux yeux la Guerre au front dairain, : : 
du le Temps qui s'enfuit une horloge a la main: 


Et par- tout des diſcours, comme une-idoldtrie,- - 3 
Dans leur faux 2z£le, iront chaſſer V'alldgorie.  _ : 


| 22 8 . — de leur —— erreur A & . 
un froid hiſtorien d'une fable inſpide. | 
C'eſt done bien vainement que nos auteurs degus | 


* r 
Paris, n 8 04s _ 21 
— 


Rend un potme entier, ou burleſque.ou;barbare- - 
Voulez-vous long - temps plaire: & — 


En valeur sclatant, en vertus 

Q en lui, juſqu'aux dẽfauts, t tout f mon 
Que ſes faits ſurprenans ſoĩent dignes dere ouls 3 7 
Qu'il ſoit-tel que Ceſar, Alexandre, ou Lonis; 


Non, tel que Polynice, & ſon perfide frere. 


On s'ennuie aux exploits d'un conqubrant 8 
N'offrez pas un ſujet d' incidens trop . N 

Le ſeul courroux d' Achille, avec art mbnagh, s, 

Remplit abondamment une Iliade entire. 5 


Souvent trop d' abondance appauvrit, la 


Soyez vif & preſſt dans vos narrations: 1 


| Soyez riche & pompeux dans vos deſeri 25 = 


o dull faut des vers &aler rescgance: 
Ny preſentez jamais de baffe circonftance. | 
N'imitez pas oe fou, qui decrivant les mers, 
Et peignant, au milieu de leurs flots ple 
L'Hebreu ſauve du joug de ſes injuſtes maftres, 
Met, pour le voir paſſer, les poiſſons aux lenetres; 
Peint le petit enfant qui vn, fate, revith, f 
Et joyeux & ſu mive Me un call gu"il tient's 
Sur de trop vains objets; c'eſt arrbter la vue. 
Donnez à votre ouvrage une juſte &tendue. 
Que le but ſoit © & wait rien ent, 
Nallez pas des Pabord, fur Pbzafe monté, 
Crier & vos lecteurs d'une voix de tonnerre : 
"wy dom mig eurs de ia terre. 
ve produira I Auteur après tous ces grands eris ? 
La montagne en travail enfante une ſouris. 
O! que ume bien mieux cet auteur plein d'adreffe, 
N i ſans faire 4'abord de ſi haute promeſſe, c 
6 dit un tom ails, doux, im 5 
Je chants l 9 9 
Nui tes berds conduit dani P Aufonie, 
Le premier aborda let champs de Lavinie. 
m + x3. ou pena RTRR 
Et pour donner beaucoup ne nous promet que 
Bientde Joins 1 Ia verrez, prodiguant les miracles, 
Du deſtin des Latins prononcer les oracles ; 
RAe d Achéron peindre les noirs torrens; 
les Chfars dans V Elyſee errans. 
de ee nombre &gayez votre ouvrage: 
2 faſfe aux yeux une riante image. 
F peut tive a-la-fois & pompeux & plaiſant ; 
Et je ais un fublime enn x & pefant. 
Jaime mieux Ariofte, & fes fables comiques, 
> 2 ces auteurs toujours froids & mẽlancoliques, 
i dans leur fombre humeur ſe croiroient faire af- 


--front, 
Si les Grilees jamiis leur deridoĩent le front. 


On diroit que pour plaire, inſtruit par la nature, 
Home ait K Venus dbrobꝭ fa ceinture. 
Son livre eſt ns un fertile treſor : 


© Tout ce qu'il a touchs fe conventit en or : | 


_” 


Si contre cet arret 


{ 
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Tout recoit dans ſet mains une nouvelle prices 
Par- tout il divertit, & jamais il ne laſſe: 85 
— heurevfe chaleur anime ſes diſcours: 

ne £'&xare point en de trop longs deẽtours: 
— garder dans ſes vers un ordre — 
Son ſujet de ſol · meme & Satrange & Sexplique : - 
Tout ſans faire d'apprets, s'y prepare aifement : 
Chaque vers, cha ue mot court a resenement: 
| Aimez donc ſes sërits, mais d'un amour finctrez ; 


] C'eſt avoir proſft que de ſavoir ©y plaire. 
Vn p 


me excellent, ou tout marche & ſe fait, 0 
'Neft pas de ces travaux qu'un caprice produit. 


E EY Il veut du demps, des ſoins; & ce pænible 6uyrage 


Jamais d'un Ecolier ne fut Papprentiffage. 

te fans art, 
hauffa par hafard, 
eſprit chimerique, 


Mais ſouvent parmi nous un 
Qu un beau feu quelqueſois & 
Enflant d'un vain orgueil fon 
'Fierement 
Sa mufe der6glte, en ſes vers vagabonds, = 
Ne $'Eleve jamais que par fauts & par bonds; 
Et fon feu, dEpourvu de ſens & de lecture, 


-| S'&teint à chaque pas, faute de nourriture. 
INais en valn le public, 


prompt A le 3 
De ſon mẽrite faux le veut cn 

Lui- meme applaudiffant A fon maigre gre ez, 

Se donne par ſes mains Pencens qu en lui denie; 


Virgile, au prix de lui, n'a point 3 


Homere n' entend age la noble ſictiom. 
fiecle fe rebelle, 
A la poſterits d' abord il en appeYe. 
Mais attendant = ici le bon fens te retour | 
Ramène triomphans ſes ouvrages av 


Leur tas au magafin, caches A la furnidre, 


Combattent triſtement les vers & la — 
Laiffons-les donc entr'eux s eſcrimer en repos z 
Et ſans nous ẽgarer ſuivons notre 

Des fuccès fortunes dy fpeQacle tragique, 
Dans Athenes naquit la Comẽdie antique. 
La, le Grec nẽ moqueur, par milte jeux plaifant, - 
Diftilla le venin de ſes traits mEprifans. | 
Aux acces inſolens d'une bouffonne joie, 
La ſageſſe, Veſprit, Yhonneur furent en proie. 


en main la trompette herdlques | 


Od 


r 


Derne 


e. 
os 
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on it par le public un poike argus 
S enrichir aux dẽpens du mẽrite joue: , 
Et Socrate par Iui, dans un chæur de nudes 
D'un vil amas de peuple attirer les traGes, - 
Enfig de la licence on arreta le cours: 
Le — des lois emprunta le ſecoure, 
Et rendamt par dit les poetes, plus ſagess ; 
Defendit de marquer les noms & les viſages. 'T 
Le theatre perdit fon antique fureure. + + 
La Comẽdie apprit 3 rire fans, aigreur, 
Sans el & ſans. venin ſut inſtruire & reprendre, 
Et plut innocemment dans les vers de Menandre. 
Chacun. peint avec art dans ce nouveau miroir, 
S'y vit avec plaiũr, ou crut ne 6% point voir. 
L'avare des premiers rit du tableau fiddle 
D' un avare ſouvent tracẽ ſur ſon modele z 
Et mille fois un fat, finement exprimẽ, g 
Mẽconnut le portrait ſus lui · mme forme. 
Que la nature donc ſoit votre &tude unique, 
Auteurs, qui prtendez aux honneurs du comique. 
N voit bien homme, & d'un pere pro- 


ond, 

De tant de cœurs ab a: penburs le fond; 
Qui fait bien ce que c'eſt qu un prodigue, un avare, 
Un honn#te homme, un fat, un jaloux, un bizarre, 
Sur une ſcàne heureuſe pourra les ẽtaler, 
Et les faire à nos yeux, vivre, atir & parler. 
Prẽſentea - en par- tout les images naives. 
Que chacun y ſoit peint des couleurs les plus vives. 
La nature, ſẽconde en bisarres portraits, 
Dans chaque àme eſt marqu6e A de differens- traits, 
Un geſte la dẽcouvre, un rien la fait-paroitre : 
Mais tout eſprit n'a pas des yeux pour la conneltre. 
Le temps qui change tout, change auſſi nos hu- 

meu 
haque àge a ſes plaiſirs, ſon eſprit & ſes meeurs. 
Un; jeune homaez toujours bouillant- dans ſes ca- 


prices, 
Eft prompt à receyoir rimpreſnon des vices; 
vain dans ſes diſeours, volage en ſea defirs, 
Netif d la cenſore, & du dans les plaiſirs. 


0 


| Garde, non pas pour ſoi, les trẽſors qu elle 


Lage viril plus mür, inſpire un air plus h, 
Se pouſſe aupres des Grands, a ĩintrigue, ſe mabnage 3 
Contre les coups du fort ſonge à ſe maintenirz 
Et Join dans le preſent regarde lav ni. 
La vieilleſſe chagrine inceſſamment amaſſs MP 


Marche en tous fes deſſeins d'un pas lent & 
Toujours plaint le.preſent, &-vante le paſſs.;- 
Inhabile aux plaiſirs dont la jeuneſſe abuſey-:. 
Blame en eux les douceurs que Pagerlyi- refute. 

Ne faites point parler vos acteurs au haſard, 
Un vieillard en jeune — un Jed 3 homme en 

vieillard. b 
Etudiez la cour, & e la ville : 


[Lun & autre eſt toujours en modeles' "ON 
| C'eſt par la que Moliere illuftrant ſes &crits, 


| Peut-&re de fon art eũt remports le prix Jy | 


| Si moins ami du peuple, en ſes doftes pe 
| 'N n'eut point fait ſouvent grimacer ſes. figures, 


| Quirts, pour le bouffon, I'agreable & le fin, 
Et ſans honte A Terence allis'Tabarin. 
Dans ee ſac ridicule od Scapin 8*enveloppe, 

Je ne reconnois-p:us Fauteur du Midantropes / | 
1 comique, ennemi des ſoupirs & des pleurt, 
b Nꝰadmet point en ſes vers de tragiques douleurs : 
Mais ſon emploi n' eſt pas d aller dans une phos, 
De mots ſales: & bas charmer la populace - 

I faut que ſes acteurs dadinent noblement : 
Que ſon nceud bien forms ſe dẽnoue aiſement'; | 
| Que 'ation, marchant od la raiſon la guide, 
Ne ſe perde jamais dans une ſediie vide: 

Que ſon ſtyle humble doux ſe reldve a propos: 

Que ſes difcours par- tout fertiles en bons: moim˖ - 

Soient pleins de paſſions finement manibes; 

Et les ſcènes toujours I une KPautre lifes. 

Aux depens du bon ſens gardez de plaiſanter. 

Jamais de la nature il ne faut $'6carter, 

' Comtemplez de quel air un pꝭre dans Terence 

Vient d'un fila amoureux —̃ 
be quel air cet amant éxcoute ſes legons, 
Et court ches ue oublier ces chanſons, 


"5 
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Ce wa pus un portrait, une image femblable z 
C'eſt us arnatit, un fils, un pere veritable. 
Fan ſur le thetre un agreable auteur, 


Qui, ſans ſe diffamer aux yeux du ſpectateur, * | 


Platt par wraiſen ſeule, & jamals ne la choque. 


Mais pour un'faux plaiſant, à groſſière ẽquivoque, 


„Pour me divertir, n'a que la ſalet', | 
Quiil den aills, gil veut, ſur deux trẽteaux monts, 
AmuſantlePort-neuf de ſes ſornettes fades, 
_ ne ai er 2 re pagan b 
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f CHANT w. 


Dans le urs chant, P Auteur revient aux precepres 
Ms "attache a Former les peetes, & leur 

donne Tens ions fur Ia 3 & Puſage 
dies divers talens, fur le choix gu ili dorvent faire d'un 
©  cenſeur Alain, fur leurs mæurs, ſur | leur conduite par- 
ticalitre.” II expligu par forme- de digreſſion, 


Þ biftoite de la Pogſie, . ſon progres a pore: 


Falia & ſa dicadence. 


Ads Florence jadis vivoit un 
Savant hableur, dit-on, & cElebre aſſaſſin,  - 

Lui ſeul y fit long - temps la publique misere. 
nue fils orphelin lui redemande un père 
lei le frare pleure un frere empoiſonnẽ; 
L'un meurt vide de ſang, l'autre plein de ſenẽ; 
Le rhume a ſon aſpect ſe change en pleurẽſie; 
Et par lui la migraine eſt bientdr phrẽnẽſie. 
Il quitte enfin la ville, en tous lieux dẽteſtẽ. 
De tous ſes amis morts un ſeul ami reſts, 
Le mène en ſa maiſon de ſuperbe ſtructure. 
C'&oit un riche abb, fou de I Architecture. 
Le mẽdecin d'abord ſemble nE dans cet art: 
D&ja de bàtimens parle comme Manſard. | 
D'un ſalon qu'on eve, il condamne la face; 
Au veſtibule obſcur il marque une autre place; 5 
Approuve Peſcalier tourne d' autre fagon. 
Son ami le congoit, & mande ſon magon. | | 
Le maęon vient, Ecoute, approuve & ſe corrige. 
Enfin, pour abreger un 6 plaiſant * 


8 


On peut avec honneur remplir les ſeconds ranges. 
I Mais dans Part'dangereux de rimer & d' crire, | 


Et Gombaut tant louẽ garde encor la boutique. 


Et pourſuit de ſes vers les paſſans dans la rues 5 


Ar reren = 1 


Notre aſſaſſin renonce à ſon art inhumain; 252 M 
Et deſormais la r6gle & Fequerre à Ia — 
Laiſſant de Gallien la ſcience ſuſpecte. P: 
De mẽchant mẽdecin devient bon architeRe; / Bl 
| eee - ft your vow wn price e. 0 
lent. 2 Sc 
Soyez plutdt magon, fi cꝰeſt votre talent; ' Et 
Ouvrier eſtimẽ dans un art ne&ceſſaire- Pe 
Qu'ecrivain du commun, & poete vulgaire. . Se 
Il eſt dans tout autre art des degrs differens 1 6 


11 n'eſt point de'degres'du mediocre au pit. 
Qui dit'froid:6crivainy dit doteſtable anteur. 
Boyer eſt a Pinch#ne egal pour le lecteur. 
On ne lit gueres plus Rampale — 
Que Magnon, du Souhait, Corbin & Ia Morliere. 
Un fou du moins fait rire, & peut nous Egayers | 
Mais un froid Ecrivain'ne fait rien qu ennuyer. 
Jaime mieux Bergerac e la 
Que ces vers ot Motin ſe morfond & nous — 
Ne vous enivrez point des Eloges flatteurs, 
Qu'un amas'quelquefois de vains admirateurs - 
Vous donne en ces roquits, prompts a erier, Mer- 
veille ! 
Tel ẽcrit recits ſe ſoutint a Toreille, . ; 
Qui dans Pimprefſion au grand jour ſe montrant, 
Ne ſoutient pas des yeux le regard penctrant. 
On ſait de cent auteurs Vaventure tragique: - 


Ecoutez tout le monde, affidu conſultant ; 
Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu'Apollon vous inſpire, 
En tous lieux auſſitdt ne courez pas les lire. 
Gardez- vous d'imiter ce rimeur furieux, © = 
Qui de fes vains 6crits lecteur harmonieux, 
Aborde en recitant quiconque le ſalve, * 


Il n'eſt temple fi ſaint, des anges reſpectẽ, 
Qui ſoit contre ſa muſe un lieu de ſũret st. 

Je vous Fai dẽja dit, aimez qu*on vous cenſure, 
F 


* 


Souvent dans ſon orgueil un Prog ignorant, 
Par d'injuſtes d&gofits combat toute une piece, 
Blame des plus beaux vers la noble hardieſſe, 

On a beau rèfuter ſes vains raiſonnemens: 

Son eſprit ſe complait dans ſes faux jugemens 
Et fa foible raiſon, de clartẽ depourvue, 

Penſe que rien n'&chappe à fa debile vue. 

Ses conſeils ſont à craindre; & fi vous les croyez, 


Penſant fuir un ẽcueil, ſouvent vous vous noyez. 


Faites choix d'un cenſeur ſolide & ſalutaire, 
Que la raiſon conduiſe, & le ſavoir Eclaire : 
Et dont le crayon ſar d'abord aille chercher 


L'endroitque l'on ſent foible, & qu'on ſe veut cacher. 


Lui ſeul Eclairera vos doutes ridicules, 

De votre eſprit tremblant levera les ſcrupules. 

C'eſt lui qui vous dira, par quel tranſport heureux 

Quelquefois dans fa courſe un eſprit vigoureux, 

Trop reſſerrẽ par Vart, ſort des regles preſcrites, 

Et de Part meme apprend A franchir leurs limites. 

Mais ce parfait cenſeur ſe trouve rarement. 

Tel excelle à rimer, qui juge ſottement. 

Tel s'eſt fait par ſes vers diſtinguer dans la ville, 

Qui Jamais de Lucain n'a diſtingue Virgile. 
Auteurs, pretez I'oreille a mes inſtructions. 

Voulez-vous faire aimer vos riches fictions? 

Qu'en ſayantes legons votre muſe fertile, 

Par-tout joigne au plaiſant le ſolide & l'utile. 

Un lecteur ſage fuit un vain amuſement, 

Et yeut mettre à profit ſon divertiſſement. 


Que votre ime & vos mceurs peintes dans vos ou- 


vrages, 
N'offrent jamais de vous que > de nobles images. 
e ne puis eſtimer ces dangereux auteurs, 
Qui de Phonneur en vers intames dẽſerteurs, 
Trahiſſant la vertu ſur un papier coupable, 


„ ne ſuis pas pourtant de ces triſtes eſprits, 
i banniffant amour de tous chaſtes Ecrits, 
D un fi riche ornement veulent priver la ſedne: 
Traitent A & Rodrigue & Chimòne. 


=" 


L'ART apa 


ux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable, 


2 
L'amour le moins honndte, exprims chaſtement, 


N'excite point en nous de honteux mouvement. 


| Didon a beau gemir, & m'Etaler ſes charmes, 


Je condamne ſa faute, en partageant ſes Iarmes, 
Un auteur vertueux, dans ſes vers innocens, 7 
Ne corrompt point le cœur, en chatouillant les ſens 4 

Son feu r'allume point de criminelle flamme. 

Aimez done la vertu, nourriſſez-en votre ime. 

En vain l'eſprĩit eſt plein d'une noble vigueur; 

Le vers ſe ſent toujours des baſſeſſes du coeur. 
Fuyez ſur-tout, fuyez ces baſſes jalouſies, - 

Des vulgaires eſprits malignes phrẽnẽſies; 

Un ſublime &Ecrivain n' en peut ètre infecte 3 

C'eſt un vice qui ſuit la mEdiocrits. 

Du mtrite 6clatant cette ſombre rivale, | 

Contre lui chez les Grands inceſſamment cabatoy\ 


| Et ſur les pieds en vain tachant de fe hauſſer, * : 
| Pour $'egaler à lui, cherche A le rabaiſſer. 15 


Ne deſcendons jamais dans ces làches intrigues. 
N”allons point a l' honneur par de honteuſes brignieys 
Que les vers ne ſoient pas votre Eternel'emploi, 

Cultivez vos amis, ſoyez homme de foi. 
C'eſt peu d'Ctre agrẽable & charmant dans un 8 20 
Il faut ſavoir encor & converſer & vivre. 
Travaillez pour la gleire, & qu'un ſordide gain 
Ne ſoit j Jamais Pobjet d'un illuſtre Ecrivain. 
Je ſais qu'un noble eſprit peut, ſans honte & ſans cri. 
me, 
Tirer de ſon travail un tribut legitime: 
Mais je ne puis ſouffrir ces auteurs renom 
Qui degolites'de gloire, & d'argent affamés, 
Mettent leur Apollon aux gages d'un libaire g 
Et font d'un art divin, un mẽtier mercenaire. 
Avant que la raiſon, s' expliquant par la voix; 
Eüt inſtruit les humains, eilt enſeign des loix : 


Tous les hommes ſuivoient la groſſière nature, 


Diſperſẽs dans les bois, couroient à la paturez 


La force tenoit lieu de droit & d quits: 


Le meurtre s'exercoit avec impunite, 
Mais du diſcours enfin Pharmonieuſe adreſſs 
De ces ſauvages meurs adoueit la rudeſſe ; 

| Cc 


Wh be Parnaſſe oublia ſa premiere nobleſſe. 


— 
2 
— 


14 
RNakmmbls let humains Fen les forbts Epars ; 
ps. les eitẽs de murs & de remparts; 
Taſpaa du! ſupplice effraya l' inſolence, 
20 ſom I'appui des luis mit la foible innocence. 
Ect ordre fut, dit-on, le fruit des premiers vers. 
De- i ſont ns ces bruits regus dans I'univers, 
Qu'aux accens, dont Orphte: emplit les monts de 
4 Thrace, 
Les tigres amollis d&pouilloient leur audace; 
aux accords d' Amphion les pierres ſe mouvoient, 
Et fur les murs Thebains en ordre s ẽlevoient. 
L'harmonie, en naiſſant, produifit ces miracles. 
Depuis le ciel en vers fit parler les oracles: 
Du ſein d'un prttre, Emu d'une divine horreur, 
: par des vers exhala ſa fureur. | 
ntòt reſſuſcitant les hẽros des vieux Ages, 
Homdòre aux grands exploits anima les courages. 
Heſiode à ſon tour, par d' utiles legons, 
champs trop pareſſeux vint hater les moiſſons. 
mille, "as 6 fameux la ſageſſe tracee, 
Fut, 3 Taide des vers, aux mortels annoncee z 
It par-tout des eſprits ſes preceptes vainqueurs, 
Introduits par l'oreille, entrecent dans les cœurs. 
Pour tant d'heureux bienfaits, les Muſes reverecs 
Furent d'un juſte encens dans la Grece honorees : 
Et leur art attirant le culte des mortels, 
A ſa zioire en cent lieux vit dreſſer des autels. 
Mais enfin Vindigence amenant la baſſeſſe, 


: 


[ 


| 


In vil amour du gain infectant les eſprits, 
De menſonges groſſiers ſduilla tous les ecrits x 
Et par · taut enfantant mille ouvrages frivoles, 
Traſiqua du diſcours, & vendit les paroles. 
Ne vous flẽtriſſez point par un vice fi bas. 
Si Far ſeul a pour vous d'invincibles appas, 
Fuyez ces lieux charmans qu'arroſe le Permeſſe: 
Ce n'eſt point ſur ſes bords qu' habite la richeſſe. 
Aux plus ſavans auteurs, comme aux plus grands 
| guerriers, 
Apollon ne promet qu'un nom & des lauriers. 
Mais, quoi? dans la diſette une muſe affamice, 
Ne E peut pas, dira- t· on, er de fambe. 


—— 


1 


* ART r OE TIC E. 


Un auteur, qui prefſe d'un befoin importun, 
Le foir entend crier ſes entrailles à jeun, 
] Gote peu d*Helicon les douces promenades. 


Et libre du ſouei qui trouble Colletet, 
N'attend pas pour diner le fucces d'un ſonnet. 


| Et quecraindre ence fiecle, on toujours les beaux arts: 


| Fonds | 
Que Corneille, pour lui rallumant fon audace, 


| D&a Dole & Salins ſous le joug ont ploys, 


=_ 


Horace a bu ſon ſoül, quand il voit les Menades; 


Il eſt vrai: mais enfin cette affreuſe diſgrace 
Rarement parmi nous afflige le Parnaſſe: 


D' un aſtre favorable Eprouvent les regards; 

Ou d'un prince EclairE la ſage prẽvoyance 

Fait par- tout au mërite ignorer Pindigence ? : 
Muſes, dictez ſa gloire a tous vos nourriſſons: 

Son nom vaut mieux pour eux, que toutes vos le. 
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Soit encor le Corneille & du Cid & d' Horace: 

Que Racine, enfantant des miracles nouveaur, 

De ſes heros ſur lui forme tous les tableaux: 

Que de ſon nom, chants par la bouche des belles, 

Benſerade en tous lieux amuſe les ruelles : 

Que Segrais dans Eglogue en charme les forèts: 

Que pour lui I'epigramme aiguiſe tous ſes traits, 

Mais quel heureux auteur, dans une autre Enéide, 

Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide ? 

Quelle ſavante lyre au bruit de ſes exploits, 

Fera marcher encor les rochers & les bois: 

Chantera le Batave Eperdu dans Iorage, 

Soi-meme ſe noyant pour ſortir du naufrage: 

Dira les bataillons ſous Maſtricht enterrés, 

Dans ces affreux aſſauts du ſoleil &clairbs ? | 
Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle 

Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle ; 


Beſangon fume encore ſur ſon roc foudroys, 
OL ſont ces grands n dont les fatales v. 


gues 0 
Devoient à ce torrent oppoſer tant de dignes "ET 
Eſt- ce encore en fuyant qu'ils penſent Farrẽter, Q 


Fiers du honteux honneur d'avoir ſu I'eviter? 
Que de remparts dEtruits ! Que de villes forces !- 
Que de moiſſons de en courant amaſſees | 

| Autrurh 
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Antony pour Jes chanter, redoublez vos tuanſ- 


Ports, 
Le ſujet ne veut pas de vulgaires efforts. 
Pour moi, qui juſqu'ici nourri dans la fatire, | 
83 N'oſe encor manier la trompette & la lyre, 
Vous me verrez pourtant, dans ce champ glorieux, 
| Vous animer du moins de la voix & des yeux; 
de Vous offrir ces legons, que ma muſe au Parnaſſe, 
Rapporta, jeune encor, du commerce d' Horace; 
Seconder votre ardeur, ẽchauffer vos eſprits, 
Et vous montrer de loin la couronne & le prix. 
Mais auſſi pardonnez, fi plein de ce beau zele, 
| De tous vos pas fameux obſervateur fidele, 
3 Quelquefois du bon or je ſepare le faux, 
Et des auteurs groſſiers j attaque les dẽfauts: 
Cenſeur un peu ficheux, mais ſouvent nëceſſaire, 
, Plus enclin à blamer, que ſavant à bien faire. 


_ — * — — 
LE LUTRIN 
POEME HEROT-COMIQUE. 
rax BOILEAU:, 


ARGUMENT. 


e Troforier remplit la première dignit? du Chapitre 
. dont il eff ici parle, & il officie avec toutes les margues 
4 I Epiſcopat, Le Chantre remplit la ſeconde dignite. 
Il y avoit autrefoit dans le chœur, devant la place du 
Chantre, un enorme Pupitre ou Lutrin, qui le couvroit 
reſpue tout entier. Il le fit ter. Le Treſorier woulut 
te remettre. De- la il arriva une diſpute, Ln i fait le 
ſujer de ce Pme. 
— — — — __ 

CHANT PREMIER. 

E chante les combats, & ce Prelat terrible, 


Dans une illuſtre Egliſe exergant ſon grand cœur, 
it placer à la fin un Lutrin dans le choeur. - 


LUTRIN, 


Qui par ſes longs travaux & ſa force invincible, 
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| C'eſt en vain que le Chantre abufant d'un fauxtitrez 
Deux fois Pen fit õter par les mains du Chaphxe, 
Ce Prelat ſur le banc de ſon rival altier, © 
Deux fois le reportant, 'en couvrit. tout entier. 
Muſe, redis- moi done, quelle ardeur de — 
De ces hommes ſacres rompit l' intelligence, 
Et troubla fi long-temps deux clòbres rivaux. 
Tant de fiel entre t- il dans lime des d vots ? 
Et toi, fameux heros, dont la ſage entremiſe 
De ce ſchifme naiſſant debarraſſa l Egliſe, 
Viens d'un regard heureux animet mon projet, 


Et garde-toi de rire en ce grave ſujet. 


Parmi les doux plaifirs d'une paix fraternelle, 
Paris voyoit fleurir ſon antique Chapelle. 
Ses chanoines vermeils, & brillans de ſants, 
S*engraiſſoient d'une longue & ſainte oifivets. _ 
Sans ſortir de leurs lits plus doux que leurs hermiagety 
Ces pieux fainẽans faiſoient chanter matines, _ 
Veilloient à bien diner, & laifſoient en leur lieu 


IA des chantres gagés le ſoin de louer Dieu: 


Quand la Diſcorde, encor toute noire de crimes, , 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes, 
Avec cet air hideux qui fait frẽmir la paix, 
S'arr8ta pres d'un arbre au pied de ſon palais. 
= d'un ceil attentif contemplant ſon empire, 

A Paſpet du tumulte, elle-meme 8'admire. | 
Elle y voit par le coche & d'Evreux & du Mant, 
Accourir à grands flotz ſes fidèles Normands. 
Elle y voit aborder, le marquis, la comteſſe, 
Le bourgeois, Je manant, le clergs, la nobleſſe ; 
Et par-tont des plaideurs les eſcadrons Epars, 
Faire autour de I hẽmis flotter ſes &tendards. 
Mais une ẽgliſe ſeule, a ſes yeux immobile, 


Garde au ſein du tumulte une aſſiette tranquille. 


Elle ſeule la brave, elle ſeule aux procts 

De ſes paiſibles murs veut defendre Paccꝭs. 

La Diſcorde, à Taſpect d'un calme qui Foffenſe, | 

Fait ſiffler ſes ſerpens, $'excite A la vengeance 2 

Sa bouche ſe remplit d'un poiſon odieux, | 

Et de longs traits de feu lui ſortent par les yeus. 
« Quoi, dit-elle d'un ton qui fit tremblerles vi 


6 Fa aurai po juſqu'ici brouiller tous les Chapitres? 
3 Divifer 


% 
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4 Diviſer Cordeliers, Carmes & C6leſtins ! 

4 Paurai fait ſoutenir un fiege aux Auguſtins ! 
& Et cette &gliſe ſeule, à mes ordres rebelle, 
Nourrira dans ſon ſein une paix Eternells ! 

6 Suis-je-donc la Diſcorde: & parmi les mortels, 
& Qui voudra dẽſormais encenſer mes autels ?” 

A ces mots d'un bonnet, couvrant ſa tete enorme, 
Elle prend d'un vieux thantre & la taille & la forme; 
Elle peint de bourgeons ſon viſage guerrier, 

Et sen va de ce pas trouver le Treſorier. 

Dans le rẽduit obſcur d'une alcove enfoncte ; 
$' «ve. un lit de plume à grands frais amaſſẽe: 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En defendent entree a la clartẽ du jour: 

Q, parmi les douceurs d'un tranquille ſilence, 
Regne ſur le duvet une heureuſe indolence. * 
C'eſt-1a que le Prelat muni d'un dẽjeuner, 
Dormant d'un lẽger ſomme attendoit le diner. 
La jeuneſſe en ſa fleur brille ſur ſon viſage: 
Son menton ſur ſon ſein deſcend à double etage, 
Et ſon corps ramaſſẽ dans fa courte groſſeur, 
Fait gEmir les couſſins ſous ſa molle Epaiſſcur. 
Le Dôeſſe en entrant, qui voit la nappe miſe, 
Admire un fi bel ordre, & reconnoit 'Egliſe ; 
Et marchant i grands pas vers le lieu du repos, 
Au Prelat ſommeillant elle adreſſe ces mots: 

Tu dors, Prälat, tu-dors, & la-haut a ta place, 

Le Chantre aux yeux du chœur Etale ſon audace, 
„ Chante les Oremus, fait des proceſſions, 

& Et rEpand à grands flots les bẽnẽdictions. 

Ju dors? Attends-tu donc, que ſans bulle & ſans 

| « titre Sg 

Il te raviſſe encor le rochet & la mitre ? 

Sors de ce lit oiſeux qui te tient attache, 

Et renonce au repos, ou. bien à I'eveche,” 

Elle dit, & du vent de ſa bouche profane, 
Lui ſouffle avec ces mots Vardeur de la chicane. 
Le Prölat ſe rẽveille, & plein d' motion 
Lui donne toutefois la bẽnẽdiction. | 
Tel qu'on voit un taureau, qu'une guepe en furie 


A pique dans les flancs, aux depens de a vie, 


rr 


| EQ-il donc pour jeũner quatre - temps, ou vigile ? 


Il fait par Gilotin rapporter un jambon. 


De votre dignitẽ ſoutenez mieux Feclat. 
Eſt - ce pour travailler que vous ètes Prelat ? 


Demeure quelque temps muet à cet aſpet, 
Il cede, il dine enfin: mais toujours plus farouche, 


D'un vin pur & vermeil il fait remplir ſa coupe: 


On deſſert; & ſoudain la nappe &tant levèe, 


— 


| Le ſuperbe animal, agitẽ de tourmens, Le P 
1 Exhale ſa douleur en longs mugiſſemens : 4 Leur 
Tel le fougueux Prelat, que ce ſonge ẽpouvante, Il 
| Querelle en ſe levant & laquais & ſervante; 11 
Et d' un juſte courroux ranimant fa vigueur, Et pe 

| Meme avant le diner, parle d' aller au chœur. Seul 
Le prudent Gilotin, ſon aumonier fidelle, Souf 


En vain par ſes conſeils ſagement le rappelle, 
Lui montre le peril, que midi va ſonner, 
Qu' il va faire, $'il ſort, refroidir le diner. 
Quelle fureur, dit- il, quel aveugle caprice, 
Quand le diner eſt pret, vous appelle a office ? 


A quoi bon ce degoiit & ce zèle inutile? 


Reprenez vos eſprits, & ſouvenez- vous bien, 
Qu' un diner rẽchauffẽ ne valut jamais rien. 
Ainſi dit Gilotin, & ce miniſtre ſage, 
Sur table, au meme inſtant, fait ſervir le potage. 
Le Prelat voit la ſoupe, & plein d'un faint reſpect 


Les morceaux trop hats ſe preſſent dans ſa bouche. 

Gilotin en gemit, & ſortant de fureur, 

Chez tous ſes partiſans va ſemer la terreur. 

On voit courir chez lui leurs troupes Eperdues,- 

Comme l'on voit marcher les bataillons de grues, 

Quand le Pygmee altier, redoublant ſes efforts, 

De I'HEbce ou du Strymon vient d'occuper les 
bords. 5 | 

A Vaſpe& imprevu de leur foule agreable, 

Le Prelat radouci veut ſe lever de table: 

La couleur lui renait, ſa voix change de ton: 


Lui-meme le premier, pour honorer la troupe, 
Il Pavale d'un trait; & chacun Vimitant, 


La cruche au large ventre eſt vide en un inſtant, _ 
Si-tot que du nectar la troupe eſt abreuvee, 
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Le piclat. d'une voix conforme à ſon malheur, | 
Leur confie en ces mots ſa trop juſte douleur: 

Illuſtres compagnons de mes longues fatigues ; 
Qui ni'avez ſoutenu par vos pieuſes ligues, _ 
Et par qui maitre enfin d'un Chapitre inſenſt, 

Seul a Magnificat je me vois encenſe; 

Souffrirez-vous toujours qu'un orgueilleux m'ou- 
trage; 
Que le Chantre à vos yeux deEtruiſe votre ouvrage 3 5 
Uſurpe tous mes droits, & s'&galant à moi, 
Donne à votre lutrin & le ton & la loi? 
ce matin mme encor, ce n'eſt point un menſonge, 
Une Divinitẽ me Ia fait voir en ſonge, 
L'inſolent s 'emparant du fruit de mes travaux, 
A prononcẽ pour moi le Benedicat vos. 
Oui pour mieux m 'Egorger, il prend mes propres 
armes. 

Le Prelat à ces mots verſe un torrent de larmes : 
l veut, mais vainement, pourſuivre ſon diſcours ; 
Ses ſanglots redoubles en arretent le cours, 
Le zelẽ Gilotin, qui prend part à ſa gloire, 
Pour lui rendre la voix fait rapporter A boire : 
Quand Sidrac, à qui Vige alonge le chemin, 
frrive dans la chambre un baton à la main. 
e vieillard dans le choeur a deja vu quatre ages : 
Il fait de tous les temps les differens uſages 
Et ſon rare ſavoir, de ſimple marguillier, 
L'eleva par degrés au rang de chevecier. 

\ Faſpe&R du Prelat qui tombe en defaillance, 
Il devine ſon mal, il ſe ride, il s'avance, 
Et d'un ton paternel reprimant ſes douleurs: 

Laifſe au Chantre, dit-il, la triſteſſe & les pleurs, 
Prelat, & pour ſauver tes droits & ton empire, 
coute ſeulement ce que le Ciel m'inſpire. 
ers cet endroit du chceur, od le Chantre orgueilleux 
ontre, aſſis A ta gauche, un front fi ſourcilleux; 
dur ce rang dais ſerres qui forment la clature, 
ut jadis un Lutrin d'in8gale ſtructure, 

Dont les flancs Elargis, de leur vaſte contour 
Ombrageoient pleinement tous les lieux d*alentour. 
Derrière ce Lutrin, ainſi qu au fond d'un antre, 
Peine ſur ſon þans on diſeernoit le Chantre: 


* 
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Mais dans Paris, plaidons : c'eſt-Ia notre 
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Tandis qu'A Pautre banc, le Prẽlat radieux, 
D&couvert au grand jour attiroit tous les yeux. 
Mais un d&mon fatal à cette ample machine, 
Soit qu'une main la nuit efit hats ſa ruine, 

Soit qu*ainfi de tout temps Pordonnar le deſtin, 


Fit tomber à nos yeux le pupitre un matin. 


Jreus beau prendre le Ciel & le Chantre à 


| 11 fallut Pemporter dans notre ſacriſtie; 


Od depuis trente hivers ſans gloire enfeveli, 
II languit tout poudreux dans un honteux oubli, 
Entends-moi donc, Prelat, Des que Tombre tran- 


quille | 
Viendra d'un crepe noir envelope la ville, — 
Il faut que trois de nous fans tumulte & — deut, 
Partent à la faveur de la naiſſante nuit; 


Et du Lutrin rompu reuniffant la maſſe, 
Aillent d'un zale adroit le remettre en ia oy” 
Si le Chantre demain oſe le renverſer, 

Alors de cent arrèts tu le peux terraſſer. 

Pour ſoutenir tes droits que le Ciel autoriſe, 
Abime tout plutòt, c'eſt Pefprit de I'Eglife, 
C'eſt par-Ia qu'un Prelat fignale ſa vigueur. 
Ne borne pas ta gloire & prier dans un chœur. 
Ces vertus dans Aleth peuvent &re en uſage : 


* 


Tes bẽnẽdictions dans le trouble croifſant, 
Tu pourras les rẽpandre & par vingt & par cent: 
Et pour braver le Chantre en fon orgueil extremes 
Les repandre à ſes yeux, & le bẽnir lui - meme. 

Ce diſcours auſſi- tõt frappe tous les eſprits z 


Et le Prflat charms Papprouve par des cris. 


Il veut que ſur le champ dans la troupe on cho 


ſiſſe 
Les trois que Dieu deſtine à ce pieux office; 
Mais chacun pretend part A cet illuſtre emplpls _ 


Le ſort, dit le Prelat, vous ſervira de loi 1 
Que on tire au biltet ceux que Yon doit _ 


11 dit, on obẽit, on ſe preſſe d'&crire, 


Auſſi- tõt trente noms, ſur le papier tracts, 

Sgnt au fond d'un bonnet par billets entaſſẽs. 

Pour tirer ces billets avec moins d'artifice, 

— enfant de eur, prete fa . 
D 3 
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Son front nouveau ads. . de 8 
Kougit, en approchant, d'une honnete pudeur. 
Cependant Je Prelat, I'ceil au ciel, la main nue 
nit trois fois les noms, & trois fois les remue. 
N tourne le bonnet : Venfant tire, & Brontin 
Eft le premier des noms qu'apporte le deſtin. 

Le Prölat en congoit un favorable augure, > 
Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 
On ſe tait, & bientòt on voit paroitre au jour 

Le nom, le fameux nom du perruquier Amour. 
Ce nouvel Adonis, à la blonde criniere, 

Eft Punique ſouci d'Anne fa perruquière. 

Is 8'adorent l'un Vautre, & ce couple charmant 

8 unit long- temps, dit- on, avant le ſacrement. 

Mais depuis trois moiſſons, a leur ſaint aſſemblage 

L'Official a joint le nom de mariage. | 
Ce perruquier ſuperbe eſt Yeffroi du quartier, 

Et ſon courage eſt peint ſur ſon viſage altier.. 

Un des noms reſte encore, & le Prelat par grace 
Vne derniꝭre fois les brouille & les reſſaſſe. 

Chacun croit que ſon nom eſt le dernier des trois. 
Mais que ne dis- tu point, 6 puiſſant porte - croix, 
Boirude ſacriſtain, cher appui de ton maitre, | 

Lorſqu'aux yeux du Prelat tu vis ton nom paroitre ? 

On dit que ton front jaune, & ton teint ſans couleur 

Perdit en ce moment ſon antique pileur ; 

Et que ton corps goutteux, plein d'un ardeur guer. 
riere, 

Pour ſauter au plancher, fit deux pas en arriere. , 

Chacun benit tout haut Varbitre des humains, - 

Qui remet leur bon droit en de fi bonnes mains, 

Avufſi-tdt on ſe lève; & Paſſemblee en foule, 

Avec un bruit confus, par les portes s'6coule. 

Le Prelat reſtẽ ſeul calme un peu ſon depit, 

Et julques au ſouper ſe couche & * 


| CHANT: u. 


Cree cet oĩiſeau qui prone les merveilles, 
Ce monſtre compoſe de bouches & d'oreilles, 


Qui ſans ceſſe volant de climats en climats, 
2 8 . ce qu'il ſalt, & ce e gu ine ſait pas: 


"LUTRIN 


| Va d'un mortel effroi glacer la Perruquiere ; 


_ | Ceſſe donc a mes yeux d'etaler un vain titre. 
| Ne m'dte pas Fhonneur d' elever un pupitre: 


La Renommẽe akin, cette I courridre;. 


Lui dit que ſon ẽpoux, d'un ſaux zele conduit, 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. 
A ce triſſe recit, tremblante, deſolee, 
Elle accourt I'ceil en feu, la t&te echevelte ; 
Et trop ſire d'un mal qu'on penſe lui celer: 
Oſes-tu bien encor, traitre, diſſimuler, 
Dit-elle ? Et ni la foi que ta main m'a donnẽe, 


Ni nos embraſſemens qu'a ſuivis 'hymenee, 


Ni ton Epouſe enfin toute prete A perir, 

Ne ſauroient donc t'òter cette ardeur de courir: 
Perfide, fi du moins, a ton devoir fidelle, þ 

Tu veillois pour orner quelque tete nouvelle 
L'eſpoir d'un juſte gain, conſolant ma langueur, 


| Pourroit de ton abſence adoucir la longueur. 


Mais quel zele indiſcret, quelle aveugle entrepriſe, 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une égliſe? 
Oh vas- tu, cher Epoux ? Eft-ce que tu me fuis ? 

Veux-tu donc me l vrer aux plus affreux ennuis? 


Si mon cceur, de tout temps facile a tes dẽſirs, 
Ne differa jamais d'un moment tes plaifirs ; 
Si, pour te prodiguer mes plus tendies careſſes, 
Je n'exigeai de toi ni ſermens ni promeſſes, 
Enfin fi dans mon cœur toi ſeul eus toujours part, 
| Differe au moins d'un jour ce funeſte depart. | 
En achevant ces mots, cette amante enflammee 
Sur un placet voiſin tombe derni-plmbe. 
Son ẽpoux s'en Emeut, & ſon cceur-Eperdu 
Entre deux paſſions demeure ſuſpendu z 
Mais enfin rappelant ſon audace premitre : 
Ma femme, lui dit-il, d'une voix douce & fiere, 
Je ne veux point nier les ſolides bienfaits, 
Dont ton amour prodigue a comble mes ſouhaits: 
Et le Rhin de ſes flots ira groſſir la Loire, 
Avant que tes faveurs ſortent de ma mEmoire. 
Mais ne preſume pas, qu' en te donnant ma foi, 
L'hymen m'ait pour jamais aſſervi ſous ta loi. 


Quoi-! d'un il fans pitiẽ voĩs- tu couler mes larmes? 
Au nom de notre hymen jadis ſi plein de charmes, 
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Et toi-meme . un frein A tes defirs, 
Raffermis ma vertu qu'ebranlent tes ſoupirs. 
Que te dirai-je enfin? C'eſt le Ciel qui m'appelle. 
Une Egliſe, un Prẽlat m' engage en ſa querelle: 
Il faut partir: j'y cours. Diſſipe tes douleurs ; 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 
Il la quitte A ces mots. Son amante effarẽe 
Demeure le teint pale, & la vue &garee : 
La force abandonne, & ſa bouche trois fois 
Voulant le rappeler ne trouve plus de voix. 
Elle fuit, & de pleurs inondant ſon viſage 
Seule pour s' enfermer vole au cinquiòme Etage 3 
Mais d'un bouge prochain, accourant à ce bruit, 
Sa ſervante Alizon, la rattrape, & la ſuit. | 
Las ombres cependant, ſur la ville &pandues, 
Du faite des maiſons deſcendent dans les rues: 
Le ſouper hors du chœur chaſſe les chapelains, 
Et de chantres buvans les cabarets ſont pleins. 
Le redoutẽ Brontin, que ſon devoir éveille, 
Sort à Vinſtant charge d'une triple bouteille, 
D'un vin dont Gilotin, qui ſavoit tout prẽvoir, 
Au ſortir du conſeil eut ſoin de le pourvoir. 
L'odeur d'un jus fi doux lui rend le faix moins rude. 
Il eſt bient6t ſuivi.du ſacriſtain Boirude : 
Et tous deux de ce pas 8'en vont avec chaleur 
Du trop lent Perruquier reveiller la valeur. 
Partons, lui dit Brontin. Déja le jour plus ſombre, 
Dans les eaux $'Eteignant, va faire place à l'ombre. 
D' od vient ce noir chagrin, que je lis dans tes yeux? | 
Quoi ? Le Pardon ſonnant te retrouve en ces lieux? 
Od donc eſt ce grand coeur, dont tantòt l'alẽgreſſe 
Sembloit du jour trop long accuſer la pareſſe? 
Marche, & ſuis- nous du moins on l'honneur nous at- 
tend. 
- Le Perruquier honteux rougit en Pecoutant; 
Auſſi-tdt de longs clous il prend une poignẽe: ** 
Sur ſon ẽpaule il charge une lourde cognee : 
Et derriere ſon dos, qui tremble ſous le poids, 
Il attache une ſcie en forme de carquois. 
Il ſort au meme inſtant; il ſe met A leur tete. 
A ſuivre ce grand chef un & autre &apprete. 


L 1 TRI No | 
þ Leur cœur ſemble allume d'un adle tout 


Brontin tient un maillet, & Boirude un marteau. 

La Lune, qui du ciel voit leur dEmarche altiere, 

Retire en leur faveur ſa paiſible lumire. 

La Diſcorde en ſourit, & les ſuivant des yeux, 

De joie, en les voyant, pouſſe un cri dans les den. 

Lair, qui gemit du eri de l horrible Dbeffe,” | 

Va juſques dans Citeaux reveiller la Nehm. 

C'eſt· l qu'en un dortoir elle fait ſon ſour, | WP a 

Les Plaifirs nonchalans folatrent A l' entour. 

L'un paitrit dans un a coin embonpoint des _— 
nes, 

L'autre broie en riant le vermillon des moines; | 

La Volupts la ſert avec des yeux d&vots, I... 


Et toujours le Sommeil lui verſe ds pavots. 


Ce ſoir plus que jamais en vain il les redouble. 

La Molleſſe à ce bruit ſe reveille, ſe trouble. 
Quand la Nuit, qui d&ja va tout env we”, 
D'un funeſte rẽcit vient encor la frapper, 2 
Lui corite du Prelat Ventrepriſe nouvelle. nl 
Aux pieds des murs ſacres d'une ſainte Chapelle, 
Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix, 


Marcher A la faveur de ſes voiles Epais. 


La Diſcorde en ces lieux menace de s accroftre. 
Demain avec Faurore un Lutrin doit paroĩtre, f 
Qui doit y ſoulever un peuple de mutin. 


Ainſi le ciel I crit au livre des deſtinn. 


A ce triſte diſcours, qu'un long ſoupir 8 
Lz Molleſſe, en pleurant, ſur un bras ſe rel@ve, 
Ouvre un il languiſſant, & d'une foible voix, 
Laiſſe tomber ces mots, qu'elle interrompt — OY ; 
“ O Nuit, que m'as-tu dit? quel demon fur la terre, 


“ Souffle dans tous les cœurs la fatigue & la guerre? 


“ Helas ! qu'eſt devenu ce temps, cet heureux tems, 

« Oũ les rois s*honoroient du nom de fainbans, 

« S'endormoient ſur le erdne, & me ſervant ſans 
honte, 

« Laiſſoĩent leur fceptre aux mains ou — 
ou d'un Comte? 

u Aucun ſoin n 'approchoit de leur paiſible cbur; 

On repoloit la nuit, on dormoit tout le jour. 2 

e Seulement 


rr — * wn. 


1 


— 


r 


— 2 — — 
rn ma 


= — + — 
8 e = I : 
PP e 22 4 


* 


1. E 


20 
« Seulewent r pritemph, quand Flore dans le 


ines, 

Faiſpit tairs des vents les bruyantes haleines, 
« Quatre beeuſs attelfs, d'un pas tranquille & lent, 
« Promenoient dans Paris le monarque indolent. 
* Ce doux 6eole n'eſt plus. Le ciel impitoyable 
A plack ſur leur trdne un Prince infatigable : 
6 11 braye mes doucevrs, il eſt ſourd à ma voix. 
« Tous les jours il m eveille a0 bruit de ſes exploits. 
« Rien ne peut arrdter ſa vigilante audace, | 
gte m point de feux, Thiver n'a point de glace. 

* a fon ſeul nom tous mes ſujets frẽmir. 
En vain deux fois la paix a voulu Tendormir; 
& Loin de moi ſc courage entrains par la Gloire, 
Ne ſe plait qu'z.courir de victoire en victoire. 
je me fatiguerois, 3 te tracer le cours | 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 
« Je E loin des lieux d' on ce prince m'exile, 
4 Cel gliſe du moins m'affuroit un aſyle. 
Mis en vain wh 'eſpsrois 1 y regner ſans effroi : 
„ Moines, abbẽ 55 prieurs, tout s arme contre moi. 
« Par m mon exil | honteux la Trape eſt ennoblie. 
4. Jai vu dans Saint-Denis la reforme &tablie. 
| Carme, le Fevillant $'endurcit aux travaux: 

« 22 la rhgle deja fe remet dans Clairvaux. 
4 Citeaux dormoit encore, & la Sainte -Chapelle 
« Conſervoit dy vieux temps Þoifivets fidelle. 
* Et miei qu un lutrin prẽt à tout renverſer, 

42 un 7 & cheri vient encor me chaſſer. 
4 0 tals compagne aimable & ſombre, 
vA de 6 "noirs forfgits prtteras · tu ton ombre ? 
| « Abl Nuit, fl tant de fais. - La Molleſſe oppreſſee, 
Das fa bouche à ce mot ſent ſa langue glacee, 
Et laſſe de parirr, ſuccombant ſous effort, 
ting Good les bras, ferme Teal. & & 8 'epdort. 
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T Ais la Nuit * de ſes ailes affreuſes 
Couvre des Bourguignons les n 
5 vineuſes, 
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| | Ude F auguſte Chapelle ils montent les . 


Revole vers Paris, & hitant 1 
D4ja de Mont-Lhery voit la fameuſe tour. 


ses murs dont le ſommet ſe derobe à la vue, 


Sur la cime d'un roc, s alongent dans la nue, 
Et preſentant de loin leur objet ennuyeux, _ 
Du paſſant qui le fuit, ſemble ſuivre les yeux. 


Mille oiſeaux effrayans, mille corbeaux funebres, 


De ces murs deſertEs habitent les tenebres, 

LA depuis trente hivers un hibou retire 
'Trouvoit contre le jour un refuge aſſure. 

Des dẽſaſtres fameux ce meſſager fidelle 

Sait toujours des malheurs la premiere nouvelle; 


Et tout pret d'en ſemer le preſage odieux, .. 


Il attendoit la Nuit dans ces ſauvages lieux. 
Aux cris, qu'a ſon abord, vers le ciel il envoie, 


I rend tous ſes voiſins attriſtẽs de ſa juice; 


La plaintive Procnẽ de douleur en fremit ; 

Et dans les bois prochains Philomèle en gemit. 

' Suis-moi, lui dit la Nuit. L'oiſeau plein d'alegreſle, 
Reconnoit A ce ton la voix de ſa maĩtreſſe. | 
Il la ſuit; & tous deux d'un cours  precipite, 

De Paris à Vinſtant abordent la cite: 

Li s'ẽlangant d'un vol, que le vent favoriſey 


Us montent au ſommet de la fatale Egliſe. 


La Nuit baiſſe la vue, & du haut du clocher 
Obſerve les guerriers, les regarde marcher. 
Elle voit le barbier, qui d'une main legere 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougere, 
Et chacun tour A tour s inondant de ce jus, 
Ctlebrer, en buvant, Gilotin & Bacchus. 
Ils triomphent, dit- elle, & leur àme abuſce 

« Se promet dans mon ombre une victoire aiſẽe. 
Mais allons, il eſt temps qu ils cdnnoifſent la Nuit 
A ces mots regardant le hibou qui la ſuit, 

Elle perce les muts de la voũte ſacrẽe, 

Juſqu' en la ſacriſtie elle s ouvre une entre, 


Et dans le ventre creux du pupitre fatal, 


va placer de ce pas le ſiniſtre animal. / 

Mais les trois champions pleins de vin & d'audace; 
Du Palais cependant paſſent la grande place: | 
Et ſujvant de Bacchus 1. auſpices ſacrts, , 
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Ils atteignoient deja le ſuperbe portique, 

Oũ Ribou le Iibraire au fond de ſa boutique, 

Sous vingt fidelles clefs, garde & tient en depdt 

L'amas toujours entier des Ecrits de Haynaut; 

Quand Boirude, qui voit que le peril approche, 

Les arrete, & tirant un fuſil de ſa poche, 

Des veines d'un caillou, qu'il frappe au meme in- 

Il fait ſortir un feu qui pẽtille en ſortant; 

Et bientõt au braſier d'une mèche enflammòẽe, 

Montre, à l'aide du ſoufre, une cire allumee. 

Cet aſtre tremblotant, dont le jour les conduit, 

Eſt pour eux un ſoleil au milieu de la nuit. 

Le temple a ſa faveur eſt ouvert par Boirude. 

Ils paſſent de la nef la vaſte ſolitude, 

Et dans la ſacriſtie entrant, non ſans ferreur, 

En percent juſqu au fond la tẽnẽbreuſe horreur. 

C'eſt-· à que du Lutrin gitla machine ẽnorme. 

La troupe quelque temps en admire la forme. 

Mais le barbier, qui tient les momens precieux 3 

Ce ſpectacle n'eſt pas pour amuſer nos yeux, 

Dit-il, le temps eſt cher: portons-le dans le temple : 

C'eſt-Ia qu'il faut demain qu'un Prelat le contemple. 

Et d'un bras, a ces mots, qui peut tout Ebranler, 

Lui-meme, ſe courbant, 8'apprete à le rouler. 

Mais à peine il y touche, © prodige incroyable ! 

Que du pupitre ſort une voix effroyable. 

Brontin en eſt emu, le ſacriſtain palit, 

Le Perruquier commence A regretter ſon lit. 

Dans ſon hardi projet toutefois il $'obſtine, 

Lorſque des flancs poudreux de la vaſte machine 

L'oiſeau ſort en courroux, & d'un cri menacant 

Acheve d'etonner le barbier fremiſſant : 

De ſes ailes dans l'air ſecouant la pouſſière, 

Dans la main de Boirude il ẽteint la lumiere. 

Les guerriers a ce coup demeurent confondus, 

Ils regagnent la nef de frayeur ẽperdus. 

Sous leurs corps tremblotans leurs genoux a *affoi- 
bliſſent: 

D'une ſubite horreur leurs cheveux ſe hẽriſſent; 

Et bientòt au travers des ombres de la nuit, 

Le timide eſcadron ſe diſſipe & $enfuit. _ 
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Ainſi lorſquꝰ en un coin, Ane tient key Falls 

D'ecoliers libertins une troupe indocile, 

Loin des yeux d'un prẽfet au travail aſſidu, 

Va tenir quelquefois un brelan dẽfendu: 

Si du veillant Argus la figure effrayante, 

Dans l'ardeur du plaifir à leurs yeux ſe rn 
Le jeu ceſſe à inſtant, Vaſyle eſt deſerts, 
Et tout fuit A grands pas le tyran redoutẽ. 

La Diſcorde qui yoit leur honteuſe diſgracey 
Dans les airs cependant, tonne, Eclate, menace z 
Et malgrẽ la frayeur dont leurs cœurs ſont * 
S' apprẽte à rẽunir ſes ſoldats diſperſẽs. | 
Auſſi- tõt de Sidrac elle emprunte image: 

Elle ride ſon front, alonge ſon viſage, 
Sur un baton noveux laiſſe courber ſon, corps, 


"Ra 


Dont la Chicane ſemble animer les reſſorts ; 


Prend un cierge en ſa main, & d'une voix ae, 


| Vient ainſi gourmander la troupe terrafſce, 


* Liches, od fuyez-vous? quelle peur vous abat 24 

Aux cris d'un vil oiſeau vous ode ſans combat. 

“Od ſont ces beaux diſcours jadis fi pleins d' au- 
dace? 

« Craignez-vous d'un hibou l'impuiſſante ä A 


&« Que feriez-yous, helas! fi quelque exploit nou- 
veau 
« Chaque jour, comme moi, vous tratnoit au Bare 


reauz 
« Sil falloit ſans amis, briguant une audience, 


“ D'un magiſtrat glace ſoutenir la preſence, 


« Ou d'un nouveau proces hardi ſolliciteur, 
« Aborder ſans argent un clerc de rapporteur ? 


E Croyez- moi, mes enfans, je vous parle à bon titre, 


« J'ai moi ſeul autrefois plaids tout un Chapitre; 

« Et le Barreau n'a point de monſtres fi hagards, 

« Dont mon coil n'ait cent fois ſoutenu les regards. 

« Tous les jours ſans trembler j; aſſiẽgeois leurs 
paſſages. 5 

« L Egliſe ẽtoit alors fertile en grands courages. 

« Le moindre d' entre nous, ſans argent, ſans appuig * 

« Efit plaidẽ le Prẽlat & le Chantre avec lui. 

Le monde, de qui l'àge avance les ruines, 

« Ne peut plus enfanter de ces imes divines; 


« Mais 


6 Mais que vos ceeurs du moins, imitant leurs ver- 
De Paſpe& d'un hibou ne ſoient pas abattus. 

4 Songez quel dẽſhonneur va ſouiller yotre gloire, 
Quand le Chantre demain entendra fa victoire. 


„ Vous verrez tous les jours le chanoine inſolent, 


&. Au ſeul nom de hibou, vous ſourire en parlant. 
4 Votre ame, à ce penſer, de colère murmure: 
6% Allez done de ce pas en prevenir l'injure. 


© Mcritez les lauriers qui vous ſont reſerves, 


6« Et reſſouvenez- vous quel Prelat vous ſervez. 

« Mais déjà la fureur dans vos yeux étincelle. 

4 Marchez, courez, volez on I'honneur vous appelle. 

4 Que le Prat; furpris d'un changement fi prompt, 

« Apprenne la vengeance auffitot que I'affront.” 
En achevant ces mots, la D&eſſe guerrière 

De ſon pied trace en l'air un fillon de lumigrez 

Rend aux trois champions leur intrepidite, 

Et les; laiſſe tous pleins de ſa divinite. 

C'eſt ainfi, grand Conde, qu'en ce combat cẽlèbre, 

Oũ ton bras fit trembler le Rhin, 'Eſcaut &1'Ebre, 

Lorſqu' aux plaines de Lens nos bataillons pouſſes 


Furent preſque a tes yeux ouverts & renverſẽs; 


Ta valeur, arrẽtant les troupes fugitives, 
Rallia d'un regard leurs cohort es craintives, 
Repandit dans leurs rangs ton eſprit belliqueux, 
Et torga la victoire & te ſuivre aveceux. | 

La colere a Vinſtant ſuccẽdant A la crainte, 
IIs rallument le feu de leur bougie ẽteinte. 
Ils rentrent. L oiſeau ſort. L'eſcadron raffermi 
Rit du honteux depart d'un fi foible ennemi. 
Aufvitot dans le cheeur la machine emportee, | 
ER fur le banc du Chantre à grand bruit remontẽe. 
Ses ais demi-pourris, que I'age a reliches, 
Sont à coups de maillet unis & rapproches, 
Sous les coups redoubles tous les bancs retentiſſent, 


Les murs en ſont Emus, les voũtes en mugiſſent, 


Et lorgue mme en pouſſe un long gemiſſement. 

* fais · tu, Chantre, hElas! dans ce triſte moment ? 

Tu dors d'un profond ſomme; & ton cœur ſans 
alarmes | | 
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Ne fait pas quꝰ on batit Pinſtrument de tes larmes. 


| 
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Et martyr glorieux d'un point d'honneur nouveau, 


| Appeloient à grand bruit les chantres a matines z 


Quoi ? voulez-vous au chœur prevenir le ſoleil? 
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O! que ſi quelque bruit, par un heureux rẽveil, 
T' annongoit du Lutrin le funeſte appareil, 

Avant que de ſouffrir qu'on en posat la maſſe, 

Tu viendrois en apòtre expirer dans ta place; 


Offrir ton corps aux clous & ta tètę au marteau, 
Mais dẽjà ſur ton banc la machine enclavẽe 

Eft durant ton ſommeil à ta honte elevee, 

Le Sacriſtain acheve en deux coups de rabot: 

Et le pupitre enftn tourne ſur ſon pivot. 


CHANT IV. 0 
L cloches dans les airs de leurs voix argene 


tines 


Quand leur chef agitẽ d'un ſommeil effrayant, 

Encor tout en ſueur ſe reveille en criant. 

Aux Elans redoubles de ſa voix douloureuſe, | 

Tous ſes valets tremblans quittent la plume ole 

ſeuſe. | 

Le vigilant Girot court à lui le premier; 

C'eſt d'un maitre fi ſaint le plus digne officier. 

La porte dans le chceur à fa garde eſt commiſe; 

Valet ſouple au logis, fier huiſſier a Vegliſe. | 
Quel chagrin, lui dit-il, trouble votre ſommeil; 


4 * 


Ah! dormez, & laiſſez à ces chantres vulgaires, 
Le ſoin d'aller ſi tõt meriter leurs ſalaires. | Vis « 
Ami, lui dit le Chantre encor pile d'horreur, Qui, 
N'*infulte point, de grace, à ma juſte terreur. Mis | 
Mele plutöt ici tes ſoupirs à mes plaintes, Mufe 
Et tremble en Ecoutant le ſujet de mes craintes. Pour 
Pour la ſeconde fois un ſommeil gracieux bs We I 
Avoit ſous ſes pavots appeſanti mes yeux; — al 
Quand, Vefprit enivre d'une douce fumee, G abc 
| J'ai cru remplir au chœur ma place accoutumee; — 


La, triomphant aux yeux des chantres impuiſſans, 
Je beniſſois le peuple & Javalois Vencens; 
Lorſque du fond cache de notre ſacriſtie, 
Une epaiſſe nuẽe à longs flots eſt ſortie, 


Q 
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Qui Youvrant I mes yeux dans ſon bleuatre &clat, | 


M'a fait voir un ſerpent conduit par.le Prelat. 

Du corps de ce dragon plein de ſoufre & de nitre, 

Une tete ſortoit en forme de pupitre, 

Dont le triangle affreux, tout hẽriſſẽ de crins, 

Surpaſſoit en groſſeur nos plus ẽ Epais lutrins. 

Animẽ par ſon guide, en ſifflant il s avance: 

Contre moi fur mon banc je le vois qui s ẽlance. 

Jai eriẽ, mais en vain ; & fuyant ſa fureur, 

Je me ſuis rẽveillẽ plein de trouble & d' horreur. 
Le Chantre, $'arretant I cet endroit funcſte, 

A ſes yeux effrayẽs laiſſe dire le reſte. | 

Girot en vain Paſſure, & riant de fa peur, 

Nomme fa viſion l'effet d'une vapeur. 

Le defole vieillard, qui hait la raillerie, 

Lui d6fend de parler, fort du lit en-furie. 

On apporte à inſtant ſes ſomptueux habits, 

Od ſur Vouate molle Eclate le tabis. 

D'une lomgue ſoutane il endoſſe la moĩre: | 

Prend ſes gants violets, les marques de ſa gloire ; 

Et ſaifit, en pleurant, ce rochet, qu'autrefois 

Le Prelat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 

Auffi-tdt d'un bonnet ornant ſa tete griſe, 


Dẽja laumuſſe en main il marche vers l'ẽgliſe; 


Et hãtant de ſes ans Vimportune langueur, 
Court, vole, & le premier arrive dans le chœur. 


O toi, qui fur ces bords qu'une eau dormante 


mouille, 

Vis combattre autre ſoĩs le rat & la grenouille : 
Qui, par les traits hardis d'un bizarre pinceau, 
Mis 1'Italie en feu pour la perte d'un ſeau: 
Muſe, pr&te à ma bouche une voix plus ſauvage, 
Pour chanter le depit, la colere, la rage, 
Que le Chantre ſentit allumer dans fon ſang, 
A Taſpect du pupitre Eleve ſur ſon banc. 
D'abord pale & muet, de colere immobile, 
A force de douleur il demeura tranqullle; 
Mais ſa voix $'6chappant aù travers des ſanglots, 
Dans fa bouche A la fin fit paſſage A ces mots: 

La voila done, Girot, cette hydre Epouvantable, 
Wee an'a fait voir un fonge) helas ! 33 
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Jo le vols; os dingon, e | . 
Ce pupitre fatal qui me doit ombrager. * 
Prelat, que tai je fait? quelle rage envieuſe 


| Rend pour me tourmenter ton Ame ingenieuſe ! 


Quoi ? meme dans ton lit, cruel, entre deux draps, 
Ta profane fureur ne ſe repoſe pas ? | 

O ciel! quoi? ſur mon banc une honteuſe maſſe 
Deſormais me va faire un cachot de ma place ? 
Inconnu dans I'egliſe, ignore dans ce lieu, 

Je ne pourrai done plus ètre vu que de Dieu? 
Ah ! plutdt qu'un moment cet affront m'obſcurciffe, 
| Renongons A Vautel, abandonnons Yoffice ; 

Et ſans laſſer le Ciel par des chants ſuperflus, 

Ne voyons plus un chœur où Fon ne nous voit plus, 
Sortons. Mais cependant mon ennemi tranquille 
Jouira fur ſon banc de ma rage inutile ; 


| Et verra dans le cheeur le pupitre exhauſſs 


Tourner ſur le pivot od fa main Ia place. 
Non, 8'il n'eſt abattu, je ne ſaurois plus vivre. 
A moi, Girot, je veux que mon bras m'en dElivre, *: 
Periſſons, s'il le faut: mais de ſes ais briſcs, 
Entrainons, en mourant, les reſtes diviſes, 

A ces mots d'une main par la rage affermic, 
Il ſaifiſſoit dẽja la machine ennemie, ä 
Lorſqu*en ce lieu ſaerẽ, par un heureux haſard, 
Entrent Jean le choriſte, & le ſonneur Girard, 
Deux Manceaux renommes, en qui experience . 
Pour les proces eſt jointe à la vaſte ſcience. 
L'un & Pautre auffitdt prend part A ſon affront. 
Toutefois condamnant un mouvement trop promt, 
Du Lutrin, difent-ils, abattons la machine, 
Mais ne nous chargeons pas tout ſeuls de fa ruinez 
Et que tantdt aux yeux du Chapitre aſſemble, 
II ſoit ſous trente mains en plein jour accabls. 

Ces mots des mains du Chantre arrachent * 

pitre: 5 

J'y confens, leur dit-il, aſſemblons le Chapitre, 
Allez donc de ce pas, par de faints hurlemens, 
Vous-mEmes appeler les chanoines dormans. 
Partez. Mais ce diſcours les ſurprend & les glace. 


mo vais projet, pleins d'une folle au- 


Nous 


24 LE 


Nous allions, dit Gtrard, la nuit nous engager? 

De notre complaiſance oſez-vous Pexiger? _ 

He, Seigneur! quand nos cris pourroient, Gu fond 
| des rues, 

De leurs appartemens percer les avenues, 

| Reveiller ces valets autour d'eux ttendus, 

De leur repos ſacrẽ miniſtres aſſidus, 

Et pẽnẽtrer des lits au bruit inacceſſibles; 

Penſe · vous, au moment que les ombres paiſibles 

A ces lits enchanteurs ont ſu les attacher, 

Que la voix d'un mortel les en puiſſe arracher ? 

Deux chantres feront-ils, dans 'ardeur de vous plaire, 

Ce que depuis trente ans fix cloches n'ont pu faire? 
Ah! je vois bien oũ tend tout ce diſcours trom- 


Peur, 
Reprend le chaud vieillard : le Prelat vous fait peur ; 
Je vous ai vu cent fois ſous ſa main bẽniſſante, 
Courber ſervilement une ẽpaule tremblante. 
HE bien, allez, ſous lui flechiſſez les genoux, 
Je faurai r&veiller les chanoines ſans vous. 
Viens, Girot, ſeul ami qui me reſte fidelle, 
Prenons du faint jeudi la bruyante crécelle. 
$uis-moi. 2 ſon lever le ſoleil aujourd'hui 
Trouve tout Ie chapitre ẽveillẽ devant lui. 
I dit. Du fond poudreux d' une armoire ſacree 
Par les mains de Girot la crecelle eſt tirẽe. 
Ils fortent A Vinſtant, & par d'heureux efforts 
Du lugubre inſtrument font crier les reſſorts. 
Pour augmenter l' effroi, la Diſcorde infernale 
Monte dans le Palais, entre dans la grand' Salle; 
Et du fond de cet antre, au travers de la nuit, 
Fait ſortir le dẽmon du tumulte & du bruit. 
Le quartier alarmè n'a plus d' yeux qui ſommeillent: 
D&ja de toutes parts les chanoines s'ẽveillent. 
Lun croit que le tonnerre eſt tombe ſur les toits, 
Et que I'&gliſe brüle une ſeconde fois, 
L'autre encore agitẽ de vapeurs plus funèbres, 
Penſe tre au Jeudi Saint, croit que I'on dit tenebresz 
Et deja tout confus, tenant midi ſonnẽ, | 
Zn ſoi-meme fremit de n' avoir point dine. 
Mais en vain dans leurs lits un juſte effroi les preſſeʒ 
Acun ne laifſe encor la _ enchantegetle, 


LU TRIN 


| 


Ils courent au Chapitre ; 
| Flatte d'un doux eſpoir ug appẽtit naiſſant. 


Pour les en arracher Girot $'inquittanoy _ 

Va crier qu' au Chapitre un repas les attenck 

Ce mot dans tous les cœurs repand la vigilance, 
Tout s'Ebranle, tout ſort, tout marche en diligence, 
& chacun ſe preſſant 


Mais, ö d'un dejeuner vaine & frivole attente ! 
A peine ils ſont aſſis, que d'une voix dolente, 
Le Chantre dẽſolẽ, lamentant ſon malheur, 
Fait mourir 1 appetit, & naitre la douleur. 
Le ſeul chanoine Evrard, d'abſtinence incapable, 
Oſe encor propoſer qu'on apporte la table. 
Mais il a beau preſſer, aucun ne lui rẽpond: 
Quand le premier rompant ce ſilence profond, 
Alain touſſe & ſe lève; Alain ce ſavant homme, 
Qui de Bauny vingt fois a lu toute la Somme, 
Qui poſsede Abeli, qui ſait tout Raconis, 
Et meme entend, dit-on, le latin d'A-Kempis. 
N'en doutez point, leur dit ce ſavant canoniſte, 
Ce coup part, j en ſuis ſar, d'une main Janſenifte. 
Mes yeux en ſont temoin : j'ai vu moi-meme hier 
Entrer chez le Prẽlat le chapelain Garnier. 
Arnauld, cet heretique ardent à nous detruire, 
Par ce miniftre adroit tente de le ſẽduire. | 
Sans doute il aura lu dans ſon ſaint Auguſtin, 
Qu'autrefois ſaint Louis Erigea ce Lutrin. 
Il va vous inonder des torrens de ſa plume. _ 
Il faut pour lui repondre, ouvrir plus d'un volume, 
Conſultons ſur ce point quelque auteur ſigna's, 
Voyons fi des lutrins Bauny n'a point parle. 
Etudions enfin, il en eſt temps encore; | 
Et pour ce grand projet, tantdt des que VPaurore 
Rallumera le jour dans Vonde enſeveli, | 
Que chacun prenne en main le moblleux Abẽli. 
Ce conſeil imprẽvu de nouveau les ẽtonne: 
Sur-tout le gras Evrard d'Epouvante en friſſonne. 
Moi! dit-il, qu'à mon ape, Ecolier tout nouveau, 
Paille pour un Lutrin me troubler le cerveau ? 


O le plaiſant conſeil! Non, non, ſongeons à vivre: na 
Va maigrir, ſi tu veux, & ſẽcher ſur un livre. t cone 
Pour moi, je lis la Bible autant que V Alcoran. n viſa 


Je fais ce ** fermier nous doit rendre par an: 


t * 


Vintzt muids rantẽs chez moi font ma bibliothè que. 


Go En plagant un pupitre on croit nous rabaiſſer 
Zences, Bl Mon bras ſeul, fans latin, faura le renverſer. 
t Que m'importe qu Arnauld me eondamne « ou m'ap- 
prouve? - 
e! Tabats ce qui me nuit tout od je le trouve. 
; C'eſt-la-mon ſentiment. A quoi bon tant d'apprets ? 
Pu reſte d&jefinons, Meſſieurs, & buvons frais. 
£ Ce diſeours, que foutient rembonpoint du vifage, 
le, Retablit Pappetit; rẽchauffe le courage: | 
Mais le Chantre ſur-tout en paroit raſſurẽ. 
Oui, dit-il, le pupitre a deja trop dure. 
, Allons ſur ſa ruine affurer ma vengeance. 
nes Donnons à ce grand ceuvre une heure d'abſtinence. 
, Et qu*au retour tantot un ample dejefiner 
GN Long-temps nous dienne a table, & $unifle au di- 
So ner. 
te, Auſſi- tõt il fe höre, & la troupe fidèle 
nifte. Par ces mots attirans ſent redoubler ſon zee. 
e hier lis marchent droit au chœur d'un pas audacieux, 
t bientot le Lutrin ſe fait voir à le urs yeux. 
e A ce terrible objet aueun d' eux ne conſulte, 
pur Lennemi commun ils fondent en tumulte. 
J Ils ſappent le pivot, qui ſe defend en vain : 
hacun ſur lui d'un coup veut honorer ſa main. 
.  MFnfin ſous tant d'efforts la machine ſuccombe, 
ume. t ſon corps entr ouvert chancelle, eclate & tombe. 
WH el ſur les monts glaces des farouches Gẽſons 


Tombe un chene battu des voiſins aquilons ; ; 
Du tel abandonnè de ſes poutres uſees, 

ond enfin un vieux toit ſous ſes tuiles briſces. 
La maſſe eſt emportte, & ſes ais arraches 


li. ont aux 2251 des mortels chez le Chantre cachẽs. 
e: | 

e — — — — 

duveau, _ CHANT V. h 

ay ? Aurore cependant, d'un juſte effroi troublee, 
vivre? Des chanoines levẽs voit la troupe aſſemblẽe, 
> t eontemple long-temps, avec des yeux cogfus, 


viſages fleuris has n'a jamais vus. 


br ave Agne i Rheims nous avons dypedeve 


* 
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u ne ſent plus le 


I 


* 


« 


Chez Sidrac auffi-tdt Brontin d'un pied fidelle = 
Du pupitre abattu va porter la nouvelle. a 


' | Le vieillard de ſes ſoins benit heureux — 


* 


Et ſur un bois dẽtruit batit mille proces. 
L'ęſpoir d'un doux tumulte Echauffant ſon 


poids ni les glaces de age "= 


Et chezte Treforier, de ce pas, A grand bruit, 


Vient etaler au Jour! les crimes de la nuit. 

Au recit imprevu de horrible inſolence, 

Le Prelat hors du lit impetueux s'tlance. ' 

| Vainement d'un breuvage, à deux mains apportẽ, 
Gilotin avant tout le veut voir humeRte, 


I veut partir A 3 jeun, il ſe peigne, il s "apprite. | 


L'ivoire trop hate deux fois rompt ſur ſa tete, 

Et deux fois de ſa main le buis tombe en morceaux $ 
Tel Hercule filant rompoit tous les fuſeaux. | 
II fort demi-pare. Mais dẽjà ſur fa porte 

Il voit de ſaints guerriers une ardente cohorte, 
Qui tous remplis pour lui d'une égale vigueur, 
Sont prets pour le ſervir, a dẽſerter le chœur. 
Mais le vieillard condamne un projet inutile. 
Nos deſtins ſont, dit-il, Ecrits chez la Sibylle 4 
Son aritre n'eſt pas loin: allons la conſulter 

Et fub. ſſons la loi qu'elle nous va dicter, 


II dit: à ce conſe l, od la raiſon domine, 
| Sur ſes pas au Barreau la troupe &achemine, 


Et bientòt dans le temple, entend, non ſans frẽmir, 
De Pantre redouts les ſoupiraux gzmir. 

Entre ces vieux appuls dont Vaffreufe Grand", - 

Sall 1 

Soutient — wid ds de fa voũte infernale, 
Eft un pilier fameux, des plaideurs reſpeQs, 
Et toujours de Normands à midi frequents. 
Li, ſur des tas poudreux de facs & de pratique: 


| Hurle tous les matins une Sibylle etique: 

On Pappelle Chicane, & ce monſtre 

lamais pour quit n'evt d'oreilles ni — 
La Diſette au teint bleme, & la triſte Famine, 
Les Chagrigs dvorans, & L infame Ruige, 
4 fans infortunbs de ſes rafinemens, 


r d'alentour de longs bande 


roublent Pair 
D 


L 5 
Sang cefſe ſpuillezant | les leis & gontume, 2 


* conſumer autrui, le montre ſe conſume; 
Et devorant. maiſons; palais, chateaux entiers, _ 
Rend pour des egen g or de yains tas de. Pa- 


Sous age LIT effort de ſa noire inſolence, | 
Thẽmis a yu cent fois chanceler fa balance. 8 
Inceſfamment il, va de dẽtour en detour, 5 
Comme un hibou, ſouvent il fe dẽrobe au jour. 
Tant6t les yeux en feu, c 'eſt un lion ſuperbe; 
Tantdt,. humble ſerpent, il ſe gliffe ſous Iherbe. 
En vain, pourle dompter, le plus juſte des Rois 
Fit rẽgler le cahos des tenebreufes lois ; . 
Ses griffes vainement par Puſſort accourcies, 
Fe ralongent deja, toujours d'encre naircies; 
Et ſes ruſes pergant & digues & remparts, | 
Par cent breches deja rentrent de toutes parts. 
* vieillard humblement I aborde & la ſalue; 
ant, avant tout, briller Tor | à ſa vue: 
4 des longs proces, dit · il, dont le ſavoir 
| Rend la force inutile, & les lois ſans pouvoir, 
Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moiſ- 
ſonne, 
Pour qui naiſſent I Caen tous les fruits de Pau 
tomne 3 
Si des mes premiers ans, heurtant tous les mortels, 
L'encre.a toujours pour moi couls ſur tes autels, 
'Daigne encor me connoitre en ma ſaiſon dernigre: 
LEE Prelat qui t'implare exauce la priere. 
Un rivi\orgucilleux, de fa gloire offenſe, 
A dttryjt le Lutrin par nos mains redreiſe. 
Epuiſe em ſa faveur ta ſcience fatale, 
Du Digeſte & du Code ouvre-nous le dedale, 
Er montre-nous cet art, connu de tes amis, 

Qui dans ſes propres lois embarraſſe Thẽmis. 
La Sibylle, à ces mots, dejà hors-d' elle-meme, 
Fait lire ſa fureur ſur ſon viſage bleme: ; 

Et pleine du demon qui la vient oppreſſer, 
Par ces mots Etonnans tiche à le repouſſer; 
4 Chantres, ne craigner plus une audace inſen- 


4 


£6 


— Hens 


« Jo vin je yo's an chervr la nagt replacke i 


a Verſe l'amour de nuire, & la peur de cider. - 
- JA retourner chez ſoj leur brigadę s 'apprite: = | 


f Sous leurs pas diligens le chemin diſparoit, 
Et le pilier loin d'eux deja baifſe & d&croit. 


| Parcourt tous les recoins d'un monſtrueux pits. 


Lorſque d'un pied leger la prompte Renommee 
Semant par- tout I 


[| Tels deux fougueux taureaux, de jalouſie <pris, 


LUPTRAN. 


« Mais il faut des combats-: tel eſt Farvitidy 
| © Et ſur-tout, &vitex un dangereux accord,” 7 
| LA bornant ſon diſcours, encor toute Ecumante, 


forty 


Elle fouffic aux guerriery Fefprit qui Ja tourmente: 
Et dans leurs cure, brylans de Ia ſoif de plaidery 


Pour tracer a loifir ung longue requete, 


Loin du bruit cependant les chanoines "MF 
Immolent trente mets à leur faim indomptable: 
Leur appttit fougveux, par Fobjet excite, 


Par le ſel irritant la ſoif eſt allumge ; 


effroi, vient au Chantre &perdy - 
Conter Paffreux detail de oracle rendu. 

Il ſe lève, enflammẽ de muſcat & de bile, - 

Et pretend à ſon tour conſulter la Sibylle. 

| Evrard a beau gemir du repas deſerts: 


| Lui:meme eſt au Barreau par le nombre emportd; MW Rava 
Par les dẽtours ẽtroits d'une barriere oblique, * Dans 
Ils gagnent les degr6s & le perton antique, Au ſe 
Oũ ſans ceſſe ẽtalant bons & meEchans Ecrits, © Chaci 
Barhin vend aux paſſans des auteurs à tout prix. Le fic 
La le Chantre à grand hruit arrive & ſe fait p Fuyar 
Dans le fatal inſtant que d'une gale audace Aux l 
Le Prelat & ſa troupe, à pas tumultueux, Ces c 


Deſcendoient du Palais Feſcalier tortueux. 6 
L'un & Pautre rival s arrẽtant au paſſage, 

Se meſure des yeux, 8'obſerve, 8 enviſage 
Une egale ſureur anime leurs eſprits. 


Aupres d'une gẽniſſe au front large & ſuperbe, 
Oubliant tous les jours le piturage & Vherbe, 


A l'aſpect l'un de l'autre embraſes, furieux, Une lac 
DD» le front bailſe, fe menagent des yeugs. — leur 
2 0 Nerz 6; 8 ITY anne 75 ous le 
| | Le Moi 
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Nandi q que tout conſpire à la guerre ſacrbe, 
La Piet ſincere, aux: Alpes retirde, 
Du fond de ſon deſert entend les triſtes cris 
De ſes ſujets caches dans les murs de Paris. 
Ele quitte à Finſtant ſa retraite divine. | 
La Foi d'un pas certain devant elle chemine; 
L'Eſperance au front gai l'appuie & la conduit; 
Et la bourſe à la main, la Charits la ſuit. 
Vers Paris elle vole, & d'une audace fainte, | 
Vient aux pieds.de 'Themis proferer cette plainte : 
4 Vierge; effroi des minen, appui- de mes 
autels, 
& Qui la balance en main, regie tous les mortels, 
« Ne viendrai-je jamais en tes bras ſalutaires, 
« Que pouſſer des ſoupirs, & pleurer- mes misdres ? 
“Ce n'eſt donc pas aſſez qu ' au mèpris de tes loix, 
h Hypocriſie ait pris & mon nom & ma voix: 
Que ſaus ce nom ſacrẽ par- tout ſes mains avares 
Cherchent à me ravir croſſes, mitres, thiares ? 
Faudra- t- il voir encor cent monſtres furieux 
$ Ravager mes Etats uſurpẽs a tes yeux? 
© Dans les temps orageux de mon naiſſant empire, 
Au ſortir du bapt&me on couroit au martyre. 
© Chacun plein de mon nom ne reſpiroit que moi. 
Le fidelle attentif aux regles de ſa loi, 
Fuyant des vanites la dangereuſe amorce, 


Aux honneurs appelè, n'y montoit que par force. 


Ces cœurs que les bourreaux ne faiſoient point 
« fremir, 

A offre d'une mitre ctoient.prets I gemir : 

Et ſans peur des travaux, ſur mes traces divines, 

Couroient chercher le Ciel au travers des Epines. 

Mais depuis que I'Egliſe-eut aux yeux des mortels 

De ſon ſang en tous lieux cimentẽ ſes autels, 

Le calme dangereux ſuccẽdant aux orages, 

Une lache tiedeur,s'empara des courages; 

De leur zele brülant Vardeur ſe ralentit; 

Sous le joug des pechẽs leur foi s' appeſantit. 

Le Moine ſecoua le cilice & la haire-: 

Le Chanoine indolent apprit à ne rien faire: 

Le Prelat, par la brigue aux honneurs parvenu, 

© ſut plus qu'abuſer d'un ample revenu z 3 


\ 
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& Et pour toutes vertus ibn au 405 Sun carrolſe, 


| © A cots d'une mitre armorier fa croffe. - - / 


© L'Ambition par-tout chaſſa PHumilite z 

Dans la craffe du froc logea la Vanite. 

« Alors de tous les cœurs union fut dEtruite; 

| © Dans mes cloitres ſacres la Difcorde introduites 

„ batit de mon bien ſes plus ſdrs arſenaux, 

“ Traina tous mes ſujets au pied des tribunaux. 

En vain a ſes fureurs j'oppoſai mes prieres, 

«© L'infolente à mes yeux marcha ſous mes bannièrès. 
« Pour comble de misere, un tas de faux doeurs 
„ Vint flatter les pẽchẽs de diicours inpoſteurs ; 
© InfeRant les eſprits d'exEcrables maximes, 

« Voulut faire à Dieu meme approuver tous les eri- 
“ Une ſervile peur tint lieu de charit6s/. * [4 mes 
Le beſoin d'aimer Dieu paſſa pour nouveaute; " 
& Et chacun à mes pieds conſervant fa malice, 15 
N apporta de vertu que l'aveu de ſon vice. 
&« Pour &Eviter Faffront de ces noifs attentats, 

* Te vins chercher le calme au ſsjour des frimats, 

Sur ees monts entourts d'une Eternelle glace, 

Où jamais au printemps les hivers n'ont fait places 
« Mais juſques dans la nuit de. mes ſacres deferts 

Le bruit de mes malheurs fait re:entir les airs. 

« Aujourd'hui m#me encore, une voix trop fidelle 
« M'a d'un triſte dẽſaſtre apportẽ la nouvelle. 

« Tapprends que dans ce temple où le plus fink 

& des Rois, 

« Confacra tout le fruit de ſes pieux exploits, 

« Et fignala pour mui ſa pompeuſe largeſſe, 

« L' implacable Diſcorde & Vinfame Molleſſe, 

« Foulant aux pieds les lois, 'honneur & le devoir 
« Uſurpent en mon nom le ſouverain pouvoir. 
« Souffriras- tu, ma ſœur, une action fi noire ? 7 
« Quoi? ce temple, a ta porte Eleve pour ma gloire, 
« Ou jadis des humains Jattirois tous les v f.., 
ee Sera de leurs cambats le theatre honteux ? 

Non, non; il faut enfin que ma yengeance Eclates 
« Aſſez & trop longtemps Timpunitò les flatte,* * 


4 Prends ton glaive, & fondant ſur ces audacieux, 


« Vien aux yeux des mortels juſtifier les Cieux. 
Ainſi parle à ſa ſœur cette vierge enflammee. 
La Grice eſt dans ſes yeux d'un feu pur allumẽe. 


9D 2 Themis 
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Theol ſans differer lui HATER ſon ſeeours, 
La flatte, la raſſure, & lui tient ce d. ſcours: 8 
« Chere & divine ſceur, dont les mains ſecourables, 
c Ont tant de fois ſẽché es pleurs des miserables, 
4 Pourquoi toi- meme, en proie a tes vives douleurs, 
* Cherches-tu ſans raiſon à groffir tes malheurs ? 
En vain de tes ſujets Fardeur eſt ralentie: 
« D*un ciment <ternel ton Egliſe eſt batie : 
& Et jamais de l'enter les noirs fremifſemens 
„ N'en ſauroient Ebranler les fermes fondemens. 
« Au milieu des combats, des troubles, des que- 
s relles, | | 
tt Ton nom encor cheri vit au ſein des fidelles. 
<« Crois-moi, dans ce lieu meme ou l'on veut t'op- 
| Th primer, ; 
tc Le trouble qui t'ẽtonne, eſt facile I calmer, 
„Et pour y rappeler la paix tant dẽſirẽe, 
<« Te vais t'ouvrir, ma ſœur, une route aſſurẽe. 
©. Prete-moi donc l' oreille, & retiens tes ſoupirs. 
« Vers ce temple fameux, i cher à tes dẽſirs, 
« Oh le Ciel fut pour toi fi prodigue en miracles, 
Non loin de ce palais od je rends mes oracles, 
* Eſt un vaſte ſcjour des mortels rẽvẽrẽ, 
« Et de cliens ſoumis à toute heure entoure. 
IA ſous le faix pompeux de ma pourpre hono- 
« able, 
ce Veille aux ſoins de ma gloire un homme incom- 
parable, 
« Ariſte, dont le Ciel & Louis nt ſait choix, 
« Pour regler ma balance, & diſpenſer mes loix. 
« Par lui dans le Barreau ſur mon trone affermie, 
&« Te yois hurler en vain la Chicane ennemie : 
4 Par lui la verite ne craint plus Vimpotteur, 
« Et Forphelin n'eſt plus devore du tuteur. 
% Mais pourquoi vainement ten retracer l'image? 
« Tu le connois aſſez, Ariſte eſt ton ouvrage. 
« C'eſt toi qui le formas des ſes plus jeunes ans: 
« Son mẽrite ſans tache eſt un de tes preſens. 
« Tes divines legons avec le lait ſucees, 
« Allumꝭrent Fardeur de ſes nobles penſces. 
« Auſſi ſon ceeur pour toi brulant d' un fi beou feu, 
« N*en fit point dans le monde un lache deſaveu ; 


—— 
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| Un mortel ſut flechir ces ſuperbes rivaur. 


Ariſte, c'eſt A toi d'en inſtruire notre age. 
| Seul tu peux reveler par quel art tout · puiſſant 


Parle-donc: c'eſt à toi d'e 
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ce Et ſon zẽle hardi, toujours pret A Siri 
% N'alla point ſe cacher dans les ombres d'un cloſtr̃ 
« Va le trouver, ma ſceur : à ton auguſte nom, 


| * Tout $'ouvrira d' abord en fa ſainte maiſon. 


« Ton viſage eſt connu de ſa noble famille, . 

« Tout y garde tes lois, enfans, ſœur, femme, fille, 

“ Tes yeux d'un ſeul regard ſauront le pẽnẽtrer; 

« Et pour obtenir tout, tu n'as qu'a te montrer. 
La s'arrète Themis. La Piete charmẽ 


Sent renaitre la joie en ſon Ame calmee. 


Elle court chez Ariſte, & $'offrant I ſes yeux: 
„due me ſert, lui dit- elle, Ariſte, qu'en tous lieug 


« Tu ſignales pour moi ton zele & ton courage, Hrx 
« Sj la Diſcorde impie a ta porte m'outrage ? Va 
4 © Deux puiſſans ennemis par elle envenimés, de 
& Dans ces murs autreſois fi ſaints, fi renommes, ts 
« A mes ſacrẽs autels font un profane inſulte; Ys 
Rempliſſent tout d'effroi, de trouble & de tumulte, 1e 
« De leur crime à leurs yeux va- t· en peindre Thor Lian 
reur: glet 

% Sauve-moi; ſauve-les de leur propre fureur. 

Elle ſort A ces mots. Le heros en prière 

Demeure tout couvert de feux & de lumière. Ec 
De la celeſte fille il reconnoit I'eclat, Et 
Et mande au meme inſtant le Chantre & le Prflat. Qui pa 
Muſe, c'eſt à ce coup, que mon eſprit timide | 
Dans ſa courſe ẽlevẽe a beſoin qu'on le guide, Confor 
Pour chanter par * ſoins, par n nobles tr. Et fut 
vaux, Deſc. 


Mais, plutot, toi, qui fis ce merveilleux ouvrage, 


Tu rendis tout. à- coup le Chantre obeifſant. 

Tu ſais par quel conſeil raſſemblant le Chapitry 
Lui-meme, de a main, reporta le pupitre; 3 

Et comment le Prelat, de ſes reſpe&s content, 
Le fit du banc fatal enlever a Vinſtant. 
eclaircir ces merveilles, 
Il me ſuffi: pour moi d'avoir ſu par mes veilles, 
Juſqu'au ſixieme chant pouſſer ma fiction, 
Et fait d'un vain pupitre un ſecond Ilion. 


— 
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Hina III, ani avec Henri de Bcurbon, Roj de Na- 
varre, contre ia Ligue, ayant deja commenct le blocus 
de Parisz er voie ſecrttement Henri de Bourbon demander 

du ſecours à Elifabeth, Reine d. Angleterre. Le Heros 
: | uie ung tempẽte. 11 relache dans une ile, of un 
ieillard Cathaligue lui predit ſon changement de Reli- 
Lion, & ſon avInement au trone. Deſcription de l An- 
gleterre & de ſon Gouvernement. 
| 

J chante ee Heros qui rẽgna ſur la France, 

Et par droit de conquete, & par droit de naiffance ; 

Qui par de longs malheurs apprit 3 gouverner, 

bak Calma les factions, ſut vaincre & pardonner, 

Confondit & Maienne, & la Ligue & 'Ibdre, 

Et fut de ſes ſujets le vainqueur &le pare. 
Deſcends du haut des cieux, auguſte Verité, 

Repands ſur mes 6crits ta force & ta clart:: 

Qe Voreille des Rois s accoutume I t'entendre. 

C'eſt à toĩ d'annoncer ce qu'ils doĩvent apprendre: 
C'eſt A toi de montrer, aux yeux des natiofis, 

3 coupables effets, de leurs diviſions. 

Dis, comment la diſcorde a zublẽ nos provinces z 

Dis les malheurs du peuple, & fautes des Princes; 

Viens, parle: & vil eſt yrai-que la Fable autrefois 

dut à tes fiers accens meler ſa douce voix; 

i {» main delicate orna ta t#te alticre ;. 

i ſon ombte embellit les traits de ta lumiarez 

vec moi fur tes pas permets lui de martherz; + 

. * our der cesar. | 


LA HEN 


- *| Excitant aux combats, & la Ligue & Maienne, 


Les lois talent ſans force, & 


e 


Valois rẽgnait encor, & ſes niaifis incertairies 
De Etat ebranls laiffaient flotter les renes : 
& les droits confondus 3 
Ou plutòt en effet Valois ne regnait plus. 
Ce nꝰõtait plus ce Prince environnẽ de gloirt, 
Aux combats dòs l'enſanee inftruit par la viftoirey + 
Dont I Europe en tremblant regardait les progrès, 
Et qui de fa patrie emporta les regrets, - 
Quarid du Nord 6tonne de ſes vertus ſupremes, ' 
Les peuples i ſes pieds mettaient des diademes. 
Tel brille au ſecond rang, qui $'ecli pſe au premier. 
Il devint lache Roi d' intrẽpide guerrier. | 
Endormi ſur le tröne au ſein de la mollefſe, *© 
Le poids de fa couronne accablait ſa faibleſſe. 
Quelus & Saint- Maigrin, Joyeuſe & d' Efſpernotty 
Jeunes voluptueux qui regnaient ſous fon nom. 
D*un Maitre effemine corrupteurs politiques, 
Plongeaient dans les plaififs ſes 1 IEthat-' 

Siques. | „ 

Des Guiſes cependant le rapide n 
Sur ſon abaiſſement Elevait leur grandeur; 
Ils formaient dans Paris cette Ligue fatale; 


De ſa faible puiſſance otgueilleuſe rivale. 5 


Les peuples dechainss, vils eſclaves des grands, 

Perſecutaient leur Prince, & ſervaient des tyrans. 

Ses amis corrompus bientõt l abandonnèrent; 

Du Louvre ẽpouvantẽ ſes peuples le chaſsèrent. 

Dans Paris revolte I'Etranger acccourut. - 

Tout periſſait enfin, lorſque Bourbon parut. | 

Le vertueux Bourbon; Plein dune ardeur _ 
risre, 

A ſon Prince aveuglẽ vint rendre la lumisre 

Il ranima ſa force, il conduifit, ſes Pas, 


De la tionte à la gloire; & des jeux aux combats. 


Aux remparts de Paris les deux Rois 8'avancerent ; - 

Rome sen alarmaz les Eſpagnols ttemblèrent; 

L'Europe intereflce à ces fameux revers, 

Sur ces murs malheureux àvait les yeux ouverts, 
Oh voyait dans Paris 1a Diſcorde intzumaine, 


Et le pevple & Tẽgliſe; & du haut de ſes tours, 
Des ſoldats de PEſpagne appelant le ſecours. 


Ce 


. 
3 
* 


7 
2 
q 4 
387 
* 
+ 
1 
x 
"a 
3 
+4 
** 
+480 
61 
© 
#4 
\$ 
N 
©] 
a 
xz <- 
* | 
"1 
5 
*. 
* 
#4 
* 
14 
* 
8 
4 
2 


8 


30 L A 

Ce monſtre 3 ſanguinaire, inflexible, 

De ſes propres ſujets eſt Pennemi terrible: 

Aux mallieurs des mortels il borne ſes deſſeins; 

Le ſang de ſon parti rougit ſouvent ſes mains: 

Il habite en tyran dans les cceurs qu'il dechire, 

Et lui mème il punit les forfaits qu'il inſpire. 
Du còtẽ du couchant, pres de ces bords fleurisy 

Oũ la Seine ſerpente en fuyant de Paris, 

Lieux aujourd'hui charmans, retraite aimabe & 

pure, (S. Clord.) 

od triomphent les arts, ou ſe plait la nature, 

Theatre alors ſanglant des plus mortels combats, 

Le malheureux Valois rafſemblair ſes ſoldats. 

On y voit ces heros, fiers ſoutiens de la France, 

Diviſes par leur ſee, unis par la vengeance. 

C'eſt aux mains de Bourbon que leur fort eſt com- 

mis :: 

In gagnant tous les ceeurs, 1 les a tous unis. 

On eũt dit que Tarmee, a ſon pouvoir ſoumiſe, 

Ne connaiſſait qu'un chef, & n' avait qu'une s gliſe. 
Le père des Bourbons, du ſein des immortels, 

Louis, fixait ſur lui ſes regards paternels; 

II preſageait en lui la ſplendeur de ſa race; 

Il plaigriait fes erreurs, il aimait ſon audace ; 

De ſa couronne un jour il devait l'honorer; 

Il voulait plus encor, il voulait l'eclairer. 

Mais Henri $'avancait vers ſa grandeyr fupreme, 

Par des chemins ſecrets, inconnus à lui-mame : 

Louis du haut des cieux lui pretait ſon appui; 

Mais il cachait le bras qu'il crendait pour lui; 

De peur que ce, Heros, trop lur de fa vietoire, 

Avec moins de danger n' eũt acquis moins de gloire. 

| Deja les deux partis aux pieds de ces remparts 
Avaient plus d'une fois balance les haſards; 

Dans nos champs deſoles le demon du carnage 

Deja juſqu aux deux mers avait ports fa rage, 

Quand Valois a Bourbon tint ce triſte diſcours, 

Dont ſouvent ſes ſoupirs interrompaient le cours 
Vous voyez a quel point le deſtin m'humilie ;- 

Mon injure eſt la votre; & la Ligue ennemic, . 

kevagt contre ſqn Prince un front ſeditieux, 

Kousconfond dana ſa rage, & c — tout deux: 


HENRIADE. 


Paris nous mEconnait, Paris ne veut pour makers, 
Ni moi qui ſuis ſon Roi, ni vous quidevez I'&re; F 


| Its ſavent que les lois, le merite, & le ſang, 


Tout, apres mon trepas, vous appelle à ce rang; 
Et redoutant deja yotre grandeur future, 
Du tròne od je chancelle, ils penſent vous exclure. 


De la Religion, terrible en ſon courroux, 


Le fatal anathè me eſt lance contre vous. 
Rome, qui ſans ſoldats porte en tous lieux la guerre, 
Aux mains des Eſpagnols a remis ſon tonnerre, * 
Sujets, amis, parons, tout a trahi ſa foi, 

Tout me fuit, m*abandonne, ou s arme contre moi z 5 
Et I'Eſpagnol avide, enrichi de mes pertes, 

Vient en foule inonder mes campagnes deſertes. 

Contre tant d'ennemis ardens à m'outrager, 

Dans la France à mon tour appelons I'etranger : 
Des Anglais en ſecret gagnez lilluſtre Reine. 

Je ſais qu'entr'eux & nous une immortelle haine 
Nous permet rarement de marcher reunis, 
Que Londre eſt de tout temps VEmule de Paris; 
Mais apres les affronts, dont ma gloire eſt flẽtrie, 


Je n'ai plus de ſujets, je n'ai plus de patrie. 


Je hais, je yeux punir des peuples odieun; 


Et quiconque me venge, eſt Francais a mes yd. 


Je a' occuperai point dans un tel miniſtère 

De mes ſecrots agens la lenteur ordinaire: 

Je a implore que vous; c'eſt vous de qui la voix 
Peut ſeul à mon malheur intẽxreſſer les Rois. 
Allez en Albion; que votre renommee 
| Y parle en ma defenfe, & m'y donne une armee. 
Je veux par votre bras vaincre mes ennemis z 
Mais c'eſt de vos vertus que Jattends des amis. 


I dit, & le Heros, qui jaloux de ſa gloire, 
| Craignait de partager I'honneur de la victoirey 


Sentit en 1'Ecoutant une juſte douleur. 
Il regrettait ces temps fi chers à ſon grand coeur 


Ida fort de ſa vertu, ſans ſecours, ſans intrigue, 


Lui ſeul avec Conds faifait trembler la Ligue. 

Mais il fallut d'un maitre accomplir les deſſeins : 
11 ſuſpendit les coups qui partaient de ſes mains "ig 
Et laiſſant ſes lauriers cueillis ſur ce rivage, 
A _partit de ces lieux il forga ſon courage. 19 


bs 


Les ſoldats &onvGs Ignoreat ſon defſein ; rag 
Ec tous de ſon retour attendent leur deſtin. 
It marche. Cependant la ville criminelle . 
Le croit toujours preſent, pret a fondre ſur elle, 
Et ſon nom, quidu trone eſt le plus ferme appui, 
Semait encor la crainte, & combattait pour lui. 
Deja des Neuſtriens il franchit la campagne: | 
De tous ſes favoris, Mornay ſeul Paccompagne ; 
Magnay, ſon confident, mais jamais ſon flatteur, 
Trop vertueux ſoutien du parti de Ferreur, 
Oui ſignalant toujgurs ſon ztle & fa prudence, 
$ervit ẽgalement ſon égliſe & la France; 
Cenſeur des courtifans, mais a la Cour aimẽ; 
Fier ennemi de Rome, & de Rome eſtimẽ. | 
A travers deux rochers, ou la mer mugiſſante 
Vient briſer en courroux ſon onde blanchiſſante, 
Dieppe aux yeux du Heros offre ſon heureux port; 
Les matelots ardens $'empreſſent ſur le bord, 
Les vaiſſeaux ſous leurs mains fiers ſouverains des 
ondes, 
Etaient prets a voler ſur les plaines profondes: 
L'impẽtueux Borte, enchaine dans les airs, 
Au ſoutfie du Zephyre abandonnait les mers. 
On Eve Pancre, on part, on fuit loin de la terre. | 
On decouvraii deja les bords de l' Angleterre : 
Laftre brillant du jour a Vinſtant $'obſcurcit ; 
Pair ſiffle, le ciel gronde, & l' onde au loin mugitz 
Les vents ſont dechaines ſur les vagues emues ; | 
La foudre ẽtincelante Eclate dans les nues ; 
Et le ſeu des Eclairs, & Pabyme des flots, 7 
Montrent partout la mort aux piles matelots. 
Le Heros qu' aſſiẽgeaĩt une mer en futie, | 
No ſonge en ce danger qu'aux maux de ſa patrie; {| 
Tourne ſes yeux vers elle, & dans ſes grands deſ- | 
ſeins, : 
Semble accuſer les vents d'arr@ter ſes deſtins. | | 
Tel, & moins gentreux, aux rivages d' Epire, | 
Lorſquæ de Punivers il diſputait I'empire, 
Confiant ſur les flots aux Aquilons mutins, | 
Le deſtin de Ja terre, & celui des Romaing, - | 
Defiant à. la fois, & Pompke & Neptune 
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| Qu'un rayon de clarts vint decillyr fes yeun. 


(A 3 la tempètę oppoſait ſa fortune. 


2 * 
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Dans ce meme moment, le Dieu de T univers, 
Qui vole ſur les vents, qui ſoulève les mers; 
Ce Dieu dont la ſageſſe ineffable & profonde, 
Forme, Eleve, & dẽtruit les empires du monde, 
De ſon tröne enflammẽ qui lui au haut des cieuxg 
Sur le Heros Francais daigna baiſſer les yeux. 
Il le guidait lui-meme. H ordonne aux orages 
De porter le vaiſſeau vers ces prochains rivages, 
Ou Jerſey ſemble aux yeux ſortir du ſein des flots: 
La, conduit par le ciel, aborda le Heros. 
Non loin de ce rivage, un bois ſombre & tranquille 
Sous des ombrages frais preſente un doux aſyle. 
Un rocher qui le cache à la fureur des flots, 
Defend aux Aquilons d'en troubler le repos. 
Une grotte eſt aupres, dont la fimple ſtructurt 
Doit tous ſes ornemens aux mains de la natures, 
Un vicillard venerable avait, loin de la Cour, 
Cherche la douce paix dans cet obſcur ſẽjout. 
Aux humains inconnu, libre d'inqu. ẽtucle, : 
C'eſt la que de lui · mme il faiſait ſon Etude | { 


| C'eſt la qu'il regrettait ſes inutiles jours, 


Plonges dans les plaifirs, perdus dans les amour. 


| Sur I'email de ces pres, au burd de ces fontaines, 


II foulait à ſes pieds les paſſions humaines: 

Tranquille, Il attendait, qu' au gre de ſes ſouhaitz 

La mort vint a ſon Dieu le rejoincte a jamais. 

Ce Dieu qu'il adorait, prit ſoin de ſa vieilleſſe; 

Il fit dans ſon deſert deſcendre la Sageſſe; 

Et prodigue envers lui de ſes treſors divins, 

Il ouvrit à ſes yeux le livre des Deſtins. ap 
Ce vieillard au Heros que Dieu lui fit connaitr, ' 

Au bord d'une onde pure offre un feſtin ehampꝭ tre, 

Le Prince a ces repas ẽtalt accoutums: * 1 

Souvent ſons i humble toĩt du laboureur ch arm, ; f 

Fuyant le bruit des Cours, & ſe cherchant lui- mama, 

Il avait d&poſe Vorgueil du diademe, 3 
Le trouble rẽpandu dans I'Empire Chretien, 

Fut pour eux le ſujet d'un utile entretien. 

Mornay, qui dans ſa ſecte ẽtait inb ranlable, 

Preétait au Calviniſme un appui redovtable}* 

Henri doutait encore, & demandait aux cieury 
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| 32 
De tout temps, diſait il, la verits facrce, 
Chez les faibles humains, fut d'erreurs entourte: : 
Faut-il que de Dieu ſeul attendant mon appui, - 
N les ſentiers qui mènent juſqu'à lui? 
un Dieu fi bon, qui de homme eſt le mai- 


tre, =» 
En eũt ẽtẽ ſervl, il avoit voulu letree. 

De Dieu, dit le vieillard, adorons les deſſeins, 
Et ne l'accuſons pas des fautes des humains. 
Pai vu naitre autrefois le Calviniſme en France; 
Faible, marchant dans l'ombre, humble dans ſa 

naiſſance; BN 
Fe Pai vu ſans ſupport, exilé dans nos murs, 
S8'avancer à pas lents par cent dẽtours obſcurs. 
 *Enfin mes yeux ont vu du ſein de la pouſſière, 
Ce fantòme effrayant lever ſa tete altière, 
Se placer ſur le trone, inſulter aux mortels, 
Et d'un pied dedaigneux renverſer nos autels. 
Loin de la Cour alors en cette grotte obſcure, 
De ma Religion je vins pleurer Vinjure. © 
LZ, quelque eſpoir au moins flatte nies derniers jours: 
Un culte fi nouveau ne peut durer toujours. 
Des caprices de Phomme il a tire ſon etre : 
On le verra perir, ainſi qu'on l'a vu naitre. 
Les euvres des humains ſont fragiles comme eux. 
Dieu diffipe à ſon gr leurs deſſeins factieux. | 
Lui ſeul eft toujours ſtable; & tandis que la terre 
Voit de ſectes ſans nombre une implacable guerre, 
, La verite repoſe aux pieds de l' Eternel. 
Rarement elle claire un orgueilleux mortel. 
Quila cherche du coeur, un jour peut la connaitre. 
Vous ſerez belair, puiſque vous voulez ere. 
Ce Dieu vous a choiſi. Sa main dans les combats, | 
Au trone des Valois va conduire vos pas. | 
Deja ſa voix terrible ordonne à la viRtoire, 
De prEparer pour vous les chemins de la gloire, 
Mais fi la Verits n'&claire vos efprits, 
N'eſpẽrez point entrer dans les murs de Paris; 
Sur-tout des plus grands cœurs Evitez la faiblefſe, 
Fuyez d'un doux poiſon Famorce enchantereſſe, 
Craignes vos paſſions, & fachez quelque jour 
Rihſter aps plaifirs, & combattre amour) 


# - 
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| Entretenait le Prince, & parlait a ſon cœur, 5 
| Bientot juſqu'au rivage Il conduiſit Bourbon 3 


| Le changement heureux de ce puiſſant· Empire, 


' | Enfin, quand vous aurez, par un effort fuprime, - Les 
Triomphe des Ligueurs, & ſur-tout de vous - ni m 

Lorſqu'en un ſſẽge horrible, & c&bre à jamais, Ils fo 
Tout un peuple ẽtonnẽ vivra de vos bienfaits, - Leur 
Ces temps de vos Eats finiront les miseres ; Des | 
Vous leverez les yeux vers le Dieu de vos pères; Lond 
I Vous verrez qu'un cor droit peut eſporer en lui. Le m 
Allez, qui lui reſſemble eſt ſdr de ſon appui. 4 Aux 


Chaque mot qu'il difait Etait un trait de flamme, 

Qui penetrait Henri juſqu'au fond de ſon àme. b 
Il ſe crut tranſports dans ces temps bienheureux, 
Od le Dieu des humains converſait avec eux 3 

Oũ la ſimple vertu, prodiguant les miracles, 
Commandait à des Rois, & rendait des oracles. 

Il quitte avec regret ce vieillard vertueux ; 
Des pleurs en Vembraffant coulerent de ſes yeux 

Et des ce moment meme il entrevit l'aurore 
De ce jour qui pour lui ne brillait pas encore. 
Mornay parut ſurpris, & ne fut point touche : 

Dieu, maitre de ſes dons, de lui $&tait cach& - 

Vainement ſur la terre il eut le nom de ſage, 

Au milieu des vertus Ferreur fut ſon partage. 
Tandis que le vieillard, inſtruit par Ie Seigneur; 
Les vents impẽtueux A ſa voix $'appaiserent, - 

Le ſoleil reparut, les ondes ſe calmꝭrent. 


Le Heros part, & vole aux plaines d' Albion. 
En voyant I Angleterre, en ſecret il admire 


On Tẽternel abus de tant de ſages lois 


Fit long-temps le malheur & du peuple & des Rois. Mais qu 
Sur ce ſanglant theatre oh cent heros pbrirent, I! parle 
Sur ce tröne gliſſant dont cent Rois deſcendirent, Il expoſ 
une femme a ſes pieds enchainant les deſtino « I Etjuſqu 
De reclat de ſon r8gne Etonnait les ttumains. Dans ſes 
C'8tait Eliſabeth, elle dont la prudence 5 Woi, vo 

} De VEurope à fon choix fit pencher la balancey C'eſt lui 
Et fit aimer ſon joug à Anglais indompte, Woi! d 

| Qui ne peut hi ſervir, ni vivre en liberts, Henri vi 
Ses peuples ſous fon rẽgne ont onbli leurs pertes; — 


> * 


leurs troupeaua ſbeonds leurs plaines ſont co 
3 vertes, | —_ I _ 


01% 


2 


Leur flotte impkrieuſe aſſerviſſant Neptune, | 


L 


Les gukrets de leurs bits, les mers de leurs vaiſ- 
ſeaux: 
Its ſont craints ſur la terre, ils ſont Rois fur les eaux. 


Des bouts de l' univers appelle la fortune. 
Londres, jadis barbare, eſt le centre des arts, | 
Le magaũn du monde, & le temple de Mars. 

Aux murs de Weſtminſter on voit paraſtre enſemble 
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1 
Et je vous vois armer en faveur de Valois; | 
Ce bras, ce meme bras qu'il a craint tantde fois . 1 
Ses malheurs, lui dit-il, ont 6touffe nos haines ; 20 
Valois &tait eſclave, il briſe enfin ſes chaines: _ 
Plus heureux, fi toujours affure de ma foi, : 
Il n' eũt cherchẽ d'appui que ſon courage & moik © 
Mais il employa trop Partifice.& la feintez _ - -- 
Il fut mon ennemi par faibleſſe & par crainte. 


Trois pouvoirs ẽtonnẽs du nceud qui les raſſemble, J oublie enfin fa faute, en voyant ſon danger; 


Les Deputes du peuple, & les Grands, & le Roi, 

Diviſes d' intẽrets, reunis par la Loi; 9 

Tous trois membres ſacres de ce corps invincible, + 

Dangereux A lui- meme, A ſes voiſins terrible. 

Heureux, lerſque le peuple, inſtruit dans ſon devoir, 

Reſpecte, autant qu'il doit, le fouverain pouvoir 

Plus heureux, lorſqu un Roi, doux, juſte & politique, 

Reſpecte, autant qu'il doit, la libertẽ publique. 

Ah! s ẽcria Bourbon, quand pourront les Francais 

Reunir comme vous la gloire avec la paix? 

Quel exemple pour vous, Monarques de la terre | 

Une femme a fermẽ les portes de la guerre; 

Et renvoyant chez vous la diſcorde & Phorreur, 

D'un peuple qui Padore, elle a fait le bonheur, 
Cependant il arrive à cette ville immenſe, 

Od la libert6 ſeule entretient Pabondance. 

Du vainqueur des Anglais il appergoit la Tour. 

Plus loin, d'Eliſabeth eſt I'auguſte (jour. 

Suivi de Mornay ſeul, il va trouver la Reine, 

Sans appareil, ſans bruit, ſans cette pompe vaine 

Dont 24 grands, quels qu ils ſoient, en ſecret ſont 

ris, a 

Mais que le vrai hẽros regarde avec mẽpris. 

Il parle; ſa franchiſe eſt ſa ſeule ẽloquence. 

Il expoſe en ſecret les beſoins de la France, 

Et juſqu' la prĩère humiliant ſon cœur, 

Dans ſes ſoumiſſions dẽcouvre ſa grandeur. 

Quoi, vous ſervea Valois ? dit la Reine ſurpriſe : 

Ceſt lui qui vous envoie au bord de la Tamiſe ? 

Quoi! de ſes ennemis devenu protecteur, 

Henri vient me prier pour ſon perſccuteur ? 

Des rives du couchant, aux portes de Paurore, « 

De vas dongs differends l' univers parle encore U 


— 


— dh, 


Je Pai vaincu, Madame, & je vais le venger. 

Vous pouvex, grande Reine, en cette juſte guerre, 
Signaler à jamais le nom de I Angleterre, - : 
Couronner vos. vertus, en defendant nos droits, 
Et venger avec moi la querelle des Rois. 
Eliſabeth alors avec impatience, 
Demande le recit des troubles de la France, . 
Veut ſavoir quels reſſorts & quel enchainemend 


. 


| Ont produit dans Paris un fi grand changemenas 


Deja, dit-elle au Roi, la prompte renommee 
De ces revers ſanglans m'a ſouvent informee z 


Mais fa bouche indiſcrꝭte en ſalegerets, 852 


Prodigue | le menſonge avec la yerits. "AF 
J'ai rejetẽ toujours ſes recits peu ſideſles. [iek, 
Vous donc, tẽmoin fameux de ces longues querei- 


Vous, toujours de Valois le vainqueur ou 1'appuig 
| Expliquez-nous le nœud qui vous joint avec lui. 


Daignez developper ce changement extreme. a 
Vous ſeul pouvez parler dignement de vous- mn. 
Peignez-moi vos malheurs & vos heureux explaits, | 
Songez que votre vie eſt la legon des Rois. 

Helas ! reprit Bourbon, faut - il que ma mEmaine 
Rappelle de ces temps la malheureuſe hiſtoire ! 
Plat au Ciel irritẽ, temoin de mes douleurs, 
Qu' un ẽternel oubli nous cachit tant d'horreurs ! 
Pourquoi demandez- vous, que ma bouche raconte 
Des Princes de mon ang les ſureurs & la honte 3 
Mon cceur frẽmit encor à ce ſeul ſouvenir: 
Mais vous me vordonnez, je vais vous obèir. | 
Un autre, en vous parlant, pourrait avec adreile 
Deguiſer leurs forfaits, excuſer leur faibleſſe; 
Mais ce vain artifice eſt Peu fait poyr mon een, 


Et; je parle en ſoldat un qu'en — ** 


- — =—_— ogy Poe | me * 
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des thalhturs de-la France: il remonte à leur origine, & 


exere dam Ie dai des maſſacres de la Saint-Barthelemi. 


EINE; Pexcss des maux od la France eſtlivrte, 
Eſt d autant plus affreux, que leur ſource eſt 


ſacrbe. 
Ceſt la Religion dont le ꝛ8le inhumain 
Met à tous les Frahgais les armes A la main. 
e ne decide point entre Oenẽ ve & Rome. | 
quelque nom divin que leur parti les nomme, 
*”ai vu des deux cotes la fourbe & la fureur; 
t fi la perfidie eſt fille de Ferreur; . 
Si dans les diffẽrends, on l'Europe ſe plonge, 
La trahiſon, le meurtre eſt le ſceau du menſonge : 
L'un & Fautre Parti, cruel Egalement, _ | 
Ainfi que dans le crime, eſt dans l'aveuglement. 
Pour moi, ui, de l' Etat embraſſant la defenfe, 
Laiffai toujours aux Cieux le ſoin de leur vengeance, 
On ne m'a jamais vu ſurpaſſant mon pouvoir, | 
D*une indiſerète main profaner Fencenſoir z -- 
Et pEriſſe à jamais [affreuſe politique, 
Qui pretend ſur les cours un pouvoir e 
Qui veut le fer en main convertir les mortels; + 
Qui du ſang herẽtique arroſe les autels, 
Et ſuivant un faux zele, ou Pinteret pour guides, 
Ne ſert un Dieu de paix que par des homicides. 
Plũt ace Dieu puiſſant dont je cherche la loi, 
Que la cour des Valois eũt penſẽ comme moi - 
Mais Yun & l'autre Guiſe ont eu moins de ſcrupule. 
Ces Chefs ambitieux d'un peuple trop crẽdule, 
Couvrant leurs interets de l'intẽret des Cieux, 
Ont conduit dans le piẽge un peuple furieux, 
Ont armẽ contre moi ſa piẽtẽ cruelle. EE : 
Pai vu nos citoyens 8'6gorger avec asl. |: 
Et la flamme à la main courir dans les combats, {| 
Pour de vains argumens qu' ils ne comprenaient pas. 
Vous connaiſſez le peuple, & ſavez ce qu'il oſe, 
Quand du ciel outrage penſant venger la cauſe, 
Les yeux ceints du bandeau de la Religion, 4 
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7 vous le favs, Madame, & votre 


Etouffa des long-temps ce mal en ſa naiNances 
L'orage en vos 6tats'a peine ẽtait forms; 
vos ſoins Pavaient prevu, vos vertus Pont calm: 
Vous rẽgnez, Londre eſt libre, & vos lois floriffaris 
ẽdicis a ſuivi des routes diffẽrentes.  'fte®; 
eut-etre que ſenſible à ces triſtes recits, © - 
— me demanderez quelle &tait Médicis: TIP 


Beaucoup en ont parlẽ, mais peu l ont bien connue'z 
Peu de ſon cceur profond ont ſonde les replis, 

Pour mot nourri vingt ans à la cour de ſes fils, 

Qui vingt ans ſous ſes pas vis les orages naĩtre, 

J'ai trop à mes perils appris A la connaitre. 

Son Epoux expirant dans la fleur de fes jours 


A ſon ambition laiſſait un libre cours. 
Chacun de ſes enfans nourci ſous ſa tutelle, 


Devint ſon ennemi des qu'il rẽgna ſans elle. 

Ses mains autour du trone avec confufiong _ . 
Semaient la jalouſie & la diviſion : . 
Oppoſant ſans relache, avec trop de prudence, 

Les Guiſes aux Condes, & la France à la France 3 
Toujours prete A s'unir avec ſes ennemis, + - 
Et changeant d intẽrst, de rivaux & d'amis; b 
Eſclave des plaiſirs, mais moins qu'ambitieufe ; 


| Infidelle à ſa ſecte, & ſuperſtitieuſe 1 


Poſſedant en. un mot, pour nen pas dire plus, 


I Les dẽfauts de ſon ſexe, & peù de ſes vertus. 


ce mot m' eſt Echappe, pardonnez ma franchiſe . 


L'auguſte Eliſabeth n' en a que les appas : 


Le Ciel qui vous forma pour rẽgir des Etats, 


Vous fait ſervir d'exemple a tous tant * nous 
ſommes, | 


| Et Europe vous compte au rang. des plus grands 


hommes. | 
Deja Frangois Second, par un fort improuy 
Avait rejoint ſon pere au tombeau deſcendu;z 
Faible enfant, qui de Guiſe adorait les caprices, | 
Et dont on ignorait les vertus & les vice. 
Charles plus jeune encor avait le nom de Roi. 
Medicis regnait ** on * ſous fa loĩ. 
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ous Papprendrez du moins d'une bouche ingẽnue; 


Dans ce ſexe, apres tout, vous n etes point n | 


| „ 4 &. 
abord fa politique, aſſurant ſa puiffance, 

— d'un fils docile 6terniſer Venfance ; 
Sa main de la diſcorde allumant le flambeau, 
Signala par le ſang ſon empire nouveau: 
Elle arma le courroux de deux ſectes rivales: 
Dreux qui vit deployer leurs enfeignes fatales, 0 
Fut le theatre affreux de leurs premiers exploits: 
Le vieux Montmorenci, pres du tombeau des Rois, 
D'un plomb mortel atteint par une main guerrire, 
De cent ans de travaux termina la carriere: 
Guiſe aupres d'Orieans mourut aſfaſſinẽ: ö 
Mon père malheureux, à la cour enchains, 

Trop faible, æ malgr lui ſervant toujours la Reine, 
Traina dans les affronts ſa fortune incertaine; 

Et toujours de fa main prẽparant ſes malheurs, 
Combattit & mourut pour ſes perſẽcuteurs. 

Conde, qui vit en moi le ſeul fils de ſon frère, 
M'adopta, me ſervit & de maitre & de pere ; 

Son camp fut mon berceau : la, parmi les guerriers, 
Nourri dans la fatigue à I'ombre des lauriers, | 
De la cour avec lui dẽdaignant Vindalence, 

des combats ont ẽtõ les jeux de mon enfance. 

O plaines de Jarnac! 6 coup, trop inhumain ! 
Barbare Monteſquiou, moins guerrier qu aſſaſſin, 
Condẽ dẽja mourant, tomba ſous ta furie: 

J'ai vu porter le coup, Jai vu trancher ſa vie: 
Helas ! trop zeune gncor, mon bras, mon. faible bras 
Ne put ni prevenir, ni venger ſon trẽpas. 

Le Ciel, qui de mes ans protegeait la faibleſſe, 

Toujours à des hẽros confia ma jeuneſſe. 

Coligny, de Condẽ le digne ſucceſſeur, 

De moi, de mon parti devint le deſenſeur; | 
Je lui dois tout, Madame, il faut que je ravoue; | 
Et d'un peu de vertu ſi PEurope me loue, _ 

di Rome a ſouvent meme eſtims mes exploits, 

C'eſt à vous, ombre illuftre, A vous que je le dois. 
Je eroiſſaĩs ſous ſes yeux, & mon jeune courage 

Fit long- temps de la guerre un dur apprentiſſage. 

Il m inſtruiſait d'exemple au grand art des heros ; 
Je voyais ce guerrier, blanchi dans les travaux, 
Soutenant tout le poids de la cauſe commune, W 


It contre Medicis, & gontre la fortune ; 


— —_ 
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| Les dons d'un ennemi leur ſemblaient trop A crain- 
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Cheri dans ſon parti, dans Pautre refpeas SE 
Malheureux quelquefois, mais toujours redouts z 
Savant dans les combats, ſavant dang les retraites g 
Plus grand, plus Sloricux, Plus craint 1 1 

- -. defaites, 
Que Dunois ni Gaſton ne Vent jamais stb | 
Dans le cours triomphant de leur proſpt 

Apres. dix ans entiers de ſuccès & 
Medicis qui voyait nos campagnes couvertes” 


| D'un parti renaiſſant qu'elle avait cru — 


Laſſe enſin de combattre & de vaincre fans . 


Voulut, ſans plus tenter des efforts inutiles, 


Terminer d'un ſeul coup les diſcondes oiviles: 

La Cour de ſes faveurs nous offrit les — 

Et n'ayant pu nous vaincre, on nous dotina la "AP 

Quelle paix, juſte Dieu ! Dieu Ine que Ju- 

1 27 

Que de ſang arroſa fon olive funeſte ! 

Ciel, faut-il voir ainſi les maitres des humains, 

Du crime I leurs ſujets applanir les chemins l 
Coligny dans ſon coeur a ſon Prince fidelle, 

Aimait toujours la France en combattant contre 

elle; 

Il cherit, il vebviex Pheureuſe occaſion, 

Qui ſemblait de VEtat aſſurer Punion. 

Rarement un heros connatt la defiance: F 

Parmi ſes ennemis il vint plein d'affurancez _ # 

Juſqu'au milieu du Louvre il conduiſit mes pas 

Medicis en pleurant me regut dans ſes bras, "M8 

Me. prodigua long-temps des tendreſſes de m 

Aſſura Coligny d'une amitiẽ ſincère, 

Voulait par ſes avis ſe regler deſormais, 1 

L'ornait de dignites, le comblait de bienfaits, 3 

Montrait à tous les miens, ſEduits par Feſprancey 

Des faveurs de fon fils la flatteuſe apparence. . 

Helas ! nous eſpẽrions en jouir plus long- temps. . 
Qyelques-uns ſoupgonnaient ces perfides preſens 1 


dre: 
Plus ils ſe d&figient, plus le Roi favait ſeindre t 
Dans Yombre du ſecret depuis peu Medicis | 
Ala fourbe, ay parjure avoit forms ſon fils, f 
Faconnatt 
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F it aux ſorſaits ce ou, jeune & facile: 
Ex Je malheureux Prince, à ſes legons docile, 
Par ſon penchant feroce à les ſuivre excite, 


Pans ſa coupable Ecole avait trop profit e. 
Euañn pour mieux cacher cet horrible myſtère, 
I me donna fa ſerv, il mappela ſon frere. 
O nom e wer vains ſermens, noud 
2: fatal 


Hymen qui de nos mavx fur le premier fignal k: 
Tes flambeaux que du Ciel alluma la colere, 
 Ecjajraient à mes yeux le trepas de ma mere. 
Je ne ſuis point injuſte, & je ne pretends pas 1 
A Madicis encor imputer fon trepas: 

Ecarte des ſoupgons peut. etre legitimes, 

je n'ai pas beſoin de lui chercher des crimes, 

Ma mere enfin mourut. Pardonnez a des pleurs 
Qu'un ſouvenir fi tendre arrache a mes dovleurs. 

Cependant tout s'apprete, & Pheure eſt arrivee . 
QO eu fatal denoiment la Reine a rẽſervẽe. 
Le fignal eſt donnẽ ſans tumulte & ſans bruit. 
C*etoit à la faveur des ombres de la nuit: 2 
De ce mois malheureux Vinegale couricre, 
Semblait cacher d'effroiſa tremblante lumiere : 
Coligny languiſfait dans les bras du repos, 
Et le ſommeil trompeur lui verſait ſes pavots. 
Soudain de mille cris le bruit epouvantable 
Vient arracher ſes ſens a ce calme agreable, 

Il ſe ve, il regarde, il voit de tous cotes 

Courir des aſſaſſins a pas precipites. 

I vgit briller par-tout les flambeaux & les armes, 
Son palais embraſẽ, tout un peuple en alarmes, 
Ses ſerviteurs ſanglans dans la flamme etouffes, 

Les meurtriers en foule au carnage echauffes, - 
Cxjarit A haute voix, „Q on n'epargne perfonne 
« C'eſt Dieu, c'eſt Medicis, c'eſt le Roi __- Tor- 

66 donne. 958 

11 entend retentir le nom ho Coligny. 

Il apperpoit de loin le jeune Teligny, 

Teligny dont l'amour a meritẽ ſa fille, 
L'eſpair de fon parti, l honneur de fa famille, 

Qui ſanglant, dEchire, traĩnẽ par des ſoldats, 
Lui 2 3 & luĩ dendait les bras. 


voyant qu'il faut perir, 
Voulut mourir du moins comme il avait vecu, 
 'Þ Avec toute ſa gloire & toute ſa vertu. * 


Du ſalon qui Fenferme allait briſer la portę; 
Avec cet ceil ſerein, ce front majeſtueux, 


rel que dans les combats, maitre de ſon. courage; 
| Tranquille il arretait ou preſſait le carnage.) 


Lui plonge ſon &pte en d6tournant les yeux, 


\HENERITAD E. 


Le heros malheureux, fans armes; fans dots, 
& perir ſans vengeance, 


Dea des aſſaſſins la nombreuſe cohorte, 


Il leur ouvre lui-meme, & ſe montre a leurs yeux, 


A cet air venerable, à cet auguſte aſpect, 
Les meurtriers ſurpris ſont ſaiſis de reſpect; ..' 
Une force inconnue'a ſuſpendu leur rage. 
Compagnons, leur dit-il, achevez votre ouvrage, 
Et de mon ſang glacs ſouillez ces cheveux blancs, 
Que le ſort des combats reſpecta quarante ans; 


Frappezy ne craignez rien, Caligny vous pardonne j Guiſe 
| Ma vie eſt peu de choſe, & je vous Vabandovne.... veng 
J'euſſe aimẽ mieux la perdre en cambattant youu Neve: 
vous Echau 
Ces tigres à ces mots tombent à ſes genoux; > Et por 
L'un ſaiſi d'epouvante abandonne ſes armes, Les c 
L'autre embraſſe ſes pieds qu'il trempe de ſes lan 
"7 ESP 1 Jen 
Et de ſes aſſaſſins ce grand homme entourt, Le ſang 
Semblait un Roi puiſſant par fon peuple ador&, Le fils 
Beſme, qui dans la cour attendait. fa victime, Le frere 
Monte, accourt, indignẽ qu'on diffare fon crime; Les &pc 
Des aſſaſſins trop lents il veut hiter les coups; Les enf: 
Aux pieds de ce heros, i] les voit trembler tous. Des fur 


A cet objet touchant lui ſeul eſt inflexible; a 
Lui ſeul à la pitiẽ taujours inacceſſible, 


Aurait cru faire un crime, & trahir Medicis, 
Si du moindre remords ilſe ſentait ſurpris. 
A travers les ſoldats il caurt d'un pas rapide 
Coligny Pattendait d'un vifage intrepide . 

Et bientot dans le flanc ce monſtre furieux 


De peur que d'un coup d'cil cet auguſte viſage 

Ne fit trembler ſon bras, & glacat ſon courage. 
Du plus grand des Frangais tel fut le triſte ſort. 

On Vinſulte, on Foutrage encor apres ſa mort. 92 
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1900 corps 1 priv deſepulture, 18 
Des oifeaux dẽvorans fut Vindigne pature 
Et l'on porta ſa tꝭte aux pieds de Medicis ; 
Conquete digne d'elle, & digne de ſon - fils. 
Medicis la regut avec indifference, ! - 

Sans paraitre jouit.du fruit de ſa vengeance, 
Sans remords, ſang plaiſir, maitreſſe de ſes ſens, 
Et comme accoutumee à de pareils preſens. 


* 


Dont cette nuit cruelle ẽtala les images ! 
La mort de Coligny, prẽmices des horreurs, 
N'&tait qu'un faible eſſai de toutes leurs fureurs, 
D'un peuple d' aſſaſſins les troupes effrences, = 
Par devoir & par zele au carnage acharnees, 
Marchaient, le fer en main, les yeux étincelans, 
Sur les corps ẽtendus de nos freres ſanglans ; 
Guiſe Etait A leur tEte, & bouillant de colère, 
Vengeait ſur tous les miens les mines de ſon père. 
Nevers, Gondi, Tavanne, un poigard à la main, 
Echauffaient les tranſports de leur zele inhumain; 
Et portant devant eux la liſte de leurs crimes, 
Les conduiſaient au meurtre, & marquaient les 
victimes. 

Je ne vous peindrai point le tumulte & les eris; 
Le ſang de tous cõtẽs ruiſſelant dans Paris, 
Le fils aſſaſſinẽ ſur le corps de ſon père, 
Le frere avec la ſœur, la fille avec la mere, 
Les ẽpoux expirans ſous leurs toits embraſes, 
Les enfans au berceau ſur la pierre E:raſes: + 
Des fureurs des humains 0 eſt ce qu'on doit at- 

tendre. 

Mais ce que l'avenir aura peine à comprendre, 
e que vous-meme encor à peine vous croirez, 
es monſtres furieux, de carnage altẽrẽs, 
Excites par la voix de Pretres ſanguinaires, 
nvoquaient le Seigneur en egorgeant leurs frères; 
t le bras tout ſouillẽ du ſang des i innocens, 
Dſaient offrir A Dieu cet ex&Ecrable encens. 
O combien de heros indignement perirent ! 
Lenel & Pardaillan chez les morts deſcendirent 
n, brave Guerchy ; ; vous, ſage Lavardin, 


P'Snes de plus ds yig & d'un autiy defiins 


— 


ui pourrait cependant exprimer les ravages,, 
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I Marſillac & Soubiſe au trepas condamnes, 


; 


95 
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Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
Plongea dans les horreurs d'une nuit ẽternelle, 
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Dẽfendent quelque temps leurs jours infortunes, 

Sanglans, perces de coups, & reſpirans à peine, 

Juſqu' aux portes du Louvre, on les _—_ on les 

traine; 

Ils teignent de leur ſang ce palais odieux, 

En implorant leur Roi, qui les trahit tous deux. 
Du haut de ce palais excitantla tempete, 

Medicis à loifir contemplait cette fete . 

Ses cruels Favoris, d'un regard curieux, 


Et de Paris en feu les ruines fatales 

Etaient de ces heros les pompes triomphales, 

Que dis- je, ò crime ! © honte! © comble de nos 
maux 

Le Roi, le Roi lui-meme au milieu des bourreaux, 

Pourſuivant des proſcrits les troupes egarees, 

Du ſang de ſes ſujets ſouillait ſes mains ſacrees : 

Et ce meme Valois que je ſers aujourd'hui, | 

Ce Roi qui par ma bouche implore votre appuiz 

Partageant les forfaits de ſon barbare frere, 

A ce honteux carnage excitait ſa colere. 2 


Non qu'apres tout Valois ait un cœur inhumain, 


Rarement dans le ſang il a trempe ſa main; 
Mais I exemple du crime aſſiẽgeait ſa jeuneſſe, 
Et ſa cruaute meme ẽtait une faibleſſe. ; 


Du fer des aſſaſſins tromperent les efforts. 

De Caumont, jeune enſant, l'ẽtonnante aventure, 
Ira de bouche en bouche A la race future. 

Son vieux père accablẽ ſous le fardeau des ans, 


- | Se livrait au ſommeil entre ſes deux enfans; 


Un ſeul lit enfermait & les fils & le pere. 
Les meurtriers ardens qu'aveuglait la colere, 


Sur eux a coups preſſes enfoncent le poignard 2 


Sur ce lit malheureux la mort vole au haſard. 


{| L'Eternel en ſes mains tient ſeul nos deſtinees : 


li fait quand il lui plait veiller ſur nos annees ; 
Tandis qu'en ſes fureurs Phomicide eſt trompe. 


D*aucun coup, d aucun trait Caumgny ne ſut ſrappẽ; 
7 ; vn 


Voyaient les flots de ſang regorger ſous leurs you 


Quelques-uns, il eſt vrai, dans la foule des morte, 
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Un inviſible bras, armł pour fa defenſe, 

Aux mains des meurtriers derobait ſon enfance; 
Jon. prez à ſon cdte, ſous mille coups mourant, 

Le couvrait tout entier de ſon corps expirant ; 

Et du peuple & du Roi trompant la ey 

Une ſeconde fois il lui donna la vie. 


- * Cependant, que faiſois-je en ces affreux momens l | 


Helas ! trop aſſurẽ ſur la foi des ſermens, - 
 Tranquille au fond du Louvre, & loin du bruit 
des armes, 


Mes ſens d'un doux repos goũtaient encor les char- | 


mes. ; 
O nuit! nuit effroyable l 6 funeſte ſommeil ! 
L. appareil de la mort Eclaira mon rẽveil. 
On avait maſſacrẽ mes plus chers domeſtiques z 
Le ſung de tous cotes inondait mes portiques; 
Et je n'ouvris les yeux que pour enviſager 
Les miens que ſur le marbre on venait d'egorger, 
Les aſſaſſins ſanglans vers mon lit $'avancerent, 
urs parricides mains devant moi ſe leverent ; 
Je touckai au moment qui terminait mon ſort; 
Je preſentai ma tete, & J'attendis la mort. 
Mais ſoit qu'un vieux reſpe& pour le ſang de 
leurs Maitres | 
—5 pour moi dans le cœur de ces tra- 


ait que — ' Medici Fingenicus courroux 
Trouvſt pour moi la mort un ſupplice trop doux; 
Soit qu enfin s' aſſurant d'un port durant Forage 
Sa prudente fureur me gardft pour Stage 3 
On rẽſerva ma vie à de nouveaut revers, 

It bientSt de ſa part on m'apporta des fers. 
 - Coligny plus heureux & plus digne d' envie, 
Do wa en ſuccombant ne — que la vie; ; 
Sa libertẽ, fa gloire au tombeau le ſuivit. ... 
Vous fremiffez; Madame; à cet affreux recit ; 
Tant 3 wou ſurprend; mais de leur bar- 


| go vous re BR que Is moindre parties: 
elit dit que du haut de ſon Louvre fatal, 
* A ls France ed donne le _ * 
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Et par fon chatiment voulut ẽpouvanter 


ſ 


Tout imita Pais; la mort ſans rẽſiſtance 
] Qouvrit en un moment la face de la France. 

| Quand un Roi veut le crime, il eſt trop obẽi: 
Par cent mille affaſfins ſon courroux fut ſervi 


Et des fleuves francais les eaux enſantzlantẽes, 
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re ponſe 4 Henri de Bourbon. 


Jours, | 


{ A tant de cruautes permis un libre cours, 


Et que des aſſaſſins, fatigues de leurs crimes, 
ph, wn emouſles manquerent de victimes; 

Le peuple dont la Reine avait armẽ le bras, 
Ouvrit enfin les yeux & vit ſes attentats. 
Aiſement ſa pirie ſuccede A fa furie ; 

Il entendit gemir la voix de fa patrie. 

Bientot Charles lui-m&me en fut ſaiſi d'horreur; 
Le remords devorant s ẽleva dans ſon coeur. 

Des premiers ans du Roi la funeſte culture - 
N'avait que trop en lui corrompu la nature 
Mais elle n'avait point Etouffe cette voix, 

Qui juſques ſur le trone Epouvante les Rois. - 
Par ſa mere ẽlevẽ, nourri dans ſes maximes, 

I n'ẽtait point comme elle endurci dans les crimes. 
Le chagrin vint fletrir la fleur de ſes beaux jours, 
Vne langueur mortelle en abregea le cours : 

Dieu deployant ſur lui ſa vengeance ſevere, 
Marqua ce Roi mourant du ſceau de ſa colere, 


Quiconque a Vavenir oſerait limiter. 


Ne portaient que des morts aux mers ẽ pouvantẽei. 


Le Hates continue I hiffoire des guerres Civiles de Fran, 
Mort funefte ds Charles LX. Rgne d Henri III. Sm 
caratire. Celui du fameux Duc de Guiſe, conn ſu 
le nom ge Balafre, Bataille de Coutras. Meurtre ds 
Duc de Guiſe. — od Henri III eft reduit, 

| IMaienne off le Chef de la Ligue. D' Aumale en | 

Heros. Reconciliation d" Henri III, & d' Henri Rei d 

Navarre. Secours que promet la Reine Eliſabeth. $8 


& on Farret des deſtins eut durant quelque 
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ſe le vis enpithutt Cette image effrayante, 


a mes yeux attendris ſemble @tre encor preſente. 
Son-ſang a gros houill ns de fon corps Elance, 
Vengeait le ſang Frangais par ſes ordres verſe: 
11 ſe ſentait frappẽ d'une main inviſible; 
ft le peuple ẽtonnẽ de cette fin terrible, 
Plaignit un Roi fi jeune & fi tot moiſſonnẽ; 
Un Roi par les mEchans dans le crime entrains, 
Et dont le repentir promettait à la France, 
D'un Empire plus doux quelque faible eſperance. 
Soudain du fond du Nord, au bruit de ſon tre- 
Pas, 
'impatient Valois accourant à grands pas, 
int ſaiſir dans ces lieux tout fumans de carnage, 
D'un frere infortunẽ le ſanglant heritage. 
La Pologne en ce temps avait d'un commun 
choix 
u rang des- Jagellons lack Iheureux Valois; 5 
don nom plus redoutẽ que les plus puiſans Prin- 
ces, 
ait gagnẽ pour lui les yoix de cent Provinces. 
eſt un poids bien peſant qu un nom _ tot fa- 
meux; | 
alois ne ſoutint pas ce fardeau A een. 
Wil ne s attende point que je le juſtifie: 
e lui peux immoler mon repos & ma vie, 
Tout, hors la verite que je prefere A lui. 
e le plains, je le blame, & je ſuis ſon appui. 
Sa gloire avait paſſe comme une ombre legere. 
echangement eſt grand, mais il eſt ordinaire. 
mn a vu plus d'un Roi, par un triſte retour, 
anqueur dans les combats, eſclave dans ſa cour, 
eine, c'eſt dans l'eſprit qu'on voit le vrai cou- 
rage. 
alois regut des Cieux des vertus en partage. 
eſt vaillant, mais faible, & moins Roi que ſoldat, 
n'2 de ſermetẽ qu en un jour de combat. 
5 honteux favoris flattant ſon indolence, 
ſon cœur A leur gre gouvernaient Pinconf- 
tance : 5 
fond de ſon palais avec lui renferm6s, | 
urds aux cris douloureux des peuples opprimes, 
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Ils dictaient par ſa voix leurs natal funeſtes 3 


| Des trẽſors de la France ils diffipaient les reſtet 


Et le peuple accablẽ, pouſſant de vains ſoupirs, 


| Gemiſſait de leur luxe, & payait leurs plaifirs? 


Tandis que ſous le joug de ſes maitres 
Valois preſfait l'ẽtat du ſardeau des ſubfides, 
On vit paraitre Guiſe; & le peuple inconſtane 
Tourna bientòt ſes yeux vers cet aſtre Eclatant z 
Sa valeur, ſes exploits, la gloire de ſon pære, 
Sa grice, ſa beauté, cet heureux don de plairey 
Qui mieux que la vertu ſait regner ſar les cours, 
Attiraient tous les vœux yu des charmes vain- 
queurs. 
Nul ne ſut mieux que laĩ le grand art de (6duirez 
Nul ſur ſes paſſions neut jamais plus d' empire, 
Et ne ſut mieux cacher, ſous des dehors trom 


peurs, 
Des plus vaſtes deſſeins les ſombres profondeurs, 
Altier, imperieux, mais ſouple & populaire, 
Des peuples en public il plaignait la misère, 
Deteſtait des impdts le fardeau rigoureux; . 
Le pauvre allait le yoir, & revenait heureux: 
II ſavait prevenir la timide indigence; - - 
Ses bienfaits dans Paris annongaient ſa preſence 1 
Il ſe faiſait aimer des grands qu'il haiſſait; 
Terrible & ſans retour alors qu'il offenſait; 
Temeraire en ſes vœux, ſage en ſes artificesy -- 
Brillant par ſes vertus, & meme par ſes vices, 
Connaiſſant le peril, & ne redoutant rien; 


Heureux Guerrier, grand Prince, & mauvais ci. 


Quand il eut quelque temps eſſayẽ fa puilſances 
Et du peuple aveugl cru fixer Vinconſtance, 

Il ne ſe cacha plus, & vint ouvertement . 

Du trone de ſon Roi briſer le fondement. 

Il forma dans Paris cette Ligue funeſte, . 

Qui bientòt de la France infecta tout le reſte; 
Monſtre affreux, qu' ont nourri les peuples & les 
grands, 

Engraiſſẽ de carnage & fertile en tyrans. . - 


La France dans ſon ſein vit alors deux Monarques : 


L'un nen poſſedait plus que les frivoles marques 
E 2 | L' autre 
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L autre inſpirant par- tout reſperance ou Veffroi, 
A peine avait beſoin du vain titre de Roi. 
Voalois ſe reveilla du ſein de ſon ivreſſe. 
Ce brujt, cet appareil, ce danger qui le preſſe, 
Ouvrirent un moment ſes yeux appeſantis : 
Mais. du jour importun ſes regards eblouis, 
Ne diſtinguerent point au fort de la tempete, 
Les foudres menagans qui grondaient ſur ſa tete; 
Et bientot fatigue d'un moment de reveil, 
Las, & ſe rejetant dans les bras du ſommeil, 
Entre ſes favoris, & parmi les délices, 
e ils endormit au bord des prẽcipices. 
Je lui reſtais encor, & tout Pres. de perir, 
n n*avait plus que moi, qui pũt le ſecourir: 
Heritjer apres lui du trone de la France, 
Mon bras ſans balancer s' armaiĩt pour ſa defenſe ; 
'offrais à ſa faibleſſe un neceſſaire appui 
Je courais le ſauver ou me perdre avec lui. 
Mais Guiſe trop habile, & trop ſavant à nuire, 
L'un par autre, en ſecret, ſongeait à nous dẽ- 
tr uire. ö 
Que dis- je? il obligea Valois aſe priver 
De Punique ſoutien qui pouvait le ſauver. 
De la Religion le prẽtexte ordinaire, 
Fut un voile honorable a cet affreux myſtere, 
Par fa feinte vertu tout le peuple echauffe ; . 
Ranima ſon courroux encor mal ẽtouffẽ. 
II leur repreſentait le culte de leurs pères, 
Les derniers attentats des ſectes ẽtrangères; 
Me peignait ennemi de I'Egliſe & de Dieu: 
JI porte, diſait- il, ſes erreurs en tout lieu; 
4 11 ſuit d' Eliſabeth les dangereux exemples; 
« Syr vos Temples detruits il va fonder ſes Tem- 
ples ; 
& Vous verrez dans Paris ſes preches criminels.” 
Tout le peuple a ces mots trembla pour ſes Au- 
tels; 
Joſqu'au: palais du Roi Palarme en eſt porte. 
La Ligue, qui feignait d'en Etro Epouvantee, 
Vient de la part de Rome annoncer a ſon Roi, 
Que Rome lui defend de s unir avec moi. 
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| Joyeuſe, ne d'un ſang chez les Frangais inſigne, 


Sans doute aux grands exploits ſon ame accoutumee, 


ADE. 
Helas ! le Roi trop fable obẽit ſans murmure : 
Et lorſque je volais pour venger ſon injure, 


Japprends que mon beau-frere, à la ligue ſoumis, Un'eu 
S'uniſſait, pour me perdre, avec ſes ennemis, Dans 
De ſoldats malgrẽ lui couvrait 46jA la terre, Les ec 
Et par timiditẽ me declarait la guerre. Du ſei 
Je plaignis ſa faibleſſe, & ſans rien meEnagery Des ch 
Je courus le combattre au lieu de le venger. Tragay 
De la Ligue, en cent lieux, les villes alarmees, 
Contre moi dans la France enfantaient des armees 1 Leurs 
Joyeuſe avec ardeur venait fondre ſur moi, De leu 
© | Miniſtre impetueux des faibleſſes du Roi. Arden 
| Guiſe dont la prudence egalait le courage, Il por 
Diſperſait mes amis, leur fermait le paſſage. Orgue! 
D'armes & d*ennemis preſſe de toutes parts, 6 
Je les defiai tous, & tentai les haſards. * 


Je cherchai dans Coutras ce ſuperbe Joyeuſe. 
Vous ſavez ſa defaite, & ſa fin malheureuſe ; 

Je dois vous ẽpargner des recits ſuperflus. 

Non, je ne regois point vos modeſtes refus : 
Non, ne me privez point, dit Pauguſte Princeſſe, 
D' un recit qui m'ëclaire autant qu'il m intẽreſſe; 
N'oubliez point ce jour, ce grand our de Coutras, 
Vos travaux, vos vertus, Joyeuſe & ſon trepas. 
L'auteur de tant d'exploits doit ſeul me les appren- 
Et peut-Ctre je ſuis digne de les entendre. { drey 
| Elle dit. Le Heros a ce diſcours flatteur, 

Sentit couvrir ſon front d'une noble rougeur; 
Et reduit a regret à parler de fa gloire, 
Il pourſuivit ainſi cette fatale hiſtoire. 

De tous les favoris qu'idolatrait Valois, 

Qui flattaient ſa molleſſe, & lui donnaient des 
| lois, 


Mon ar 
N'offra 
Endurc 
Accout 
Leur fe: 


D'une faveur fi haute ẽtait le moins indigne : 
Il avait des vertus; & ſi de ſes beaux jours 
La Parque en ce combat n' eũt abrẽgẽ le cours, 


Aurait de Guiſe un jour atteint la renommee. 
Mais nourri juſqu'alors au milieu de la cour, 


| | Dans le ſein des plaiſirs, dans les bras de Vamour, 
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Un'eut 4 h'oppsfer qu un excẽs de courage, 
Dans un jeune Heros dangereux avantage. 
Les courtiſans en foule attaches A ſon ſort, 
Du ſein des voluptes 8'avancaient à la mort. 
Des chiffres amoureux, gages de leurs tendreſſes, 
Tragaient ſur leurs habits les noms de leurs mai- 
treſſes; ä 
Leurs armes felatalont ou feu des diamans, 
De leur bras ẽnervẽs frivoles ornemens. 
Ardens, tumultueux, prives d'experience, - 
Ils portaient au combat leur ſuperbe imprudence : 
Orgueilleux dg leur pompe, & fiers d'un amp 
nombreux, | 
Sans ordre ils 8'avangaiemt d'un pas impẽtueux. 
D'un eclat different mon camp frappait leur vue. 
Mon armee en filence à leurs yeux ẽtendue, 
N'offrait de tous cotes que farouches ſoldats, 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats, 
Accoutumòs au ſang, & couverts de bleſſures, 
leur fer & leurs mouſquets compoſaient leurs pa- 
rures. | 
Comme eux tu ſans pompe, armẽ de for com- 
me eux, 
e conduiſais aux coups leurs eſcadrons poudreux; 
omme eur, de mille morts affr..ntant la tempẽte, 
e n'ẽtaĩs diſtinguẽ qu'en marchant a leur tete. 
Je vis nos ennemis vaincus & renverſẽs, 
Sous nos coups expirans, devant nous diſperſẽs, 
regret dans leur ſein J enfongais cette pee, 
wi du ſang. Eſpagnol edt ere mieux trempẽe. 
ll le faut ayouer, parmi ces courtiſans, 
we moiſſonna le fer en la fleur de leurs ans, 
lucun na fut pergẽ que de coups honorables : 
ous fermes dans leur poſte & tous inẽbranlables, 
ls voyaient devant eux avancer le trepas, 
dans detourner les yeux, ſans reculer d'un pas. 
ves courtiſans F is, tel eſt le caractère: 
paix n'amollit point leur valeur ordinaire: 
e Tombre du repos ils volent aux haſards; | 
ik flatteurt alacour, beros aux champs de Mars.. 
four moi dans les horreurs d'une melee affreuſe, 
mais en vain, qu'on WO Joxeuſe z 
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Je Pappergus bientdt ports par ton foldats, 

Pale, & deja couvert des ombres du trẽpas. 

Telle une tendre fleur qu'un matin voit eelorre 

Des baiſers du z&phyre & des pleurs de Paurorey | 
Brille un moment aux yeux, & tombe avant bs 
| temps, 

Sous le tranchant du fer, ou ſous Feffort des vents. 

| Mais pourquot rappeler cette triſte viAtoire ? 


| Que ne puis je plutòt ravir à la mẽmoire 


Les cruels monumens de ces affreux ſucces! ! 


Mon bras n' eſt encor teint que du ſang des Frangals ; - 


Ma grandeur, à ce prix, n'a point pour moide char- 
mes, 

Et mes 3 ſanglans ſont baignes de mes larmes. 
Ce malheureux.combat ne fit qu 'approfondir _ 

L'abyme dont Valois voulait en vain fortir. . - 

Il fut plus mepriſe quand on vit ſa diſgrace z 

Paris fut moins ſoumis, la Ligue eut plus d' audace, 

Et la gloire de Guiſe, aigriſſant ſes douleurs, 

Ainſi que ſes affronts, redoubla ſes malheurs. 

Guiſe dans Vimori, d'une main plus heureuſe, 

Vengea ſur les Germains la perte de Joyeuſe, 

Accabla dans Auneau mes allics ſurpris, 

Et couvert de lapriers ſe montra dans Paris. 

Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutelaire ! 

Valois vit triompher ſon ſuperbe adverſaire, 

Qui toujours inſultant a ce Prince abattu, 

Semblait avoir ſervi moins que Pavoir vainou. 
La honte irrite enfin le plus faible courage : 

L'inſenſible Valois reſſentit cet outrage ; 

Il voulut d'un ſujet reprimant la flerté, 

Eſſayer dans Paris ſa faible autorĩtẽ. 

Il n'en ẽtait plus temps; la tendreſſe & la craints 

Pour lui dans tous les cœurs Etait alors ẽteinte: 


Son peuple audacieux prompt à ſe mutiner, 


Le prit pour un tyran des qu'il voulut rẽgner. 
On s' aſſemble, on conſpire, on repand les alarmes; 
Tout bourgeois eſt ſoldat, tout Paris eſt en armes 
Mille remparts naiſſans qu'un inſtant a forms, 
Menacent de Valois les gardes enferm&s. -. 
Guiſe tranquille & fier au- milieu de Voragey 
— du peuple ou retenait la rage ; * 
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De la ſedition gouvernait les re forts, 

Et faiſait à ſon gre mouvoir ce vaſte corps, 

Tout le peuple au palais courait avec furie: 

Si Guiſe eũt dit un mot, Valois ẽtait ſans vie: 
Mais lorſque d'un coup d'ceil il pouvait Paccabler, 
II parut ſatisfait de l' avoir fait trembler, 

Et des mutins lui-meme arretant la pourſuitey 
Lui laiſſa par pitis le pouvoir de la fuite. 

Enfin Guile attenta, quel que fat ſon projet, 
Trop peu pour un tyran, mais trop pour un ſujet. 
Quiconque a pu forcer ſon Mgonarque a le craindre, 
A tout a redouter, sil ne veut tout enfreindre. 
Guiſe en ſes grands deſſeins des ce jour affermi, 
Vit qu'il n'etait plus temps doffenſer à demi; 

Et qu'Eleve fi haut, mais ſuf un prẽcipice, 

S'il ne montait au trone, il marchait au ſupplice. 
Enfin maitre abſolu d'un peuple revolte, 

Le cœur plein d'eſperance & de temerite, 
Appuyẽ des Romains, ſecouru des Ibères, 

Adore des Frangais, ſeconde de ſes freres, 

Ce ſujet orgueilleux crut ramener ces temps, 

Oh de nos premiers Rois les laches deſcendans, 


Dechus preſque en naiſſant de leur pouvoir ſupreme, 


Sous un froc odieuxcachaient leur diademe, 
Et dans Vombre d'un cloĩtre en ſecret gẽmiſſans, 


Abandonnaient l Empire aux mains de leurs Tyrans. | 


Valois, qui cependant diffcrait ſa vengeance, 
Tenait alors dans Blois les Etats de Ja France. 
Peut-&tre on vous a dit, quels furent ces Etats; 
On propoſa des lois qu'on nꝰexccuta pas; 

De mille Deputes Veloquence ſterile = 

V fit de nos abus un detail inutile; 

Car de tant de conſeils l'effet le plus commun. 
Eſt de voir tous nos maux ſans en ſoulager un, 

Au milieu des Etats Guiſe avec arrogance, 
De ſon Prince offenſẽ vint braver la prẽſence, 
S'aſſit aupres du trene, & ſũr de ſes projets, 
2 dans ſes Deputes voir, autant de ſujets. 

E leur troupe indigne, A fon Tyran vendue, 
5 mettre en ſes mains la puiſſance abſolue; 
Lorſque las de le oraindre & las de Tepargner, 


Valois voulut enän * n 1 PO; ns] 
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Son rival chaque] jour foigneux Je lui deplaire, 


Dedaigneux ennemi, mepriſait ſa colere ; - 


| Ne ſoupconnant pas meme, en ce Prince irritẽ, | 


Pour un aſſaſſinat aſſez de fermete. | , 

Son deſtin l'aveuglait, ſon heure ẽtait venue. 

Le Roi le fit lui - mème immoler a ſa vue; 

De cent coups de poignard indignement perce 

Son orgueil en mourant ne fut point abaiſſe, 

Et ce front, que Valois craignait encore peut-etre, 

Tout pile & tout ſanglant ſemblait braver ſon 
Maitre, 


| C'eſt ainſi que mourut ce ſujet tout · puiſſant, 


De vices, de vertus aſſemblage eclatant. 

Le Roi, dont il ravit l'autoritẽ ſupreme, 

Le ſouffrit lachement, & s' en vengea de meme. 
Bientòt ce bruit affreux ſe repand dans Paris. 

Le peuple epouvante remplit Pair de ſes cris. 

Les vieillards dẽſolẽs, les femmes eperdues, 

Vont du malheureux Guiſe embraſſer les ſtatues, 

Tout Paris croit avoir, en ce preſſant danger, 

L*Egliſe a ſoutenir, & ſon pere a venger. 


De Guile au milieu d'eux le redoutable frere, 


Matenne, à la vengeance anime leur colere 

Et plus par interct que par reſſentiment, 

Il allume en cent lieux ce grand embraſement. 
Maienne des long- temps nourri dans les alarmes, 

Sous le ſuperbe Guiſe avait parte les armes; 

Il ſuccede a fa gloire ainſi qu'a ſes deſſeins, 

Le ſceptre de la ligue a paſſe dans ſes mains. 

Cette grandeur ſans borne, A ſes defirs fi chère, 

Le conſole aiſement de la perte d'un frère; 

Il ſervait A regret, & Maienne aujourdhui 

Aime mieux le venger que de marcher ſous lui, 

Matenne a, je Vavoue, un courage heroique 


II ſait, par une heureuſe & ſage politique, 


Reunir ſous ſes lois mille eſprits differens, 
Ennemis de leur maitre, eſclaves des tyrans, 
Il connait leurs talens, il ſait en faire uſage. 
Souvent, du malheur meme il tire un avantage. 


+ Guiſe avec plus d'eclat eblouiffait les yeux, 


Fut plus grand, plus nnd mals nan plus dangee 
„ Emma, & ant md; 
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Voila FR eſt Maienne, & quelle eſt ſa puiſſance. 
Autant la Ligue altiere eſpère en ſa prudence, 
Autant le jeune Aumale, au cceur prẽſompteux, 
Repand dans les eſprits ſon courage orgueilleux. 
D'Aumale eſt du parti le bouclier terrible. 
Il a juſquꝰ aujourd'hui le titre d'invincible. 
Maienne, qui le guide au milieu des combats, 
Et rame de la Ligue, & Vautreen eſt le bras. 
Cependant des Flamans l'oppreſſeur politique, 
Ce voiſin dangereux, ce tyran Catholique, 
Ce Roi dont Partifice eſt le plus grand ſoutien, 
Ce Roi votre ennemi, mais plus enoor le mien, 
Philippe, de Maienne embraſſant la querelle, 
Soutient de nos rivaux la cauſe criminelle ; 3 
Et Rome, qui devoit ẽtouffer tant de maux, 
Rome de la diſcorde allume les flambeaux. 
Celui qui des Chretiens ſe dit encor le pere, 
Met aux mains de ſes fils un glaive ſanguinaire. 
Des deux bouts de FEurope, a mes regards ſurpris, 
Tous les malheurs enſemble accourent dans Paris. 
Enfin, Roi ſans ſujets, pourſuivi ſans defenſe, 
Valvis s' eſt vu force d'implorer ma puiſſance. 
Um'a cru genereux, & ne s' eſt point trompẽ: 
Des malheurs de I Etat mon cœur s eſt occupẽ; 
Ua danger fi preſſant a flechi ma colere ; 
je n'ai plus dans Valois regards qu'un beau- frère: 
Mon de voir Pordonnait, j*en ai ſubi la loi, 
Et Roi, j'ai defendu l' autoritẽ d'un Roi. 
je ſuis venu vers lui, ſans traitẽ, ſans otage: 
Votre ſort, al- je dit, eſt dans votre courage: 
Venez mourir ou vaincre aux remparts de Paris. 
Alors un noble orgueil a rempli ſes eſprits: 
je ne me flatte point d'avoir pu dans ſon ime 
Verſer par mon exemple une fi belle flame; 
dadiſgrace a ſans doute &veills ſa vertu: 
Il gemit du repos qui Vavait abattu, 
Yalois avait befoin d'un deſtin fi contraire 
Et ſouvent Vinfortune aux Rois eſt neEceſſaires 

Tels &taient de Henri les ſinceres diſcours. 
Des Anglais cependant il preſſe le ſecours: 
Deja qu haut des murs de la ville rebelle, 
rn deJax;Qoire en ſon camp, le rappelle, | 


i 
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Mille jeunes Anglais vont bientöt ſur ſes pas 
Fendre le ſein des mers, & chercher les combats. 


Eſſex eſt I leur tete, Eſſex dont la vaillan ce 


A des fiers Caſtillans confondu la prudence; 
Et qui ne croyait pas, qu 'un indigne deſtin 
Dat flẽtrir les lauriers qu*avait cueillis ſa main 
Henri ne Fattend point; ce Chef. que rien n'ars 
rete, 6 
Impatient de vaincre à ſon depart $ apprete „ 


Allez, lui dit la Reine, allez, digne Heros, 


Mes guerriers ſur vos pas traverſeront les flots; 

Non, ce n'eſt point Valois, c'eſt vous qu ils veulent 
ſuivre : 

A vos ſoins genereux mon amiti les nere. 

Au milieu des combats vous les verrez courir, 

Plus pour vous imiter que pour vous ſecourir; 

Formes par votre exemple au grand art de la guerre, 

Ils apprendront ſous vous a ſervir I Angleterre. 

Puiſfe bientõt la Ligue expirer ſous vos coups ! 

L'Eſpagne ſert Maienne, & Rome eſt contre vous: 

Allez vaincre l'Eſpagne, & ſongez qu'un grand- 
homme | 

Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 

Allez des Nations venger la liberte 

De Sixte & de Philippe abaiſſez la fiertẽ. 

Philippe de ſon père heritier tyrannique, 

Moins grand, moins courageux, & non moins poli» 
tique, 4 

Diviſant ſes voifins pour leur donner des fers, 

Du fond de ſon palais croit dompter Puniverss © 

Sixte au trone Eleve du ſein de la pouſſière, L 
Avec moins de puiſſance a lame encore plus fiere. 


Le Paſtre de Montalte eſt le rival des Rois; 


Dans Paris, comme a Rome, il veut donner des 
lois; 


Sous le . ẽclat d'un triple diademe, „ 
III penſe aſſervir tout, juſqu'a Philippe meme. - 
Violent; mais adroit, difſimule, trompeur, 


Ennemi des puiſſans, des faibles oppreſſeur, 


| Dans Londres, dans ma cour, il a forme des brigues ;- 
'Et Punivers, qu'jl | 2024. A eſt _— de ſes intri⸗ 
ih gues.. beg. 
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Du ſang de ſes guerriers ce bord eſt encor teint; 


La 


a 

voin tes anwende que vous devez braver. 
Contre moi lun & l'autre oserent s clever. 
Leun, combattant en vain Anglais & les orages, 
Fit voir à Fockan a fuite & ſes naufrages, 


Lautre ſe tait dans Rome, & m' eſtime & me craint. 
Suivez donc à leurs yeux, votre noble entrepriſe, 

Si Maienne eſt dompté, Rome ſera ſoumiſe : 

Vous ſeul pouvez regler ſa haine ou ſes faveurs; 

Inflexible aux vaincus, complaiſante aux vainqueurs, 

Prete à vous condamner, facile a vous Ibſoudre, 

C'eſt à vous d' allumer, ou d'etcindre ſa foudre. 


CHANT w. 
D'AuNATE dait fret de ſe rendre maitre du camp de 
Henri III, lorſque le Heros revenont d Angleterre com- 


bat les Ligueurs, & fait changer la fortune. 

. La Diſcorde conſole Matenne, & wole d Reme four y cher- 
; cher du ſecours. Deſcription de Rome od regnait lors 
Sürte - Quint. La Diſcorde y trouve la Peliti irigue. E lle 
revient avec elle a Parity ſaulève la Sorbonne, anime les 
Seize contre le Parlement, & arme les moines. On liure 
à la main du beurreau des Magi rats qui tenaient pour 


le -- des Rois. Troubles & confu — borrible dans 


ANDIS * pourſuivant leurs 8 4 


eta, 
Et peſant i loifir de fi grands interets, | 
Ils ẽpuiſaient tous deux la ſcience profonde 
- De combattre, de vaincre, & de regir le monde, 
La Seine avec etfroi voit ſur ſes bords ſanglans, 
Les drapeaux de la Ligue abandonnẽs aux Vents. 
Valois, loin de Henri, rempli d' inquistude, 
Du deſtin des combats craignait Fincertitude. 
A ſes deſſeins flottans il fallait un appui ; 
Ul attendait Bourbon, ſir de vaincre avec lui. - 
Par ces retardemens les Ligueurs s enhardirent 3 
Des portes de Paris leurs legions ſortirent : 


| 
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Le ſuperbe d' Aumale, & Nemours & Britze, 
Le farouche ſaint-Paul, la Chitre, Conillac, 
D'un coupable parti dẽfenſeurs intrẽpides, 
Epouvantaient Valois de leurs ſucces rapides; 


Et ce Roi trop ſouvent ſujet au repentir, 


R le Heros qu'il avait fait partir. 
Parmi ces combattans, ennemis de leur Maitre, 


Un frere de Joyeuſe ofa long-temps paraĩtre. 


Ce fur lui que Paris vit paſſer tout - a- tour 
Du fiecle au fond d'un cloitre, & du — ala 
cour: 

Vicieux, penitent, courtiſan, ſolitaire, 

Il prit, quitta, reprit la cuiraſſe & la haire; 

Du pied des ſaints Auitels arroſẽs de ſes pleurs, 

Il courut de la Ligue animer les fureurs, 

Et plongea dans le fang de la France &ploree, 

La main qu'A I'Eternel il avait conſacree. 

| Mais de tant de guerriers, celui dont la valeur 
Inſpira plus d*effroi, repandit plus d'horreur, 

Dont le cœur fut plus fier & la main plus fatale, 

Ce ſut vous, jeune Prince, impẽtueux d' Aumale, 

Vous ne du ſang Lorrain, fi fecond en Heros, 

Vous ennemi des Rois, des lois & du repos. 

La fleur de la jeuneſſe en tout temps 'atcompagne. 

Avec eux ſans relache il fond dans la campagne: 

Tantẽt dans le ſilence, & tantot à grand bruit, 

A la clarte des Cieux, dans Vombre de la nuit, 

Chez I'ennemi ſurpris portant par-tout la guerre, 

Du ſang des aſſiẽgeans ſon bras couvrait la terre. 

'Tels du front du Caucaſe, ou du ſommet d' Athos, 
Dod Fil decoyvre au loin Pair, la terre & les flots, 

Les aigles, les vautours aux ailes ẽtendues, 

D'un vol precipite fendant les vaſtes nues, 
Vont dans les champs de Pair enlever les oiteaux, 
Dans les bois, ſur les pres dechirent les troupeaux, 


Remportent à grands cris ces dẽpouilles vivantes. 
D&ja plein d' eſpẽrance, & de gloire entorét 


Aux tentes de Valois il avait penëtré. 


1a nuit & la ſurpriſe augmentaient les alarmes 2 


| | Tout pliait, tout tremblait, tout cee A ſet __y 


Et dans les flancs affreux de leurs roches ſanglantss, 
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eet orageux torrent, prompt a ſe dẽborder, 

Dans ſon choc tẽnẽbreux allait tout inonder. 

L'ttoile du matin commencait a paraitre : 

Mornay, qui precedait le retour de ſon Maitre, 

Voyait deja les tours du ſuperbe Paris; 

D'un bruit nels d'horreur il eſt ſoudain ſurpris : 

Il court, il appergoit dans un dẽſordre extreme, 

Les ſoldats de Valois, & ceux de Bourbon meme 2 
15 « Juſte Ciel ! eſt- ce ainſi que vous nous attendiez ? 
« Henri va vous defendre, Il vient, & vous fuyez. 
Vous fuyez, compagnons ! Au ſon de ſa parole, 
Comme on vit autrefois au pied du Capitole, 
Le fondateur de Rome opprime des Sabins, 
Au nom de Jupiter arreter ſes Romains, 
Au ſeul nom de Henri les Frangais ſe rallient : 
La honte les enflamme, ils marchent, ils $*&crient 
il vienne ce Heros, nous vaincrons ſous ſes yeux. 
Henri dans le moment parait au milieu d'eux, 
Brillant comme Veclair au fort de la tempete : 
Il vole aux premiers rangs, il $'avance à leur tte ; 
Il combat, on le fuit, il change les deſtins; [mains, 
p La foudre eſt dans ſes yeux, la mort eſt dans ſes 

WM Tous-les Chefs ranimes autour de lui s*empreſſent ; 

La vitoire revient, les Ligueurs diſparaifſent, 
Comme aux rayons du jour qui s' avance & qui luit, 


. deſt diſſipẽ Feclat des aftres de la nuit. 
Peet en vain que d' Aumale arrete ſur ces rives, 
Des fiens Epouvantes les troupes fugitives; 
b d voix pour le moment les rappelle aux combats ; 
* La voix du grand Henri precipite leurs pas : 
why De fon front menagant la terreur les renverſe; 
ach Leur chef les reunit, la crainte les diſperſe ; 
D'Aumale eſt avec eux dans leur fuite entraine, 
Tel que du haut d'un mont de frimats couronnẽ, 
* Au milieu des glagons & des neiges fondues, 
4 Tombe & roule un rocher qui menagoit les nues. 
OLE Mais que dis-je? II s'arrète, il montre aux aſ- 
1 ſiggeans, 
* montre encore ce front redoutẽ ſi long-temps. 


ves fiens qui Fentrainaient fougeux il ſe dẽgage; 
nonteux de vivre encor il revole au carnage 
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Il arrete un moment ſon vainqueur Etonne, 

Mais d'ennemis bientöt il eſt environne. *' 

La mort allait-punir ſon audace fatale. 

La Diſcorde le vit, & trembla pour d'Aumale. 

La barbare qu'elle eſt a beſoin de ſes jours: 

Elle s'ẽlève en Pair & vole à fon ſecours. 

Elle approche, elle oppoſe au nombre qui Paccable 

Son bouclier de fer, immenſe, impenetrable, 

Qui com nande au . * e opagh phor- : 

reur, 

Et dont la vue inſpire ou la rage ou la peur. 

O fille de l' Enfer, Diſcorde inexorable, 

Pour la premiòre fois tu parus ſecourable, 

Tu ſauvas un Heros, tu prolongeas ſon ſort 

De cette meme main miniſtre de la mort, 

De cette main barbare, accoutumee aux crimes, 

Qui j Jamais juſques-la n'epargna ſes victimes. 

Elle entraine d'Aumale aux portes de Paris, 

Sanglant, couvert de coups qu'il n'avait point ſentis. 

Elle applique A ſes maux une main ſalutaire, 

Elle Etanche ce ſang rẽpandu pour lui plaire 2 - + - 

Mais tandis qu'à ſon corps elle rend la vigueur, 

De ſes mortels poiſons elle infecte ſon cœur. 

Tel ſouvent un Tyran, dans fa pitie crue lle, 

Suſpend d'un malheureux la ſentence mortelle: 

A ſes crimes ſecrets il fait ſervir ſon bras, — 

Et quand ils ſont commis, il le rend au trẽpas. 
Henri ſait profiter de ce grand avantage, 

Dont le ſort des combats honora ſon courage. 

Des momens dans la guerre il connaĩt tout le prix. 

Il preſſe au meme inſtant ſes ennemis ſurpris: 

Il veut que les aſſauts ſuccedent aux batailles; 

Il fait tracer leur perte autour de leurs murailles. 

Valois plein d'eſpẽrance, & fort d'un tel appui, 

Donne aux ſoldats l'exemple, & le regoit de lui; 

Il ſoutient les travaux, il brave les alarmes. 

La peine a ſes plaifirs, le peril a ſes charmes. 

Tous les chefs ſont unis; tout ſuccede à leurs vœux; 

Et hientõt la terreur qui marche devant eux, | 

Des affieges tremblans diſſipant les cohortes, 

A leurs yeux Eperdus allait briſer leurs portes. 


; Que.” 
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Que peut faire. Maienne en ce peril preſſant? 
Maienne a pour ſoldats un peuple gẽmiſſant: 
Ici la fille en pleurs lui redemande un pere; 
LA, le frere effrayẽ pleure au tombeau d'un frere : 
Chacun plaint le prẽſent, & craint pour ravenir; 
Ce grand corps alarmẽ ne peut ſe rẽunir. 


On s' aſſemble, on conſulte, on veut fuir ou ſe ren- 
dre; 


Tous ſont irrsfolus, nul ne veut ſe defendre; 


Tant le faible vulgaire avec legerets, 
Fait ſuècẽder la peur à la temerite! 

A en frẽmiſſant _ leur troupe Eper- 

ue, 
Cent deſſeins partageaient ſon ame irrẽſolue, 
| Quand ſoudain la Diſcorde aborde ce Heros, 
Fait fiffier ſes ſerpens, & lui parle en ces mots. 

Digne heritier d'un nom redoutable à la France, 
Toi'qu*unit avec moi le ſoin de ta vengeance, 
Toi nourri ſous mes yeux, & forms ſous mes loix, 
Entens ta protectrice, & reconnais ma voix. 

Ne crains rien de ce peuple imbecille & volage, 

Dont un faible malheur a glacẽ le courage; 

Leurs eſprits ſont à moi, leurs cœurs ſont dans mes 
mains; 

Tu les verras bientòt ſecondant nos deſſeins, 

De mon fiel abreuves, à mes fureurs en proie, 

Combattre avec audace, & mourir avec Joie. 

La Diſcorde auſſi- tõt plus prompte qu'un &clair, 
Fend d'un vol aſſurẽ les campagnes de l'air. 
Par-tout chez les Francais le trouble & les alarmes. 
Prẽſentent I ſes yeux des objets pleins de charmes ; 
Son haleine en cent lieux r&pand Paridite, 

Le fruit meurt en naiffant dans fon germe infe&e; 

Les Epis renverſcs ſur la terre languiſſent; 

Le Ciel sen obſcurcit, les aſtres en paliſſent; 

Et la foudre en &clats, qui gronde ſous ſes pieds, 

Semble annoncer la mort aux peuples effrayẽs. 
Vn tourbillon la porte a ces rives fẽcondes, 

Que I Eridan rapide arroſe de ſes ondes. 

Rome enfin ſe dẽcouvre A ſes regards cruels;. . 
Rome, jadis ſon temple & effroi des mortels; 
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Rome, dont le deftin dans la paix, dans Ia guerre, 
Eſt d'@tre en tous les temps maĩtreſſe de la terre. 
Par le fort des combats on la vit autrefois, 

Sur leurs trones ſanglans enchainer tous les Rois; 
L' univers flẽchiſſait ſous ſon aigle terrible: 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paiſible, 
On la voit ſous ſon joug aſſervir ſes vainqueurs 


| Gouverner les eſprits, & commander aux cceurs ; 
Ses avis ſont ſes lois, ſes dEcrets ſont ſes armes. 


Pres de ce Capitole oũ regnaient tant d'alarmes, 
Sur les pompeux debris de Bellone & de Mars, 
Un Pontife eſt affis au trone des Cẽſars. | 
Des pretres fortunes foulent d'un pied tranquille 
Les tombeaux des. Catons & la cendre d' Emile. 

Le trone eft ſur Vautel, & Pabſolu pouvoir 
Met dans les memes mains le ſceptre & rencenſoir. 


| La, Dieu meme a fondẽ ſon Egliſe naiſſante, 


Tantot perſẽcutẽe, & tantòt triomphante: 
La, ſon premier Apdtre avec la verits 


} Conduiſit la candeur & la fimplicite. 


Ses ſucceſſeurs heureux quelque temps Timĩtèrent, 

D'autant plus reſpectẽs que plus ils s abaiſs rent. 

Leur front d'un vain eclat n'ẽtait point revetu ; 

La pauvretẽ ſoutint leur auſtere vertu; 

Et jaloux des ſeuls biens qu'un vrai Chretien wks 

Du fond de leur chaumiere ils volaient au martyre. 

Le temps, qui corrompt tout, changea bientot leurs 
| ___ meeurs: 

Le Ciel pour nous punir leur donna des grandeurs. 

Rome, depuis ce teraps puiſſante & profanee, 

Aux conſeils des mẽchans ſe vit abandonnee ; 

La trahiſon, le meurtre, & PYempoiſonnement, 

De ſon pouvoir nouveau fut Vaffreux fondement. 

Les ſucceſſeurs du Chriſt au fond du ſanctuaĩre 

Plactrent ſans rougir Vinceſte & Padultere ; 

Et Rome, qu 'opprimait leur empire odieux, 


| Sous ces Tyrans ſacrẽs regretta ſes faux Dieux. 


On eccuta depuis de plus ſages maximes 2 


on ſut ou s'Epargner, ou mieux voiler les crimes; 


De I'Egliſe & du peuple on regla mieux les droits. 


Rome devint l'arbitre, & non Veffroi des Rois. 1 
ous 


ir. 
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Sous Porgueil impoſant du triple diademe 
La modeſte vertu reparut elle-meme. 
Mais Fart de menager le reſte des humains 
Eſt ſur-tout aujourd'hui la vertu des Romains. 

Sixte alors Etait Roi de I'Egliſe & de Rome ; 
Si pour etre honorẽ du titre de grand-homme, 
Il ſuffit d'@tre faux, auſtere & redoute, 
Au rang des plus grands Rois Sixte ſera compte. 
Il devait ſa grandeur à quinze ans d'artifices ; 
1 ſut cacher quinze ans ſes vertus & ſes vices. 
Il ſembla fuir le rang qu'il bralait d'obtenir, 
Et s'en fit croire indigne afin d'y parvenir. 

Sous le. puiſſant abri de ſon bras deſpotique, 
Au fond du Vatican regnait la Politique, 
Fille de Vinterer & de ambition, 
Dont naquirent la fraude & la seduction. 
Ce monſtre ingenieux, en dẽtours fi fertile, 
Accable de ſoucis parait ſimple & tranquille ; 
Ses yeux creux & percans, ennemis du repos, 
Jamais du doux ſommeil n'ont ſenti les pavots; 
Par ſes deguiſemens à toute heure elle abuſe 
Les regards ẽblouis de l'Europe confuſe : 
Le menſonge ſubtil qui conduit ſes diſcours, 
De la verite mème empruntant le ſecours, 
Du ſceau du Dieu vivant empreint ſes impoſtures, 
Et fait ſervir le Ciel A venger ſes injures, 

A peine la Diſcorde avait frappë ſes yeux, 
Ele court dans ſes bras d'un air myſtẽrieux; 
Avec un ris malin la flatte, la careſſe; 
Puis prenant tout A coup un ton plein de triſteſſe; 3 
e ne ſuis plus, dit- elle, en ces temps bienheu- 

reux, 

d les peuples ſẽduits me preſentaient leurs vœux; 
Du la erẽdule Europe, à mon pouvoir ſoumiſe, 
onfondait dans mes lois, les lois de ſon Egliſe. 
e parlais, & ſoudain les Rois humilies, 
u trone en frẽmiſſant deſcendaient a mes pieds; 
dur la terre a mon gre ma voix ſoufflait les guerres; 
Du haut du Vatican je langais les tonnerres ; 
e tenais dans mes mains la vie & le trepas ; - 
e donnais, j enle vais, je rendais les Etats. 


”» 
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cet heureux temps n 


| 


| Commengons par la France a ravager la terre; 
Elle dit, & ſoudain $8'elance dans les airs. 
| Des temples conſacres aux vanites humaines, 


| C'eſt lui, quile premier demaſquant mon viſage, 


Quiĩ court I ſes autels adorer la fortune. 
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'eſt plus. Le Senat de la 
France . f * 


Eteint preſque en mes mains les foudres quo je 


lance; 


Plein d'amour pour IEgliſe, & pour mol Flein 


d'horreur, 
Il õte aux Nations le bandeau de Ferreur; 


Vengea la verite dont j empruntais I'image. 

Que ne puis- je, 0 Diſcorde, ardente A te ſervir, 

Le ſẽduire lui meme, ou du moins le punir ! 
Allons, que tes flambeaux rallument mon tonnerre; 


Que le Prince & I Etat retombent dans nos fers. 


Loin du faſte de Rome, & des pompes mondainet, 


Dont l' appareil ſuperbe impoſe à Punivers, . 
L'humble Religion ſe cache en des deſerts. 

Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde ; 

Et pendant que ſon nom profane dans le monde, 
Eſt le pretexte ſaint des fureurs des Tyrans, 

Le bandeau du vulgaire, & le mEpris des Grands; 
Souffrir eſt ſon deſtin, benir eſt ſon partage. * 2 
Elle prie en ſecret pour Iingrat qui I outrage z 
Sans ornement, ſans art, belle de ſes attraits, 

Sa modeſte beautẽ fe derobe à jamais 

Aux hypocrites yeux de la foule importune, 


Son 3me pour Henri brilait d'un ſaint amour; 
Cette fille des Cieux fait qu'elle doit un jour, 
' Vengeant de ſes autels le culte legitime, 
Adopter pour ſon fils ce Heros magnanime : 
Elle Fen croyait digne, & ſes ardens ſoupirs 
Hataient cet heureux temps trop lent pour ſes deſirs. 
Soudain la Politique & ha Diſcorde impie 
Surprennent en ſecret leur auguſte ennemie. 
Elle lève à ſon Dieu ſes yeux movilles de pleurs; 
Son Dieu pour | 'Eprouver la livre à leurs fureurs. 
Ces monſtres dont toujours elle a ſouffert Pinjure, 


De fes voiles (acres cou vrent leur tee impure, 
N Freenet 
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Prennent th vetemens reſpectẽs des humains, 
Et cqurent dans Paris accomplir leurs deſſeins. 
D'un air inſinuant Padroite Politique 
Se gliſſe au vaſte ſein de la Sorbonne antique. 
C'eſt la que s aſſemblaient ces ſages reveres, 
Des verites du Ciel interpretes ſacres, 
Qui des peuples Chretiens arbitres & modeles, 
A leur culte attaches, a leur Prince fideles, 
Conſervant juſqu'alors une male vigueur, 
Toujours impenetrable aux flaches de Verreur. 
il eſt peu de vertu qui rẽſiſte ſans ceſſe 
Du monſtre dẽguiſẽ la voix enchantereſſe 
Ebranle leurs eſprits par ſes diſcours flatteurs. 
Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs ; 
Par l'eclat d'une Mitre elle eblovit leur vue: 
De Pavare en ſecret la voix lui fut vendue 
Par un eloge adroit le ſavant enchantẽ, 
Pour prix d'un vain encens trahit la verite. 
Menace par ſa voix, le faible s 'intimide. 
On &g aſſemble en tumulte, en tumulte on decide. 
Parmi les cris confus, la diſpute & le bruit, 
De ces lieux en pleurant la Verite s'enfuit. 
Alors au nom de tous, un des vieillards s'ecrie; 
« L'Egliſe fait les Rois, les abſout, les chatie; 
$ En nous eſt cette Egliſe, en nous ſeuls eſt ſa loi; 
Nous reprouvons Valois, il n'eſt plus notre Roi. 
« Sermens jadis ſacrẽs nous briſons votre chaine. 
A peine a-t-il parle, la Diſcorde inhumaine 
Trace en lettres de ſang ce decret odieux. 
Chacun jure par elle, & ſigne ſous ſes yeux. 
Soudain elle s envole, & d' Egliſe en Egliſe 
Annonce aux factieux cette grande entrepriſe; 


Sous l' habit d' Auc us T1Ix, ſous le froc de Fx An- 


sls; 
Dans les cloſtres ſacrẽs fait entendre ſa voĩx; 
Elle appelle a grand cris tous ces ſpectres auſteres, 
De leur joug rigoureux eſclaves volontaires. 
De la Religion reconnaiſſez les traits, 
Dit-elle, & du Tres-Haut vengez les interets. 


C'eſt moi qui viens A vous, c'eſt moi qui vous ap- 


_ > pelle. 
Ce fer qui dans mes mains à vos yeux ẽtincelle, 


Le ſage 5 en indigne, & le ſoldat en tit: 
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| Ce glaive redoutable A nos * ennemia,: 


Par la main de Dieu meme en la mienne eſt remis. 

Il eſt temps de ſortir de l'ombre de vos Tem- 
ples : 

Allez d'un zèle ſaint nn les exemples 1 

Apprenez aux Frangais, incertains de leur foi, 

Que c'eſt ſervir leur Dieu que d'immoler leur Noi. 

Songez que de Levi la famille ſacree, _ 

Du miniſtsre ſaint par Dieu meme honoree, 

Merita cet honneur, en portant a Vautel 

Des mains teintes du ſang des enfans d'Iſrael. 

Que dis-je? ou ſont ces temps, on ſont ces jours 
 proſperes, 

Oh j'ai vu les Francais maſſacres par Jeurs freres? 
C'etait vous, Pretres ſaints, qui nnn leurs 
bras; 

Coligny par vous ſeuls a regu le trepas. 
Pai nage dans le ſang; que le ſang coule encore. 


| Montrez-vous, inſpirez ce peuple qui m' adore. 


Le monſtre au m&me inſtant donne à tous le fi- 
gnal; | 


Tous ſont empoiſonnẽs de ſon venin fatal; 


Il conduit dans Paris leur marche a 
L'etendard de la croix flottaĩt au milieu d'elle. 
Ils chantent, & leurs cris dẽvots & furieux 
Semblent à leur rẽvolte aſſocier les Cieux. 

On les entend meèler dans leurs vœux fanatiques, 
Les imprecations aux prières publiques. 
Pretres audacier x, imbecilles ſoldats, 

Du ſabre & de I'3pee ils ont charge leurs bras; 
Une lourde cuiraſſe a couvert leur cilice. 
Dans les murs de Paris cette infame milice 

Suit au milieu des flots d'un peuple impetueux, 


Le Dieu, ce Dieu de paix qu'on porte devant eux. 


Malenne, qui de loin voit leur folle entrepriſe, 
La mepriſe en ſecret, & tout haut Pautoriſe ; 
Il fait combien le peuple avec ſoumiſſion 
Confond le fanatiſme & la Religion 
Il connz;t ce grand art, aux Princes neceſſairey 
De nourrir la faibleſſe &Perreur du vulgaire, 
A ce pieux ſcandale enfin il apptandit; 


Et juſqu 
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Mais le — excite, juſques aux Cĩeux envoie 
Des cris d' emportemens, d' eſperance & de joie : 
Et comme à ſon audace a ſuccede la peur, 
La crainte en un moment fait place à la fureur. 
Ainſi Ange des mers ſur le ſein d' Amphitrite, 
Calme à ſon gre les flots, à ſon gre les irrite. 
La Diſcorde a choiſi ſeize ſeditieux, - 
Signales par le crime entre les factieux. 
Miniſtres inſolens de leur Reine nouvelle, 
Sur ſon char tout ſanglant ils montent avec elle. 
Lorgueil, la trahiſon, la fureur, le trepas, 
Dans des ruiſſeaux de ſang marchent devant leurs 
pas. 
Nes dans obſcur.te, nourris dans la baſſeſſe, 
Leur haine pour les Rois leur tient lieu de nobleſſe; 
Et juſques ſous le Dais par le peuple portes, 
Maienne en frẽmiſſant les voit à ſes cotes ; 
Des jeux de la diſcorde ordinaires caprices, 
Wi ſouvent rend égaux ceux qu'elle rend compli- 
ces. 
Ainſi 2 les vents, fougueux tyrans des eaux, 
de la Seine ou du Rhone ont ſouleve les flots, 
r limon eroupiſſant dans leurs grottes profondes, 
e ève en bouillonnant ſur la face des ondes; 
in dans les furcurs de ces embraſemens, 
Wi changent les cites en de funeſtes champs, 
e fer, Lalrain, le plomb, que les feux amolliſſent 
emElent dans la flamme A or qu'ils obſcurciſſenc. 
Dans ces jours de tumulte & de (Edition, 
Themis reſiſtait ſeule a la contagion z 
a ſoif de s'agrandir, la crainte, VeſpErance, 
dien n'avait dans ſes mains ſait pencher ſa balance; 
on Temple était ſans tache, & la ſimple ẽquitẽ 
upres d'elle en fuyant cherchait ſa ſarete. 
Il ẽtaĩt dans ce Temple un Sẽnat venerable, 
ropice a innocence, au crime redoutable ; 
vi des lois de ſon Prince, & organe & Pappui, 
larchait d'un pas Egal entre ſon peuple & lui; 
hans Pequits des Rois ſa juſte confiance | 
uyent porte à leurs pieds les plaintes de la 
nn 1 
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Le ſeul bien de Etat fait ſon ambitics, 


11 hait la tyrannie & la rebell.on : 
Toujours plein de reſpec, toujours plein de — 


De la ſoumiſſion diſtingue Feſclavage, 


Et pour nos libertes toujours prompt as armer, 
Conn:it Rome, Fhonore, & la fait rẽprimer. 

Des tyrans de la Ligue une affreuſe cohorte, 
Du Temple de Themis environne la porte: 


j| Buſh les conduilait, ce vil gladiateur, 
Monte par ſon aucace à ce coupable honneur, 


Entre, & parle en ces mots à l'auguſte aſſemble 
Par qui des citoyens la fortune eſt 16gl&e ; 

« Mercenaires appuis d'un dedale de lig, | 

« Plebeiens, qui penſez ètre tuteurs des Rois, 

“ L aches, qui dans le trouble & parmi les cabales, 


| © Mettez Phonneur honteux de vos. grandeurs v&e 


nales, 
« Timides dans la guerre, & tyrans dans la paix, 


„ Obtiſſez au peuple, Ecoutez ſes dEcrets, 


&« 11 tut des citoyens avant qu'il fat des maitres. 
Nous rentrons dans les droits qu'ont perdu nos 
ancetres, 


e Ce peu ple fut long · temps Par yous-meme abuſe z 


&« 11 s'eſt laſſẽ du ſceptre, & le ſceptre eſt brife. 


&« Effacez ces grands noms qui vous _m_—_— ſans | 


doute; 

« Ces mots de plein- pouvoir qu'on hait & qu 'on re- 
doute. | 

«« Jugez au nom du peuple, & tenez au i Senat, ; 

& Non la place du Roi, mais celle de F Etat. 

« Imitez la Sorbonne, ou craignez ma vengeantes 

Le Sẽnat rẽpondit par un noble filence. 
Tels dans les murs de Rome abattus & brülans, 
Ces dẽnateurs courbès ſous le fardeau des ans, 


Attendaient fièrement, ſur leur ſiege immobiles, 


Les Gaulois & la mort avec des yeux tranquilles. 

Euſſi plein de fureur, & non pas ſans effroi, 

Obèiſſez, dit-il, tyrans, ou ſuivez-· moi 

Alors Harlay ſe lève, Harlay, ce noble guide, 

Ce Chef d'un Parlement Juſto autant qu'intrẽ- 
—— WEE: 
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N ſe prẽſente aux Seize, il demande des fers, 
Du front dont il aurait condamne ces pervers. 
On voit auprès de lui les chefs de la Juſtice, 
Brulans de partager l' honneur de ſon ſupplice, 
victimes de la foi qu'on doit aux Souverains, 
Tendre aux fers des Tyrans leurs genereuſes mains. 
Muſe, redites- moi ces noms chers à la France, 
Conſacrez ces Heros qu'opprima la licence; 
Le vertueux de Thou, Molé, Scarron, Baieul, 
Potier, cet homme juſte, & vous, jeune Longueil, 
Vous, en qui pour hàter vos belles deſtinees, 
L'eſprit & la vertu devangaient les annees ; 
Tout le Senat enfin, par les Seize enchalné, 
A travers un vil peuple en triomphe eſt menẽ 
Dans cet affreux chateau, palais de la vengeance, 
Qui renferme ſouvent le erime & Pinnocence. 
Ainſi ces fact eux ont change tout l' Etat; 
La Sorbonne eſt tombee, il n'eſt plus de Senat. 
Mais pourquoi ce concours & ces cris lamentables ? 
Pourquoi ces inſtrumens de la mort des coupables ? 
Qui ſont ces Magiſtrats, que la main d'un bour- 
reau, | EA | 
Par l'ordre des Tyrans precipite au tombeau ? 
Les vertus dans Paris ont le deftin des crimes, 
Briſſon, Larcher, Tardif, honorables victimes, 
Vous n'etes point flẽtris par ce honteux trẽpas: 
Mines trop genereux, vous n' en rougiſſez pas; 
Vos noms, toujours fameux, vivront dans la me- 
moire z | 
Et qui meurt pour ſon Roi, meurt toujours avec 
gloire. | | 
Cependant la Diſcorde au milieu des mutins, 
S'applaudit du ſucces de ſes affreux deſſeins; 
D'un air fier & content ſa cruautẽ tranquille 
Contemple les effets de la guerre civile; | 
Dans ces murs tout ſanglans, des peuples malheu- 
reux, | ; ; 
Unis contre leur Prince, & diviſes entr' eux, 
| Jovets infortunes des fureurs inteſtines, 
Ve leur triſte patrie avangant les ruines, 
Le tumulte au dedans, le peril au dehors, 


Et par- tout le dEbris, le carnage, & les morts, 
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1 CHANT V. 


Les aſſiege ſont wivement preſes. La Diſcorde excite 
Jacques Clement à ſertir de Paris pour aſſaſſiner le Roi. 
Elle appelle du fond des Enfers le Demon du Fanatiſme, 
qui conduit ce Parricide. Sacrifice des Ligueurs aux 
Eſprits infernaux. Henri III eft afſaſſine. Sentiment 
de Henri IV, Il eft recunnu Rot par I Armet. 


EPENDANT s'avangaient ces machines mor- 
telles, 


| Qui portaient dans leur ſein la perte des rebelles: 


Et le fer & le feu volant de toutes parts, 
De cent bcuches d'airain foudroyaient leurs rem- 
parts. | | 
Les Seize & leur courroux, Maienne & fa pru- 
h dende, | 5 
D' un peuple mutinẽ la farouche inſolence, 


Des Docteurs de la Loi les ſcandaleux d. ſcours, 


Contre le grand Henri n'etaient qu'un vain ſecours: 
La victoire a grands pas s approchait ſur ſes traces. 

Sixte, Philippe, Rome éclataient en menaces; 
Mais Rome n'etait plus terrible a l' univers: 

Ses foudres impuiſſans ſe perdaient dans les airs; 

| Et du vieux Caſtillan la lenteur ordinaire | 
Privait les aſſiẽgẽs d'un ſecours neceſſaire, 

Ses Soldats dans la France errans de tous cotes, 
Sans ſecourir Paris, dẽſolaient nos cites, N 
Le perfide attendait que la Ligue ẽpuiſce 

Pat offrir a ſon bras une conquete aiſẽe; 

Et I'appui dangereux de fa fauſſe amitic 

Leur preparait un maitre au lieu d'un allie 

Lorſque d'un furicux la main determinee 


. 


| Sembla pour quelque temps changer la deſtinee. 


Vous, des murs de Paris tranquilles habitans, 


| Que le Ciel a fait naitre en de plus heureux temps, 


Pardonnez fi ma main retrace à la memoire 
De vos aleux ſeduits la criminelle hiſtoire. 
vous, F * 


Votre amour pour vos Rois les a rẽparẽs tous. 
| | | I. Egliſe 
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L'horreur de leurs forſaits ne 8 tend point fur. 
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L'Eglife a de tout temps produit des ſolitaires, 
Qui raſſemblẽs entr'cux ſous des regles ſẽveres, 
Et diſtinguẽs en tout du reſte des mortels, 
Se conſacraienta Dieu par des vœux ſolemnels. 
Les uns ſont demeures dans une paix profonde, 
Toujours inacceſſible aux vains attraits du monde; 
Jaloux de ce repos qu'on ne peut leur ravir, 
Ils ont fui les humains qu'ils auraient pu ſervir. 
Les autres a I'Etat rendus plus nẽceſſaires, 
Ont Eclaire I'Egliſe, ont monte dans les chaĩres; 


5 


Mais ſouvent enivres de ces talens flatteurs, 


Repandus dans le fiecle, ils en ont pris les mceurs, 
Leur ſourde ambition n'ignore point les brigues 
Souvent plus d'un pays s'eſt plaint de leurs intri- 
gues: 
Ainſi chez les humains, par un abus fatal, 
Le bien le plus parfait eſt la ſource du mal. 
Ceux qui de Dominique on embraſſẽ la vie, 
Ont vu long- temps leur ſecte en Eſpagne etablie; 
Et de Pobſcurite des plus humbles emplois, * 
Ont paſſe tout à coup dans les palais des Rois. 
Avec non moins de zele & bien moins de puiſſance, 
Cet ordre reſpectẽ floriſſait dans la France, 
Protege par les Rois, paiſible, heureux enfin, 
di le traitre Clement n' eũt ẽtẽ dans ſon ſein. 
Clement dans la retraite avait des ſon jeune age 
Ports les noirs acces d'une vertu ſauvage, 
Efprit faible, & credule en ſa devotion, 
I! ſuivait le torrent de la rebellion. 
Sur ce jeune inſenſẽ la Diſcorde fatale 
Repandit le venin de ſa bouche infernale. 
proſternẽ chaque jour aux pieds des ſaints autels, 
ll fatiguait les Cieux de ſes vœux criminels. 
On dit, que tout ſouille de cendre & de pouſſière, 
Un jour il prononga cette horrible prièere: 
Dieu qui venges l' Egliſe, & punis les Tyrans, 
e verra-t-on ſans ceſſe accabler tes ep fans? 
t dun Roi qui t'outrage armant les mains impures, 
avoriſer le meurtre, & benir Jes parjures? 
tand Dieu! par tes flcaux c'eſt trop nous eprou- | 
ver; * 
ntre tes ennemis daigne enfin t'ẽlever: 


ö 
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Detourne loin de nous la mort & la misère; 
Delivre-nous d'un Roi donne dans ta colere, 
Viens, des C:eux enflammes abaiſſe la hauteur, 

Fais marcher devant toi I Ange exterminateur ; - 
Viens, deſcens, arme-toi, que ta faudre enflammbe 
Frappe, Ecraſe anos yeux leur ſacrilege armẽe; 
Que les Chefs, les ſoldats, les deux Rois expirans, 
Tombent comme la feuille Eparſe au gre des vents 
Et que ſauvẽs par toi, nos Ligueurs Catholiques 
Sur leurs corps tout ſanglans tadreſſent leurs can» 


tiques. 
La Diſcorde attentive en traverſant les airs, 


| Entend ces cris affreux, & les porte aux Enfers. 


Elle amène à Vinſtant de ces Royaumes ſombresg 

Le plus cruel Tyran de l' empire des ombres. 

Il vient, le Fanatiſme eſt ſon horrible nom: 

Enfant denature de la Religion, 

Armẽ pour la dẽfendre, il cherche à la dẽtruire, 

Et regu dans ſon ſein, l' embraſſe & le dechire. 
C'eſt lui qui dans Raba, ſur les bords de' Armon, 

Guidait les deſcendans du malheureux Ammon, 

Quant à Moloc, leur Dieu, des mères gemiſſantes 

Offraient de leurs enfans les entrailles ſumantes. 

Il dicta de Jephtẽ le ſerment inhumain: 

Dans le cœur de ſa fille il conduiſit ſa main. 

C'eſt lui qui de Calchas ouvrant la bouche impie, 

Bemanda par ſa voix la mort d'Iphigenie. 

France, dans tes forts il habita long-temps, 

A Iaffreux Teutatès il offrit ton encens. 

Tu n'as point oubliẽ ces ſacres homicides, 

Qu'a tes indignes Dieux preſcntaient tes Druides. 

Du haut du Capitole il criait aux Paiens 

Frappez, exterminez, dechirez les Chretiens. 

Mais lorſqu' au fils de Dieu Rome enfin fut fou- 

miſe, 

Du Capitole en cendre il paſſa dans I'Eglife ; 

Et dans les cœurs Chretiens inſpirant ſes fureurs, 

De Martyrs qu'ils Etaient, les fit perſecuteurs. 

Dans Londre il a forms la ſee turbulente, 


| Qui ſur un Roi trop faible a mis ſa main ſanglante. 


Dans Madrid, dans Liſbonne, il allume ces feux, 


Ces biichers ſolemnels, on des Juifs malheureux 
F 2 Sont 


Sont tous les ans en pompe envoyes par des pre- 
ay : 
Pour n' avoir point quitte la foi de leurs ancetres. 
Toujours il revetait dans ſes deguiſemens, 
Des Miniſtres des Cieux les facres ornemens : 
Mais il prit cette fois dans la nuit éternelle, 
Pour des crimes nouveaux une forme nouvelle. 
L'audace &PVartifice en firent les apprets. 
Il emprunte de Guiſe & la taille & les traits, 
De ce ſuperbe Guile, en qui l'on vit paraitre 
Loe Tyran de l' Etat, & le Roi de ſon Maitre 3 | 
Et qui toujours puiſſant meme apres ſon trẽpas, 
Trainait encor la France aPhorreur des combats : 
D'un caſque redoutable il a charge ſa tete: 
Vn glaive eſt dans ſa main, au meurtre toujours 
prete, 
Son flanc meme eſt percẽ des coups dont autrefois 
Ce Heros factieux fut maſſacre dans Blois; a 
Et la voix de ſon ſang qui coule en abondance, 
Semble accuſer Valois, & demander vengeance. 
Ce fut dans ce terrible & lugubre appareil, 
Qu'au milieu des pavots que verſe le ſommeil, 
Il vint trouver Clement au fond de fa retraite. 
' Laſuperſtition, la cabale inquiete, | 
Le faux zèle enflamme d'un courroux Eclatant, 
Veillaient tous à ſa porte, & Pouvrent a Vinſtant, 
entre; & d'une voix majeſtueuſe & fiere, 
Dieu regoit, lui dit- il, tes vœux & ta prière; 
Mais n'aura- t- il de toi pour culte & pour encens, 
Qu' une plainte Eternelle, & des vœux impuiſſans, 
Au Dieu que ſert la Ligue il faut d'autres offran- 
| des; 
Il exige de tol les dons que tu demandes. 
Si Judith autrefois pour ſauver ſon pays 
Nꝰeũt offert à fon Dieu que des pleurs & des cris, 
Si craignant pour les fiens, elle efit craint pour fa 
vie, 
Judith edit vu tomber les murs de Bẽthulie. 
Voila les ſaints exploits que tu dois imiter. 
Voila Poffrande enfin que tu dois preſenter. 
Mais ty rougis dẽjà de Vavoir difteree...... 
Cours, vole, & que ta main dans le ſang conſacrẽe, 


i 
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Delivrant les Frangais de leur indigne Roi, 
Venge Paris & Rome, & I'univers & mol. 
Par un aſſaſſinat Valois trancha ma vie, 

Il faut d'un meme coup punir ſa perfidie: 

Mais du nom d'aſſaſſin ne prends aucun effroi ; 
Ce qui fut crime en lui, ſera vertu dans toi. 


| Tout devient légitime A qui venge I'Egliſe : - 


Le meurcre eſt juſte alors, & le Ciel l'autoriſe. 

Que dis. je: ? il le commande; il t'inſtruit par ma 
vol x, 

Qu'il a choiſi ton bras pour la mort de Valois. 

Heureux fi tu pouvais, conſommant ſa vengeance, 


Joindre le Navarrois au tyran de la France: 


Et ſi de ces deux Rois tes citoyens ſauvẽs, 
Te pouvaient! 20000 mais les — ne ſont pas 
arrivẽs. 

Bourbon doit vivre encor; le Dieu qu'il perſecute 
Reſerve à d'autres mains la gloire de ſa chate. 
Toi, de ce Dieu jaloux remplis les grands deſſeins, 
Et regois ce prẽſent qu'il te tait par mes mains. 

Le fantome, à ces mots, fait briller une Epecy 
Qu' aux infernales eaux la haine avoit trempee 


Dans la main de Clement il met ce don fatal; 


Il fuit, & ſe replonge au ſcjour infernal. 

Trop aiſement trompe, le jeune ſolitaire 

Des intẽrets des Cieux ſe crut dẽpoſitaire. 

11 baiſe avec reſpe& ce funeſte preſent, 

Il implore à genoux le bras du Tout-puiſſant 

Et plein du monſtre affreux dont la fureur le guide, 

D'un air ſanctifis s' apprète au parricide. 
Combien le cœur de l' homme eſt ſoumis a Ter- 

reur! 

Clement goiltait alors un paiſible bake « 

Il ẽtait anime de cette confiance 

Qui dans le cœur des Saints affermit Pinnocence: 

da tranquille fureur marche les yeux baifſes ; 

des facriieges vœux au Ciel ſont adreſſes ; 

Son front de la vertu porte P'empreinte al- 

tere, 

Et ſon fer parricide eſt cache ſous ſa haire. 

Il marche; ſes amis inſtruits de ſon deſſein, 

Et de fleurs ſous ſes pas parfumant ſon chemin, 
| | Kemi 
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ſent, 

Benifſent ſon deſſein, Pencouragent, | 'inftruiſent, 
Placent deja ſon nom parmi les noms ſacres, 
Dans les faſtes de Rome à jamais rẽvẽrẽs; 
Le nomment A grand cris le vengeur de la France, 
Et l'encens à la main Pinvoquent par avance. 

C'eſt avec moins d'ardeur, avec moins de tranſport, 
Ce les premiers Chretiens, avides de la morty 
Intrepides ſoutiens de la foi de leurs peres, 

Au martyre autrefois accompagnaient leurs freres, 
Enviaient les douceurs de leur heureux trepas, 

Et baiſaient en pleurant les traces de leurs pas, 

Le fanatique aveugle, & le Chretien ſincere, 

Ont porte trop ſouvent le mEme caractère; 

Ils ont mème courage, ils ont memes deſirs. 

Le crime a ſes heros, l'erreur a ſes martyrs : 

Du vrai zele & du faux, vains juges que nous ſom- 
mes, 

Souvent des ſcelẽrats reſſemblent aux grands hom- 
mes. . . | 
Matenne, dont les yeux ſavent tout Eclairer, 

Voit le coup qu'on prepare, & feint de l'ignorer, 

De ce crime odieux ſon prudent artifice 

Songe A cueillir le fruit ſans en Etre complice : 

Llaiſſe avec adreſſe aux plus ſẽditieux | 
ſoin d'encourager ce jeune furieux. 

Tandis que des Ligueurs une troupe homicide 

ux portes de Paris conduiſait le perfide, 

ves Seize en meme temps le ſacrilege effort 

ur cet evenement interrogeait le ſorts 

adis de Medicis I'audace curieuſe | 

hercha de ces ſecrets la ſcience odieuſe, 

Ipprofondit long-temps cet art ſurnaturel, 

i ſouvent chimerique, & toujours criminel. 

out ſuivit ſon exemple, & le peuple imbecile, 

es vices de la Cour imitateur ſervile, 

pris du merveilleux, amant des nouveautés, 
abandonnait en foule à ces impiẽtẽs. 

Dans hombre de la nuit fous une voũte obſcure, 


llence a conduit leur aſſemblec impur s. 


- 
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Remplis W faint reſpect, aux portes le condui- 


| 


Ala pale lueur d'un magique flambeau, 

S' ẽlève un vil autel dreſſẽ ſur un tombeau :- 
C'eſt Ii que des deux Rois on plaga les images, 
Objets de leur terreur, objets de leurs outrages, 
Leurs facrileges mains ont mele ſur Pautel, 

A des noms infernaux, le nom de I'Eternel. 

Sur ces murs tẽnẽbreux des lances ſont rangtes, 
Dans des vaſes de ſang leurs pointes ſont plongees z 
Appareil menagant de leur myſtere affreux. 

Le Pretre de ce Temple eſt un de ces Hebreux, ' 
Qui proſcrits ſur la terre, & citoyens du monde, 
Portent de mers en mers leur misere profonde, 
Et d'un antique amas de ſuperſtitions _ 

Ont rempli des long-temps toutes les Nations, 
D*abard autour de lui les Ligueurs en furie, 
Commeucent à grands cris ce ſacrifice impie. 
Leurs parricides bras fe lavent dans le ſang; 

De Valois ſur Vautel ils vont percer le flanc ; 
Avec plus de terreur, & plus encor de rage, 

De Henri ſous leurs pieds ils renverſent Pimage, 
Et penſent que la mort fidsle A leur courroux, 


L'Hẽbreux joint cependant la priere au Blaf- 
pheme :' | 
III invoque I'abyme, & les Cieux, & Dieu meme, 
Tous ces impurs eſprits qui toublent l' univers, 
Et le feu de la foudre, & celui des enſers. 
Tel fut dans Gelboa le ſecret ſacrifice 


| Qu à ſes Dieux infernaux offrit la Pythoniſſe, 


Alors qu'elle ẽvoqua devant un Roi cruel, 

Le fimulacre affreux du Pretre Samuel. 

Ainſi contre Juda du haut de Samarie, 

Des Prophètes menteurs tonnait la bouche impie, 
Ou tel chez les Romains Vinflexible Ateius, 
Maudit au nom des Dieux les armes de Craſſus. 
Aux magiques accens que ſa bouche prononce, 
Les Seize oſent du Ciel attendre la rẽponſe; 

A devoiler leur ſort ils penſent le forcer : 

Le Ciel pour les punir voulut les exaucer. * 
Il interrompt pour eux les lois de la nature; 
De ces antres muets fort un triſte murmure; 

F 3 


Va tranſmettre A ces Rois l'atteinte de leurs coups. 
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54 LE 
. Les &clairs redoubles dans la profonde nuit, 
Pouſſent un jour affreux qui renait & qui fuit. 
Au milieu de ces feux, Henri brillant de gloire, 
Apparait a leurs yeux ſur un char de viftoirg 
Des lauriers courcnnaient ſon front noble & ſerein, 
Et le ſceptre des Rois Cclatait dans ſa main. 
Lair s'embraſe a Vinſtany par les traits du tonnerre; 
L'avtel couvert de ſeux tombe, & ſuit ſous la terre; 5 
Et les Seize Eperdus, I'H&breux ſaiſi d horreur, 
Vont cacher dans la nuit leur crime & leur terreur. 
Ces tonnerres, ces feux, ce bruit Epouvantable, 
Annongaient a Valois ſa perte inevitable, 8 
Dieu du haut de fon trone avait compte ſes jours, 
Il avait join de lui retire ſon ſecours ; 
La mort impatiente attendait ſa victime, 
Et pour perdre Valois, Dieu permettoit un crimę. 
Clement. au camp Royal a marchè ſans effroi. 
II arrive; il demande à parler 3 ſon Roi; 
II dit, que dans ces lieux amerẽ par Dieu meme, 
II y vient retablir les droits du Diademe, 
Et reveler au Roi des ſecrets importans. 
On I interroge, on doute, on l'obſerve long-temps; ; 
On eraint ſous cet habit un funeſte myſtère. 
Il fubit ſans alarme un examen ſevere ; ; 
Il ſatisfait à tout avec ſimplicite; 
Chacun dans ſes diſcours croit voir la verite. 
La garde aux yeux dy Roi le fait enfin paraĩtre. 
Laſpect du Souverain n'etonna point ce traitre. 
D' un air humble & tranquille il flechit les genoux i 
11 obſerve & loiſir la ꝑlagę de ſes coups; 
Et le menſonge adroit, qui conduiſait ſa *, 
Lui dicta cependant ſa perfide harangue. 
Souffrez, dit. il, grand Roi, que ma timide voix 
S' adreſſe au Dieu ꝑuiſſant qui fait regner les Kois; 
Permettez avant tout, que mon cur le bẽniſſę 
Des biens que va ſur vous repandre fa juſtice, | 
Le vertveux Potier, le prudent Villeroi, 
Parmi vos ennemis vous ont gardę leur foi; 
Harlay, le grand Harlay, dont Fintrgpide zelg 
Fut toujours formidable à ce peuple infidele, 
Du fond de fa priſon rẽunit tous les cœurs, 
Raſſemble vos ſujets, & confond les Ligueury, 


Il fut votre ennemi; 
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Dieu qui bravant e les puiſſans & les ſages, Henr 
Par la main la plus faible accomplit ſes ouvrages, En v: 
Devant le grand Harlay lui-meme m'a conduit, ce H 
Rempli de fa lumière, & par ſa bouche inſtryit, Cue! 
Jai vole vers mon Prince, & vous rends cette lettre, Va 
Qu'a mes fideles mains Harlay vient de remettre, Ses yi 


Valois regoit la lettre avec empreſſement. 
II bęniſſait les Cieux d'un fi prompt changement 
Quand pourrai-je, dit-il, au gre de ma juſtice, 
Recompenſer ton zele & payer ton ſervice ? 
En lui diſant ces mots, il lui tendait les bras; 
Le monſtre au mème inſtant tire ſon coutelas, 
L'en frappe, & dans le flanc Fenfonce avec furie. 
Le ſang coule, on s ẽtonne, on s avance, on $'ecrie z 
Mille bras ſont leves pour punir T'aſſaſſin: 
Lui ſans baiſſer les yeux les voit avec dẽdain; 
Fier de ſon parricide, & quitte envers la Francg, 
Il attend à genoux la mort pour recompenſe ; 
De la France & de Rome il croit ètre l'appui; 
Il penſe voir les Cieux qui $'entr*opvrent pour lui, 
Et demandant a Dieu la palme du martyre, 
11 benit, en tombant, les coups dont il expire. 
Aveuglement terrible, affreuſe il!ufign ! 
Digne A la fois d'horreur & de compaſſion, - 
Et de la mort dy Roi moins coupable peut: etre 
Que ces laches Docteurs ennemis de leur maltre, 
Dont la voix repandant un funeſte poiſon, 
D' un faible ſolitaire Egara la raiſon. 
Deja Valois toucha:t A ſon heure derniere z 
Ses yeux ne voyaient plus qu'un reſte de lumiere j 
Ses courtiſans en pleurs, autour de lui ranges, 
Par leurs deſſeins divers en ſecrets partages, 
D*une commune voix formant les memes plaintes, 
Exprimaient des doulevrs, ou ſincères, ou feintes. 
Q-elques-uns gue flattait Veſpoir du changementy 
Du danger de leur Roi s'afffigaient faiblement z 
Les autres, qu'occupait leur crainte intereſſee, 
Pleuraient au lieu du Roi lepr fortyne paſſce. 
Parmi ce-bruit confus de E de clameurꝶ 
Henri, vous repandiez de veritables pleyrs, 
mais les cceurs nes ſenſiblez 
Sont aiſement ẽmus dans ces momens mens ber a 
ea 
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Henri ne ſe ſouvint que de ſon amitiẽ; 

En vain fon inzer8t combattait ſa pitiẽ; 

Ce Heros vertuęux fe cachait à lui-meme, 

Que la mort de ſon Roi lui donne un diademe, 
Valois tourna ſur lui, par un dernier effort, 

des yeux appeſantis qu'a!lait fermer la mort, 

Et touchant de ſa main ſes mains victorieuſes: 

Retenez, lui dit- il, vos larmes genereuſes ; 

L'univers indigne doit plaindre votre Roi: 

Vous, Bourbon, combattez, regnez, & vengez- moi: 

je meurs, & je vous laiſſe au milieu des orages, 

Aſſis ſur un ẽcueil couvert de mes naufrages; 

Mon trone vous attend, mon trone vous eſt di; 

Jouiſſez de ce bien par vos mains d&fendu: Ine; 

Mais ſongez que la foudre en tout temps Venyiron- 

Cnignez en y montant ce Dieu qui vous le donne. 

puiſſiez- vous, detrompe d'un dogme criminel, 

Retablir de vos mains ſon culte & ſon autel ! 


Du fer des aſſaſſins defende votre vie. 
Vous connaiſſez la ligue, & vous voyez ſes coups, 
Is ont paſſe par moi pour aller juſqu'à vous; 
peut-ètre un jour viendra qu'une main plus bar- 
bare. 4. 

pu Ciel! Epargnez une vertu fi rare: 

ermettez? ? . . Aces mots Vimpitoyable mort 
Vient fondre ſur ſa tète & termine ſon ſort. 

Au bruit de ſon trepas Paris ſe livre en proie 
Aux tranſports odieux de fa coupable joie; 
De cent cris de victoire ils rempliſſent les airs : , 
Les travaux font ceſſes, les Temples ſont ouverts; 
De couronnes de fleyrs ils ont pars leurs tetes ; 
lis conſacrent ce jour à d'ẽternelles fètes. 
Bourbon, n'eſt à leurs yeux qu'un Heros ſans appui, 
Qi n'a plus que ſa gloire & fa valeur pour lui. 
Pourra- t- il rẽſiſter à la Ligue affermie, 
AP Egliſe en courroux, à l' Eſpagne ennemie, 
Aux traits dy Yatican fi graints, fi dangereux, 
Al's du nouyeau mande encor plus puiſſant qu'eyx. 
Deja quelques guerriers, funeſtes politiques, 


flus mauyais citoyens que 2616s Oagholiquess _þ, 


, 


Adieu, regnez heureux; qu'un plus puiſſant genie, 
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D*un ſcrupule affectẽ colorant leur deſſein, 
Sẽparent leuts drapeaux des drapeaux de Calvin: 


Mais le reſte enflammẽ d'une ardeur plus fidèle, 


Pour la cauſe des Rois redouble encor ſon zeéle. 
Ces amis Eprouves, ces gẽntreux ſoldats, | 
Que longtemps la viRoire a conduits ſur ſes pas, 
De la France incertaine ont reconnu le Maitre; 
Tout leur camp r6uni le croit digne de 1'stre. 
Ces braves Chevaliers, les Givris, les Daumonts, 
Les grands Montmorencis, les Sancis, les Crillons, 
Lui jurent de le ſuivre aux deux bouts de la terre? 
Moins faits pour diſputer, que formés pour la 
guerre, : 
Fidèles à leur Dieu, fidEles A leurs loix, | 
C'eſt I honneur qui deur parle, ils marchent A ſa voix, 
Mes amis, dit Bourbon, c'eſt vous dont le courage 
Des Heros de mon ſang me rendra heritage ; 
Les Pairs & I huile ſainte, & le ſacre des Rois, 
Font les pompes du tröne, & ne font pas mes droite, 


| C'cft ſur un bouclier qu'on vit vos premiers Mai- 


Recevoir les ſermens de vos braves ancetres, [tres 
Le champ de la victoĩre eſt le temp'e ou vos mains 
Doivent aux Nations donner leurs Souverains. 

C'eſt ainfi qu'il s' explique; & bientst il s'apprets 
A mefriter ſon trone en marchant à leur tete, 


* 
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Apres Ia mort de Henri III, les Etats de la Ligue 14. 
ſemblent dans Paris pour choiſir un Roi. Tandis qu'ils 
ont occupes de leurs deliberations, Henri IV lture un 
aſſaut à la ville; Paſſemblee des Etats ſe ſepare : ceus 
qui la compoſaient vont cambattre ſur les remparts : deſe 
cription de co combat, Apparition de faint Leuis @ 


Henri IF, 
8 'EST un uſage antique & ſacrẽ parmi nous, 
Quand la mort ſur le trone ẽtend ſes rudes coups, 
Et que du ſang des Rois fi chers à la patrie, 


Dans ſgs derniers canaux la ſource d; eſt tarie, 


—_ 
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k c | | 8 3 « V. 
Le peuple au meme inſtant entre en ſes premiers - Oſent tout entreprendre, & ne rien Epargner, * 
© droits, 85 . | * Que la mort de Valois vous apprenne a regner, 6 je o 
I peut choifir un Maĩtre, il peut changer ſes lois; On s'aſſemble, & deja les partis, les cabales, « Mai 
. Les Etats aſſembles, organes de la France, I Font retentir 6es lieux de leurs voix infernales, 6 Et j. 
Nomment un Souverain, limitent ſa puiſſance; Le bandeau de l'erreur aveugle tous les yeux. « Mai 
Ainf de nos aieux les auguſtes decrets, | L'un, des faveurs de Rome eſclave ambitieux, « 8˙il 
Au rang de Charlemagne ont place les Capets. S' adreſſe au Legat ſeul, & devant lui declare, Co 
La Ligue audacieuſe, inquiete, aveuglec, { Qu'il eſt temps que les Lis rampent ſous la Thi- 
Oſe de ces Etats ordonner Paſſemblee, Qu on erige à Paris ce ſanglant tribunal, + are; Avec 
Et croĩt avoir acquis par un aſſaſſinat .| Ce monument affreux du pouvoir monacha, Potie! 
Le droit d'Elire un Maitre, & de changer I'Etat. Que I Eſpagne a regu, mais qu'elle - mème abhorre; « Qu; 
Ils penſaient, à Pabri d'un trone imaginaire, Qui venge les autels, & quiles dẽshonore; 
Mieux repouſſer Bourbon, mieux tromper le vul- Qui tout couvert de ſang, de flammes entoure, « Je 
5 131 5 rs | Egorge les mortels avec un fer ſacre; « Yo! 
Ils croyaient qu'un Monarque unirait leurs deſſeins, Comme fi nous vivions dans ces temps deplorables, | 
Que fous ce nom ſacre leurs droits ſeraient plus | Oh la terre adorait des Dieux impitoyables, « En 
ſaints ; ay Que des pretres menteurs, encor plus inhumains, 
Qu'injuſtement Elu, c'ẽtait beaucoup de l' tre Se vantaient d' appaiſer par le ſang des humains. « La 
Et qu'enfin quel qu'il ſoit, le Frangais veut un | Celui-ci corrompu par Vor de Vlberie, | | 
* Maithre, | A I'Eſpagnol qu'il hait, veut vendre fa patrie. « Pre 
Bientot à ce Conſeil accourent i grand bruit Mais un parti puiffant d'une commune voix, « Po; 
Tous ces Chefs obſtines qu'un fol orgueil conduit, | Placait d&ja Maienne au trone de nos Rois., En « Gu 
Les Lorrains, les Nemours, des Pretres en furie, Ce rang manquait encor A fa vaſte puiſfance z « Le 
L*Ambafſadeur de Rome, & celui d'Iberie. Et de ces vœux hardis Porgueilleuſe efperance « 9; 
Ils marchent vers le Louvre, od par un nouveau | Devorait en ſecret, dans le fond de ſon cœur, « Ch 
choix I be ce grand nom de Roi le dangereux honneur. « ph 
Ils allaient inſulter aux mines de nos Rois. | Soudain Potier ſe lève, & demande audience; « Bo 
Le luxe toujours nẽ des miseres publiques, La rigide vertu faiſait ſon ẽloquencde. Le 
Prepare avec &clat ces Etats tyranniques. Dans ce temps malheureux par le crime infete, « po 
La ne parurent point ces Princes, ces Seigneurs, Potier fut toujours juſte, & pourtant reſpecte,' 
De nos antiques Pairs auguſtes ſucceſſeurs, Souvent on Vavait vu, par ſa mile conſtance, 6 M 
Qui pres des Rois aſſis, nes Juges de la France, De leurs emportemens reprimer la licence, 
Du pouvoir qu'ils n'ont plus, ont encor Fappa- | Et conſervant ſur eux fa vieille autorite, : « Þ 
IA de nos Parlemens les ſages Dẽputẽs, [rence. | Leur montrer la juſtice avec impunite. 
Ne defendirent point nos faibles libertes : ; Il ẽlève ſa voix, on murmure, on s' empreſſe, je 
On n'y vit point des Lis l'appareil ordinaire: On Ventoure, on I'6coute, & le tumulte ceſſes «Q 
Le Louvre eſt ẽtonnẽ de ſa pompe &trangere. Ainſi dans un vaiſſeau qu*'ont agitẽ les flots, « Q 
Li le Legat de Rome eſt d'un ſiẽge honors; Quand Pair n'eſt plus frappè des eris des matelotsy « Pe 
Pres. de lui pour Maienne un Dais eſt prepare; On n'entend que le bruit de la proue ECUMaANtey | 
Sous ce Dais on liſait ces mots Epouvantables : Qui fend d'un cours heureux la mer obẽiſſante. 8 « Le 
4 Rois qui jugez la terre, & dont les mains cou- Tel paraiffait Potier dictant ſes juſtes dix; 4 N 
pables 8 Et la confuſion ſe taiſait à ſa voix. A 
| M 


dus 


L A 


« Vous deſtinez, r. , Maienne au rang ſu- 

prème: : 

& Te congois votre erreur, Je Fexcuſe moi-meme, 

« Maienne a des vertus qu'on ne peut trop chẽrir, 6 

6 Et je le choiſirais fi je pouvais choiſir. 

« Mais nous avons nos lois, & ce Heros inſigne, 

« $'il pretend a l' Empire, en eſt des-lors indigne. 

Comme il diſait ces mots, Maienne entre ſou- 

dain, 

Avec tout Pappareil qui ſuit un Souverain, 

Potier le voit entrer ſans changer de viſage : 

Oui, Prince, pourſuit-il d'un ton plein de cou- 
rage, 

« Te vous eſtime affez pour oſer contre vous, _ 

Vous adreſſer ma voix pour la France & pour 
nous. 

“ En vain nous pretendons le droit d'elire un 
Maitre. 

« La France a des Bourbons, & Dieu vous a fait 

_ naitre 

« Pres de Pauguſte rang qu'ils doivent occuper, 

« Pour ſoutenir leur trone, & non pour Puſurper. 

« Guiſe du ſein des morts n'a plus rien à pretendre ; 

Le ſang d'un Souverain doit ſuffire a ſa cendre 

« 8S'il mourut par un crime, un crime Ia vengẽ. 

« Changez avec PEtat que le Ciel a change ; 

« Perifſe avec Valois votre juſte colère; 

Bourbon n'a point verſe le ſang de votre frère. 

«Le Ciel, ce juſte Ciel, qui vous cherit tous deux, 

« Pour vous rendre ennemis, vous fit trop ver- 

tueux. 

“Mais j'entends le murmure, & la clameur pu- 
blique. 

« Tentends ces noms affreux de relaps, d'hereti- 
que: 

6 Te vois d'un zèle * nos Pretres emportes, 

& Qui le fer à la main... . Malheureux, arrètez: 

* Quelle loi, quel exemple, ou plutõt quelle rage 

4 Peut a l' Oint du Seigneur arracher votre hom- 
mage ? 

Le fils de Saint Louis, parjure a ſes ſermens, 

« Yient-il de nos autels briſer les fondemens ? 
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« Aux pieds de ces autels il demande à $'inſtruire z 
« 11 aime, il ſuit les lois dont vous bravez l' empire. 
Il fait dans toute ſee honorer les vertus, 

4 ReſpeRter votre culte, & meme vos abus. 


«11 laiſſe au Dieu vivant, qui voit ce que nous 


ſommes, 

« Le ſoin que vous prenez de condamner les 1565 | 
mes. 

«© Comme un Roi, comme un pere, il vient vous 
gouverner: / . 3 

« Et plus Chrẽtien que vous, il vient vous par- 
donner. 


“Tout eſt libre avec lui; lui ſeul ne peut - il L etre? 

“Auel droit vous a rendus Juges de votre maitre ? 

“ Infidelles Paſteurs, indignes Citoyens ! * 

« Que vous reſſemblez mal à ces premiers Chre- 
tiens, 


« Qui bravant tous ces Dieux de mẽtal ou de platre, 


„ Marchaient ſans murmurer ſous un Maitre ido- 
latre, 
« Expiraient ſans ſe plaindre, & ſur les echafauds, 


« Sanglans, percts de coups, benifſaient leurs 


bourreaux |! 


Fux ſeuls etaient Chritiens, je n'en connais point 


d'autres. 
« Ils mouraient pour leurs Rois, vous maſſacrez 
les vötres. 
Et Dieu, que vous peignez implacable & jaloux, 
« S'il aime à ſe venger, barbares, c'eſt de vous. 
A ce hardi diſcours aucun n'oſait repondre ; 


Par des traits trop puiſſans ils ſe ſentaient con- 


fondre ; 

Ils repouſſaient en vain, de leur cœur irrite, 
Cet effroi qu'aux mẽchans donne la verite. 
Le dẽpit & la crainte agitaient leurs penſces, 
Quand ſoudain mille voix juſqu' aux Ciel Elancees, 
Font par- tout retentir, avec un bruit confus: 
Aux armes, Citoy ens, ou nous ſommes perdus. 

Les nuages ẽpais que formait la pouſſière, 
Du ſoleil dans les champs derobaient la lumière. 
Des tambours, des clajrons le ſon rempli d' horreur, 
De la mort qui les ſuit ẽtaĩt l' avant - coureur. * 
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64 Tels des antres du Nord Echappes ſur la terre, Ces remparts menagans, leurs tours & leurs ou. e 
Prẽcẽdès par les vents, & ſuivis du tonnerre, vrages, | | * 
Dun tourbillon de poudre obſcurciſſant les airs, S'ẽcroulent ſous les traits de ces brũlans orages: = "_ 
Les orages fougueux parcourent I'univers. On voit les bataillons rompus & renverſes, 8 * 
| C'Etait du grand Henri la redoutable armee, Et loin d'eux dans les champs leurs membres dif. ot 
Wi laſſe du repos, & de ſang affamee, perſẽs. | —— 
Faifait entendre au loin ſes formidables cris, | Ce que le fer atteint tombe rEduit en poudre, — 1 
Nempliſſait la campagne, & marchait vers Paris. Et chacun des partis combat avec la foudre. 1 V. 
| Bourbon n'employait point ces momens ſalu- | Jadis avec moins d'art, au milieu des combats, e. 
taires, Les malheureux mortels avangaient leur trẽpas. "_ ko 
A renere au dernier Roi les honneurs ordinaires, | Avec moins d'appareil ils volaient au carnage, A 958 ; 
A parer ſon tombeau de ces titres brillans Et le fer dans leurs mains ſuffiſait à leur rage. *n = 
Dee regolvent les morts de Vorgueil des vivans; | De leurs cruels enfans Veffort induſtrieux | ag _— 
Ses mains ne Cchargeaient point ces rives dẽſolẽes, A dẽrobẽ le feu qui brile dans les Cieux. Il e. 
De Fappareil pompeux de ces vains mauſoices, On entendait gronder ces bombes effroyables, Il leur - 


Par qui malgrẽ l'injure & des temps & du fort, 


I vanite des grands triomphe de la mort. 


WH voutaita Valois, dans la demeure ſombre, 


: Envoyer des tributs plus dignes de ſon ombre, 


Punir fes affafſins, vaincre ſes ennemis, 


Et rendre heureux ſon peuple apres avoir ſoumis, 


Au bruit inopinẽ des aſſauts qu'il prepare, 


Des troubles de la Flandre enfans abominables, 
Dans ces globes d' airaĩn le ſalpẽtre enflammẽ 
Vole avec la priſon qui le tient renferm: 

II la briſe, & la mort en ſort avec furie. . 
Avec plus d'art encor, & plus de barbarie; 
Dans des antres proſonds on a fu renfermer 
Des foudres ſouterrains tout prets à s' allumer. 


Leurs bat 
Ce Roi d 
Surle mu 
de daigne 
Le ſoldat 
ombatta 
Alors c 


LA Des Etats conſternẽs le Conſeil ſe ſepare : Sous un chemin trompeur, ow volant au carnagey Jont les | 
Maienne au meme. inſtant court au haut des rem- | Le ſoldat valeureux fe fie a ſon courage, n farouc 
parts, | On voit en un inſtant des abymes ouverts, 8 

Le ſoldat raſſemblẽ vole i ſes ẽtendarts: Des noirs torrens de ſouffre ẽpandus dans les airs, Yun bras 


Il infulte à grands cris le Heros qui s'avance. 


Tout eſt pret pour I'attaque, & tout pour :a defenſe. 


Paris n'Etait point tel en ces temps orageux, 


Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre 
Emportes, dechires, engloutis ſous 1a terre. 
Ce ſont 1a les dangers oa Bourbon va S'offrir; 


umi ſes 
0a ſaiſit, 


erempatr 
hans ſes f. 
ient encc 
aſſiẽge 
t fois \ 
aeilsa J 
ui couvr. 
Jamais! 
waient 
acun d'. 
tre de 1 
ſpoſe, '01 
conduit 


C'eſt par-la qu'a ſon trone il brũle de courir. 

Ses guerriers avec lui dedaignent ces tempetes; 

Leenfer eſt ſous leurs paz, la foudre eſt ſur leur 
totes 2 

Mais la gloire à leurs yeux vole a cots du Roi; 

Ils ne regardent qu'elle, & marchent ſans effroi. 

Mornay parmi les flots de ce torrent rapide, 

S'avance d'un pas grave, & non moins intrẽpide; 

Incapable a la fois de crainte & de fureur, 

| Sourdau bruit des canons, calme au ſein de I hor- 
reur, 

D'un eil ferme & ſtoique, il regarde la guerre 

comme un flcau du Ciel, affreux, mais nẽceſſaire. 


Oil parait en nos jours aux Franga.s trop heureux. 
Cent forts qu*avaient bitis la fureur & la crainte, 
Dans un moins vaſte eſpace enfermaient ſon enceinte. 
Ces faubourgs aujourd*hui fi pompeux & fi grands, 
Que la main de la paix tient ouverts en tout temps, 
D' une immenſe Citẽ ſuperbes avenues, 
Oũ nos Palais dorẽs ſe perdent dans les nues 
Etaient de longs hameaux d'un rempart entoures, 
Io Par un foſſẽ profond de Par's ſẽparẽs. 
Du cdte du Levant bientot Bourbon $'avance. 
Le voila qui s approche, & la mort le devance. 
Le fer avec le feu vole de toutes parts, 
Des mains des aſſiẽgeans, & du haut des ramparts. 


ul 
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I marche en Philoſophe ou TASTE Ie conduit, 
Condamne les combats, plaint ſon Maitre, & le ſuit. 

Ils deſcendent enfin dans ce chemin terrible, 
Qu'vn glacis teint de ſang rendait inacceſſible. 
Ceſt A que le danger ranime leurs efforts: 
ls comblent les foſſẽs de ſaſcines, de morts : 
Sur ces morts entaſſẽs, ils marchent, ils s' avancent; 
D'un cours precipite ſur la breche ils s ẽlancent. 
Armẽ d'un fer ſanglant, couvert d'un bouclier, 
Henri vole à leur tote, & monte le premier. 
Il monte: il a deja, de ſes mains triomphantes, 
Arbors de ſes Lis les enſeignes flottantes. 
Les Ligueurs devant lui demeurent pleins d'effroi ; 
I ſemblaient reſpecter leur vainqueur & leur Roi. 
Ils cedaient : mais Maienne a l'inſtant les ranime, 
Il leur montre exemple, il les rappelle au crime, 
Leurs bataillons ſerrẽs preſſent de toutes parts 
Ce Roi dont ils n' oſaient ſoutenir les regards. 
Sur le mur avec eux la Diſcorde cruelle 
Se baigne dans le ſang que Pon verſe pour elle. 
Le ſoldat A ſon gre ſur ce funeſte mur, 
ombattant de plus pres, porte un trepas plus ſar, 
Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre, 
ont les bouches de bronze Epouvantaient la terre: 
n farouche ſilence, enfant de la fureur, 
ces bruyans Eclats ſuccede avec horreur. 
Yun bras determine, d'un il briilant de rages 
ami ſes ennemis chacun s'ouvre un paſſage. -. 
pn ſaifir, on reprend, par un contraire effort, 
erempart teint de ſang, theatre de la mort. 
Jans ſes fatales mains la viRoire incertaine 
ent encor pres des Lis l'ẽtendart de Lorraine. 
aſſiẽgeans ſurpris, ſont par-tout renveriẽs, 
t fois victorieux, & cent fois terraſſẽs; 
reilsà l' Ocean pouſſc par les orages, 
Ui couvre A chaque inſtant, & qui fuit ſes rivages. 
Jamais le Roi, jamais ſon illuſtre rival, 
waient ẽtẽ fi grands quꝰ en cet aſſaut fatal: 
acun d'eux, au milieu du ſang & du carnage, 
re de ſon eſprit, maitre de ſon courage, 
hoſe, ordonne, agit, voit tout en mEme temps, 
conduit d'un coup d Sil ces affreux mouvemens:”; 
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| Cependant des Anglais la formidable Elite, 
| Parle vaillant Eſſe x à cet aſſaut conduite, 
Marchait ſous nos drapeaux pour la premiere ſoĩs, 
Et ſemblait s'etonner de ſervir ſous nos Rois. 

Ils viennent ſoutenir l' honneur de leur patrie, 
Orgueilleux de combattre & de donner leur vie, 
Sur ces mèmes remparts, & dans ces mèmes lieur, 
Ou la Seine autrefois vit regner leurs aieux. 

Eſſe x monte à la breche on combattait d' Aumale ? 


ezale, 


Dieux. 
Leurs amis tout ſanglans ſont en foule autour d' eux. 


enſemble. 

Ange, qui conduiſiez leur fureur & leur bras, 
Ange exterminateur, àme de ces combats, 
De quel Heros enfin prĩtes- vous la querelle ? 
Pour qui pencha des Cieux la balance ẽternelle? 
Long-temps Bourbon, Maienne, Eſſex, & ſon rival, 
Aſſiẽgeans, aſſiẽgẽs, font un carnage Egal. 
Le parti le plus juſte eut enfin Pavantage : 
Enfin Bourbon Vemporte, il ſe fait un paſſage ; 
Les Ligueurs fatiguẽs ne lui rẽſiſtent plus, 
lis quittent les remparts, ils tombent ẽperdus. 
Comme on voit un torrent du haut des PyrEnces, 
Menacer des vallons les Nymphes conſternees, 
Les digues qu'on oppofe a ſes flots orageux, 
Soutiennent quelque temps ſon choc impẽtueux : 
Mais bientot renverſant fa barriere impuiſſante, 
Il porte au loin le bruit, la mort, & Pepouyante 3 
Deracine en paſſant ces chenes orgueilleux, 
Qui bravaient les hivers, & qui touchaient les Cieux; 
Detache les rochers du penchant des montagnes, 
Et pourſuit les troupeaux fuyans dans les came 
paynes: 
Tel Bourbon deſcendait à pas precipitss, 
Du haut des murs fumans qu'il avait emportes 2 
Tel d'un bras foudroyant fondant ſur les rebelles, 
It moiſſonne. en courant leurs troupes criminelless 
” T8 


Fg” f 


* 


Tous deux jeunes, brillans, pleins d'une ardeur 


Tels qu aux remparts de Troye on i peint les demi- . ' 


Francais, Anglais, Lerrains, que la fureur afſemble, 
Avangaient, combattaient, frappaient, mouraient 
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Les Seize avec effroi fuy ent ce bras vengeur, 
Egares, confondus, diſperſes par la peur. 

Maienne ordonne enfin que Yon ouvre les portes: 

Il rentre dans Paris ſuivi de ſes cohortes. 

Les vainqueurs furicux, les flambeaux a la main, 
Dans les faubourgs ſanglans ſe repandent ſoudain. 
Du ſoldat effrens la valeur tourne en rage, 

Il livre tout au fer, aux flammes, au pillage. 
Henri ne les voit point, ſon vol impẽtueux 
Payrſvivait Pennemi fuyant devant ſes yeux. 

Sa victoĩre I'enflamme, & ſa valeur Vemporte ; 
II franchit les faubourgs, il £'avance a la porte: 

Compagnons, apportez & le fer & les feux, 
Venez, volez, montez ſur ces murs orgueilleux. 

Comme il parlait ainſi, du profond d'une nue 
Un ſantõme ẽclatant fe preſente 3 a ſa vue. 
Son corps majeſtueux, maitre des Elemens, 
Deſcendait vers Bourbon ſur les ailes des vents. 
De la Divinité les vives etincelles 

Etalaient ſur ſon front des beautes immortelles ; 
Ses yeux ſemblaient remplis de tendreſſe & d'hor- 
Arrte, cria-t-il, trop malheureux vainqueur! [reur: 
Tu vas abandonner aux flammes, au pillage, 

De cent Rois, tes aieux, l' immortel heritage, 
Ravager. ton pays, mes temples, tes trẽſors, 
Egorger tes ſujets, & rẽgner ſur des morts. 
Arrète . . . A ces accens plus forts que le ton- 
Le ſoldat s ẽ pouvante, il embraſſe la terre, [nerre, 
Il quitte le pillage : Henri plein de l' ardeur 
Que le combat encor enflammait dans ſon cœur, 
Semblable à Ocean qui s'appaiſe & qui gronde : 

O fatal habitant de Tinviſible mongle ! 

Que viens-tu m' annoncer dans ce ſẽjour d' horreur ? 

Alors il entendit ces mots pleins de douceur : 

Je ſuis cet heureux Roi que la France revere, 

Le père des Bourbons, ton protecteur, ton pere: 

Ce Louis qui jadis combattit comme toi; 

Ce Louis dont ton cœur a neglige la foi; 

Ce Louis qui te plaint, qui t'admire & qui t'aime. 

Dieu ſur ton trone un jour te conduira lui-mEme z 

Dans Paris, © mon fils, tu rentreras vainqueur, 

Pour prix de ta clemence & non de ta valeur. 


LIED 


Le Heros à ces mots verſe des pleurs de joie. 
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C'eſt Dieu qui ren inſtruit, & c'eſt Dieu qui m. ef 
envoie. ' ; 


| La paix a dans ſon coeur Etouffe ſon courroux : _ 
Il &ecrie, il ſoupire, il adore a genoux. * 
D' une divine horreur ſon ime eſt penetree : doit 
Trois fois il tend les bras à cette ombre ſacree ; 
Trois fois ſon pere Echappe a ſes embraſſemens, mY 
Tel qu'un lẽger nuage Ecarts par les vents. D 
Du faite cependant de ce mur formidable, Apla 
Tous les Ligueurs armes, tout un peuple innom- De la 
brable, Soutie 
Etrangers & Frangais, Chefs, Citoyens, Soldats, 1 
Font pleuvoir fur le Roi le fer & le trepas. Lun, 
La vertu du Tres-Haut brille autour de 1a tete, | 
Et des traits qu'on lui lance ecarte la tempete, Les or 
Il vit alors, il vit de quel affreux danger vient 
Le père des Bourbons venait le degager. Et lui 
Il contemplait Paris d'un oil triſte & tranquille : A 
Frangais, 8'ecria-t-il, & toi fatale ville, Et me 
Citoyens malheureux, peuple faible & ſans foi, Mais : 
Juſqu'a quand voulez-vous combattre votre Roi? Elle n 
Alors, ainſi que Paſtre, auteur de la lumière, Elle ap 
| Apres avoir rempli ſa brulante carriere, Elle ef 
Au bord de l' horizon brille d'un ſeu plus doux, Los 
Et plus grand a nos yeux parait fuir loin de nous; Appro 
Loin des murs de Paris le Heros ſe retire, Le fom 
Le cœur plein du faint Roi, plein du Dieu qui rin- U mar 
Il marche vers Vincenne, od Louis autrefois ¶ ſpire, Les'vs 
Au pied d'un chene aſſis diQa ſes juſtes lois. Lesſor 
Que vous ©tes change, ſejour jadis aimab'e ! Voltigi 
Vincenne, tu mes plus qu un donjon deteſtable, D'olive 
N une priſon d'Etat, qu'un lieu de deſeſpoir, Loui 
On tombent fi ſouvent du faite du pouvoir ( tètes, Sur let 
Ces Miniſtres, ces Grands, qui tonnent ſur nos Regrie, 
Qui vivent à la Cour au milieu des tempetes, Tout Þ 
I Oppreſſeurs, opprimes, fiers, humbles tour-à- tour, Mais le 
Tantòt Fhorreur du peuple, & tantot ſon amour. Des pri 
Bientòt de l' Occident ou ſe forment les ombres, C'eſt 
La nuit vint ſur Paris porter ſes voiles ſombres, Si le & 
Et cacher aux mortels en ce ſanglart ſẽjour, « 


Ces morts & ces combats m_ avait vu Pei! du jour. 
N CHANT 
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SarnT Lovis tranſporte Henri IV en eſprit au Ciel & 
aux E nfers, & lui fait voir, dans le Palais des Deſ- 
tins, ſa Poſterite, & les 3 — gue la France 
doit f produire. | 0 


V Dieu qui nous crea la clemence infinie, 
Pour adoucir les maux de cette courte vie, 
A place parmi nous deux etres bienfaiſans, - 
De la terre à jamais aimables habitans, | 
Soutiens dans les travaux, trẽſors dans Vindigence 
L'uneſtle doux ſommeil, & I autre eſt Veſperance : 
L'un, quand TO accable ſent de ſon faible 
corps 
Les organes vaincus ſans force & ſans reſſorts, 
Vient par un calme heureux ſecourir la nature, 
Et lui porter Poubli des peines qu'elle endure : 
L'autre anime nos cœurs, enflamme nos defirs, 
Et meme ennous trompant donne de vrais plaifirs : : 
Mais aux mortels cheris à qui le Ciel Venvoie, 
Elle n'inſpire point une infidelle joie ; 
Elle apporte de Dieu la promeſſe & Pappui 
Elle et inẽbranlable, & pure comme lui. 
Louis pres de Henri tous les deux les appelle: 
Approchez vers mon fils, venez, couple fidelle. 
Le ſommeil Pentendit de ces antres ſecrets: 
Il marche mollement vers ces ombrages frais. 
Les vents A ſon aſpe& s arrẽtent en ſilence; 
Les ſonges fortunes, enfans de I'eſperance, 
Voltigent vers le Prince, & couvrent « ce 
D'olive & de lauriers mèlẽs à leurs p̃ã Avols, « 
Louis en ce moment prenant ſon di: 
Sur le front, du vainqueur ille poſa tuf ame : 
Regrie, dit-il, triomphe, & ſoĩs en tout mon fils; 
Tout Fefpoir de ma race en toi ſeul eſt remis: 
Mais le trdne, 6 Bourbon, ne doit point te ſuffire ; 
Des priſens de Louis le moindre eſt ſon empire. 
C'eſt 8 | d'&tre un Heros, un Conquẽrant, un Roi, 
Si 4 iel ne t Sglaire, il LY arigg fait you toĩ. 
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Tous ces honneurs mondains ne font qu'un bien 
ſterile, 

| Des humaines vertus rẽcompenſe fragile, 

Un dangerevx Eclat qui paſſe & qui s enfuit, 

Que le trouble accompagne, & que la mort dẽtruit: 

Je vais te decouvrir un plus durable Empire, 


truire. 
Viens, ob&is, ſuis-moi par de nouveaux chemins : 
Vole au ſein de Dieu meme, & remplis tes deſtins. 
| L*'un & F autre à ces mots, dans un char de lumiẽre, 
Des Cieux en un moment traverſent la carrière. 
Tels on voit dans la nuit la foudre & les Eclairs, 
Courir d'un pole à l'autre, & diviſer les airs: 
Et telle s' ẽleva cette nue embraſce, 
Qui derobant aux yeux le maitre d' Eliſẽe, 
Dans un cẽleſte char, de flamme environnẽ, 
L'emporta loin des bords de ce globe ẽtonnẽ. 

Dans le centre ẽclatant de ces orbes immenſes, 

Qui n'ont pu nous cacher leur marche & leurs diſs 

tances, 
Luit cet aſtre du jour, par Dieu mEme allume, 
Qui tourne autour de ſoi ſur ſon axe enflamme. 
De lui partent ſans fin des torrens de lumigre, 
Il donne en ſe montrant la vie ala matiere, 
Et diſpenſe les jours, les ſaĩſons & les ans, 
A des mondes divers autour de lui flottans. 
Ces aſtres aſſervis a la loi qui les preſſe, 
S'attirent dans leur courſe, & $'Evitent ſans ceſſe; 
Et ſervant l'un à l'autre & de regle & d appui, 


se pretent les clartẽs qu' ils regoivent de lui. 


Au- delà de leur cours, & loin dans cet eſpace, 

Oh la matiere nage, & que Dieu ſeul embraſſe, 

Sont des Soleils ſans nombre, & des mondes ſans fin; 
Dans cet abyme immenſe il leur ouvre un chemin. 
Par del à tous ces Cieux le Dieu des Cieux reſide, 

- Ceeſt la que le Heros ſuit ſon cẽleſte guide; 


| C'eſt 1a que ſont formẽs tous oes eſprits divers, 


Qui rempliſſent les corps & peuplent Punivers. 


| La ſont après la mort nos Ames Teplongees, 


De leur priſon groſſière a jamais degagees. 
"0 | BY - Va 


Pour te rẽcompenſer, bien moins que pour Cinſ- 
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Vn Juge incorruptible y raſſemble 3 ſes pieds « Il grave en tous les cœurs la Loi de la Nature, Le j 
Ces immortels eſprits que ſon ſouffle a crẽẽs. * Seule a jamais la meme, & ſeule toujours pure. 'Tyif 
C'eſt cet Etre infini qu on ſert & qu'on ignore: IJ“ Sur cette Loi, ſans doute, il juge les Paiens; Elle 
Sous des noms differens le monde entier adore: . Et ſi leur cœur fut juſte, ils ont ẽtẽ Chrẽtiens. Aup 
Du haut de I'Empyree il entend nos clameurs: Tandis que du Heros la raiſon confondue, Laf 
It regarde en pitiẽ ce long amas d'erreurs ; Portait ſur ce myſtere une indiſerdte vue, Tyr 
Ces portraits inſenſẽs, que Phumaine ignorance Aux pieds du Trone meme une voix $'entendit; Lan 
Fait avec piẽtẽ de ſa ſage ſſe immenſe. Le Ciel s' en ẽhranla, l' Univers en frẽmit; Det 
La mort aupres de lui, fille affreuſe du temps, Ses accens reſſemblaient à ceux de ce tonnerre, La t 
De ce triſte Univers conduit les habitans. Quand du mont Sinai Dieu parlait A la Terre. (Le 
Elle amene à la fois, les Bonzes, les Brachmanes, Le chœur des immortels fe tut pour rẽcouter; | 
Du grand Confucius les diſciples profanes, Et chaque aſtre en ſon cours alla le rẽpẽter. Le f: 

Des antiques Perſans les ſecrets ſacceſſeurs, A ta faitle raiſm garde- toi de te rendre; Et L 
De zoroaſtre encore aveu gles ſectateurs; Dieu Ca fait pour J aimer, & non pour le comprendres De 
Les pales habitans de ces ſroides contrces, | I:,wviſible a tes yeux, gu "il regne dans ton caeur ; Al's 
Qu' v'aſlicgent de glagons les mers hyperbor&es JW! confondl'injuſtice, il pardonne a Perreurz © Ils n 
Ceux qui de lAmcrique habitent les eke, | Mui: il unit auſſi toute erreur volontaire; N'ap 
De Verreur invincible innombrablos ſu Jets. Muriel, ouvre les yeux quand fon Soleil 'eclaire. Quel 
Le Dervis @onne, d'une vu@inquicte, Henri dans ce moment d'un vol precipite Vien 
A la droite de Dieu cherche en vain ſon Prophète; | Eſt par un tourbillon dans I eſpace emporte, Le 
Le Bonge.avec. des yeux ſombres & pénitens, ! Vers un ſejour informe, aride, affreux, ſauvage, av; 
Y vient vanter en vain ſes vœux & les tourmens, | De Yantique Chaos abominable image, Loui: 

. Eclaires à Tinſtant, ces morts dans le filence { Impenetrable aux traits de ces Soleils brillans, L'aſſ. 
Attendent en tremblant l ẽternelle ſentence. | Chets-d'ceuvre du Tres-haut, comme lui bienfa- Mon 
Dieu qui voit à la fois, entend, & connait tout, ſans. Dont 
D' un 7 d'ceil les punit, d'un coup d' oil le.ab- | Sur cette terre horrible & des Anges hate, Tand 

| Dieu n'a point rẽpandu le germe de la vie. Oſent 

8 . APY point vers le Trone inviſible, La mort, Paffreuſe mort, & la confuſion Que | 

part a chaque inſtant ce jugement terrible, 'Y ſemblent Etablir leur domination. Jei da 

on Dieu prononce A tous ſes arrets ẽternels, : — clameurs, 5 Dieu! quels cris Epouvante- Mc 

Qu'oſent preyoir en. vain, tant d'orgueilleux mortels. bles! Pourſ 

4 % Quelle eſt, diſait Henri, s interrogeant lui-meme, | Quels torrens de fumẽe! & quels feux effroyubles Regai 

elle eſt de Dieu ſur eux la juſtice ſupreme ?  Quels- moriftres, dit. Bourbon, volent dans ces cli · Plus i 

4 28 Dieu les punit-il d'avoir fermẽ leurs yeux . Il pun 

Aux clartẽs que lui-mimg il plaga fi loin deux? { Quels gouffres enflammẽs $'entr*ouvrent ſous mes Ceux 
« Pourrait- il les j juger, tel qu'un injuſte maĩtre, | O mon fils, vous voyez les portes de l'abyme, [pas! 

Sur la Loi des Chrẽtiens qu ils n'avaient pu connaĩ· Creuſs par la Juſtice, habits par le crime. La me 

tre > Suivez-moi, les chemins en ſont toujours ouyerti⸗ Ce ſaſ 

« Non, Dien nous 2 erẽẽs, ien non veut ſauver | Ils marchent auſſi. tõt aux portes des Enfers. De qu 

tous. Ia git la ſombre envie, A rteil timide & louche, Aleur 

tout y nous baut, par · tout i parte we} ; Vorſant ſur des lauriers les — dt ſa houehe; p La ve 


nfa- 


Le jour bleſſe fes yeux dans Pambre ẽtincelans; 
Triſte amante des morts, elle hait les vivans : | 
Elle appergoit Henri, ſe dẽtourne & ſoupire. | 
Auprès d' elle eſt Forgueil, qui ſe plait & $'admire ; 
La faibleſſe au teint pale, aux regards abattus, 
Tyran qui c&de au crime, & dẽtruit les vertus; 
L'ambition ſanglante, inquiete, Egarec, 
De troͤnes, de tombeaux, d*eſclaves entourtes 
La tendre hypocrifie aux yeux pleins de douceur, 
(Le Ciel eſt dans ſes yeux, Enfer eſt dans ſon 
cœur); 5 

Le faux zEtlewetalant ſes barbares maximes, 
Etinteret enfin, pere de tous les crimes. 

Des mortels corrompus ces Tyrans effrẽnẽs, 
A Taſpect de Henri paraiſfent conſternes ; | 
Il ne Font jamais vu, jamais leur troupe impie 
N'approcha de ſon ame A la vertu nourrie ; 
Quel mortel, diſaient- ils, par ce juſte conduit, 
Vient nous perſẽcuter dans l'ẽternelle nuit? 

Le Heros au milieu de ces Eſprits immondes, 
$'avancait à pas lents ſous ces voũtes profondes. 
Louis guidait ſes pas: Ciel! qu'eſt-ce que je voi? 
Laſſaſſin de Valois ! Ce monſtre devant moi! 

Mon pere, il tient encor ce couteau parricide, 


Dont le conſeil des Seize arma ſa main perfide; | 


Tandis que dans Paris tous cc pretres cruels 

Oſent de fon portrait ſouiller les ſaints Autels; 

Que la Ligue Vinvoque, & que Rome le loue, 

lei dans les tourmens I'Enfer les dẽſavoue. 

Mon fils, reprit Louis, de plus ſẽvères lois 

Pourſuivent en ces lieux les-Princes & les Rois. 

Regardez ces Tyrans, adorẽs dans leur vie: 

Plus ils Etaient puiſſans, plus Dieu les humilie. 

Il punit les forfaits que leurs mains ont commis, 

Ceux qu'ils n'ont point vengẽs, & ceux qu'ils ont 
permis. | 

La mort leur a ravi leurs grandeurs paſſagères, 

Ce faſte, ces plaiſirs, ces flatteurs mercenaires, 

De qui la complaiſance avec dexterits, 

Aleurs yeux eblouis cachait la verite. 


L- UE FH oe 
| Voyez comme à fa voix tremblent ces Conquerans, 
Heros aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu Ty- 


= 


rans ma 
Flẽaux du monde entier, que leur fureur embraſe, 
La foudre qu'ils portaient, a leur tour les'Ecrafe, 


' Sur un Trone avili fantömes impuiſſans. | 
Henri voit pres des Rois leurs infolens Miniſtres : 
Il remarque ſur- tout ces Conſeillers finiſtres, - 
Qui des mœurs & des lois avares Corruprteurs, 

De Themis & de Mars ont vendu les honneurs, 
Qui mirent les premiers à d'indignes encheres, 
L'ineſtimable prix des vertus de nos pfres. 
Etes- vous en ces lieux, falbles & tendres coeurs, 


Sans fiel & ſans fiertẽ coulicz dans la pareſſe 

Vos inutiles jours fills par la molleſſe ? 

Avec les ſcElErats ſeriez-vous confondus, 

Vous, mortels bienfalſans; vous, amis des vertus, 

Qui par un ſeul moment de doute ou de faibleſſe, 

Avez ſechẽ le fruit de trente ans de ſageſſe ? 

Le genereux Henri ne put cacher ſes pleurs. 

Ah! s'il eſt vrai, dit-il, qu'en ce ſẽjour d' horreurs, 

La race des humains ſoit en foule engloutie; 

Si les jours paſſagers d'une fi triſte vie 

D' un ẽternel tourment ſont ſuivis ſans retour, 

Ne vaudrait- il pas mieux ne voir jamais le jour ? 

Heureux s' ils expiraient dans le ſein de leur mère, 

Ou fi ce Dieu du moins, ce grand Dieu fi ſevere, 

A Fhomme, bétas! trop libre, avait daigné ravir, 

Le pouvoir malheureux de lui deſobEir ! CRE 

Ne crois point, dit Louis, que ces triſtes victimes | 

Souffrent des chitimens qui ſurpaſſent leurs crie 
mes, | 

Ni que ce juſte Dieu, createar des humains, 

Se plaiſe à dechirer I'ouvrage de ſes mains 

Non, $'il eſt infini, c'eſt dans ſes rẽcompenſes: 

Prodigue de ſes dons, il borne ſes vengeances, 

Sur la terre on le peint Pexemple des Tyrans, 

Mais ici c'eft un pere, il punit ſes enfans ; 


| Il adoucit les traifs de ſa main vengereſſe, 


La verits terrible ici fait leurs fupplices : 
Elle eſt devant leuts yeux, elle Eclaire leurs vices. | 


Il ne fait point punir des momens de faibteſfe, 
G 2 - Des 


Aupres d'eux ſont couches tous ces Rois faintans,' i 
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Qui livr6s aux plaifirs, & couchts fur les eur, 
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Des plaifirs paſſagers, pleins de trouble & d'ennui, 

Par des tourmens affreux, ẽternels comme lui. 
II die; & dans Vinſtant I'un & l'autre s avance 

Vers les lieux fortunẽs qu'habite Pinnocence. 

Ce n'eſt plus des Enfers Paffreuſe obſcurite, 

C'eſt du j jour le plus pur Vimmortelle clarte. 

Henri voit ces beaux lieux, & ſoudain à leur vue 

Sent couler dans ſon ame une joie inconnue; 


Les ſoins, les paſſrons n'y troublent point les cœurs. 


La volupts& tranquille y repand ſes douceurs. 
Amour, en ces climats tout reſſent ton empire : 
Ce n'eſt point cet amour que la molleſſe inſpire ; 
C'eſt ce flambeau divin, ce feu ſaint & ſacre, 
Ce pur enfant des Cieux ſur la terre ignorẽ. 
De lui ſeul à jamais tous les cceurs ſe rempliſſent; 
Ils deſirent ſans ceſſe, & ſans ceſſe ils jouiſſent, 
Et goũtent dans les feux d'une ẽternelle ardeur, 
Des plaifirs ſans. regrets, du repos ſans langueur. 
Li regnent les bons Rois a ont produit tous les 
ages; \ 
La ſont les vrais Heros, IA vivent les vrais ſages ; 
La ſur un trone d'or, Charlemagne & Clovis 
Veillent du haut des Cieux ſur Empire des Lis. 
Les plus grands ennemis, les plus fiers adverſaires, 
Reunis dans ces lieux, n'y ſont plus que des freres ; 
Le ſage Louis douze, au, milieu de ces Rois, 
S'Eleve comme un cèdre & leur donne des lois, 
Ce Roi, qu a nos aieux donna le Ciel propice, 
Sur ſon trone avec lui. fit aſſeoir la juſtice; 
Il pardonna ſouvent, il regna ſur les cœurs, 
Et des yeux de ſon peuple il eſſuya les pleurs. 
D' Amboiſe eſt a ſes pieds, ce Miniſtre fidelle, 
Qui ſeulaima la France, & fut ſeul aime d' elle; 


Tendre ami de ſon maĩtre, & qui « dans ce haut rang 


Ne ſouilla point ſes 3 de rapine & de ſang. 

O jours! © mceurs! © temps d' ẽternelle mẽmoire 
Le peuple était heureux, le Roi couvert de gloire ; 
De fes aimables lois chacun godtait les fruits. 
Revenez, heureux temps, ſous un autre Louis. 


Plus loin ſont ces guerriers prodigues de leur vie, 


Q enſlamme leur de voir, & non pas leur ſurie; 


ö 


Et les biens & les maux, deſtinẽs aux humains; 


Fait ſentir aux humains ſa faveur efficace: 


Et cent portes d' airain s'ouvrent à ſes regards. 
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La Trimouille, Cliffon, Montmorenci, de Foix, 


Gueſclin, le deſtructeur & le vengeur des Rois, 


Le vertueux Baiard, & vous brave Amazone, 


La honte des Anglais, & le ſoutien du tröne. 
Ces heros, dit Louis, que tu vois dans les Cieux, 


| Comme toi de la terre ont Ebloui les yeux: 


La vertu, comme a toi, mon fils, leur ẽtait chere:; 

Mais, enfans de I'Egliſe, ils ont cheri leur mere: 

Leur cœur ſimple & docile aimait la verite : 

Leur culte etait le mien, pourquoi las- tu quittẽ? 
Comme il diſait ces mots d'une voix gemiſſante, . 

Le Palais des Deſtins devant lui ſe Prẽſe ente: 

Il fait marcher ſon fils vers ces ſacres remparts, 


Le temps, d'une aile prompte, & d'un vol inſen- 
ſible, 
Fuit, & revient ſans ceſſe à ce palais terrible; 
Et de la fur la terre il verſe à pleines mains 


Sur un autel de fer un livre inexpliquable 

Contient de Favenir Phiſtoire irrevocable, 

La main de I'Eternel y marqua nos defirs, 

Et nos chagrins cruels, & nos faibles plaiſirs. 

On voit la libertẽ, cette eſclave fi ſidre, 

Par d'inviſibles — en ces lieux priſonniere: 

Sous un joug inconnũ, que rien ne peut briſer, 

Dieu fait P aſſujettir ſans la tyranniſer; 

A ſes ſupremes lois d' autant mieux attachee, 

Que fa chaine a ſes yeux pour jamais eſt cachee, . 

Qu'en obẽiſſant meme, elle agit par ſon choix, 

Et ſouvent aux Deſtins penſe donner des loix. 
Mon cher fils, dit Louis, c'eſt de là que la grace 


C'eſt de ces lieux ſacrẽs, qu un jour ſon trait vain- 
queur 

Doit partir, doit braler, doit embrafer ton cceur, 

Tu ne peux diffcrer, ni hatcr, ni connaitre 

Ces momens precieux dont Dieu ſeul eſt le maitre, 

Mais qu'ils ſont encor loin ces temps, ces heureut 
temps, 

| QU Dieu doit be compter au rang de ſes enfans !, 
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tu dois Eprouver de faibleſſes honteuſes! 
Er que tu marcheras dans des routes trompeuſes | 
Retranches, © mon Dieu, des jours de ce grand Roi, 
Ces jours infortunẽs qui lẽloignent de toi. | 
Mais dans ces vaſtes lieux quelle foule s'empreſſe ? 
Elle entre à tout moment, & $s'<coule ſans ceſſe. 
Vous voyez, dit Louis, dans ce ſacrẽ ſẽjour, 
Les portraits des humains qui doivent naitre un jour: 
Des ſiecles a venir ces vivantes images, | 
Raſſemblent tous les lieux, devancent tous les ages. 
Tous les jours des humains comptẽs avant les temps, 
Aux yeux de IEternel à jamais ſont preſens. 
Le Deſtin: marque ici Vinſtant de leur naiſſance, 
L'abaiſſement des uns, des autres la puiſſance, 
Les divers changemens attaches a leur ſort, 
Leurs vices, leurs vertus, leur fortune, & leur mort. 
Approchons- nous; le Ciel te permet de connaitre 
Les Rois & les Heros qui de toi doivent naitre. 
Le premier qui parat, c eſt ton auguſte fils, 
Il ſoutiendra long- temps la gloire de nos Lis, 
Tripmphateur heureux du Belge & de Vibere, . 
Mais i] n'egalera ni ſon fils ni ſon pere. | 
Henri dans ce moment voit ſur des fleurs de lis, 
Deux mortels orgueilleux auprès du Trone aſſis. 
Ils tiennent ſous leurs pieds tout un peuple à la 
chaine, . of 
Tous deux ſcnt revẽtus de la pourpre Romaine, 
Tous deux ſont entourẽs de gardes, de ſoldats ; 
Il les prend pour des Rois... Vous ne vous trampe2 


pas; : 
Ils le ſont, dit Louls, fans en avoir le titre; 
Du Prince & de l Etat I'un & Vautre eſt Varbitrg, 
Richelieu, Mazarin, Miniſtres immortels, 
Juſqu'au trone ẽlevẽs de l ombre des autels, 
Enfans de la fortune & de la politique, 
Marcheront A grands pas au pouvoir deſpotique, 
Richelieu, grand, ſublime, implacable ennemi ; 
Mazarin, ſouple, adroit, & dangereux ami: 
Vun fuyant avec art, & cẽdant à Forage, 
L'autre aux flots irritẽs oppoſant ſon courage; 
Des Princes de mon ſang ennemis dẽclarẽs; 


Tous deux haje du peuple, & tous deus admirés; 


| Enfin par leurs efforts, ou par leur induſtrie, 
Utiles a leurs Rois, cruels à la patrie, e. 


| Eſt aux pieds de oe Roi qui les fait trembler tous! 
| Wels honneurs, quels reſpetts ! jamais Roi dan a 


O toi, moins puiſſant qu'eux, moins vaſte en tes deſ- 
ſeim, | 

Tal dans le ſecond rang le premier des humains, 

Colbert, c'eſt fur tes pas que Pheureuſe abondane , 

Fille de tes travaux, vient enrichir la France; 

Bienfaiteur de ce peuple ardent à t outrager, 

En le rendant heureux tu fauras Yen venger : 

SemBlable à ce Heros, confident de Dieu meme, - 

Qui nourrit les H&breux pour prix de leur blaſ- 

pheme. | 6 

Ciel ! quel pompeux amas d'eſclaves 3 genouxt 


France, 
N*accoutuma ſon peuple à tant d'obFifſince. 
Je le vois comme vous par la gloire anims, 
Mieux ob&i, plus craint, peut- tre moins aim. 
Jo le vois Eprouvant des fortunes diverſes, - —- + 
Trop fier dans ſes fuccs, mais ferme en ſes travet-, 
| ſes; a „ 
De vingt peuples ligues hravant ſeul tout l' effort, 
Admirable en ſa vie, & plus grand dans ſa mort. 
Siecle heureux de Louis, fiecle que la Nature 
De ſes plus beaux preſens doit combler fans meſure, - - 
C'eſt toi qui dans la France amene les beaux arts 3 
Sur toi tout V'avenir va porter ſesregards, 
Les Muſes à jamais y fixent leur empire; 

La toile eſt anime, & le marbre reſpire. 

Quels ſages raſſemblẽs dans ces auguſtes lieux: 
Meſurent I Univers, & liſent dans les Cieux; | 
Et dans la nuit obſcure apportant la lumiꝭre, \ 
Sondent les profondeuts dela Nature entiere ? 
L'erreur prẽſomptueuſe A leur aſpect $'enfuit, 

Et vers la vẽritẽ le doute les conduit. | 
Et toi, fille du Ciel, toi puiſſante harmonie, 

Art charmant qui polis la Grete & Vitalie, 
Jentends de tous cotes ton langage enchanteur, 
Et tes ſons ſouverains de l' oreiſle & du coeur. 
Frangais, vous ſavez vaincre, & ehanter vos conquẽ tes: 
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I n'eſt point de laufiety qui ne couvrent vos tetes; 
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Un peuple de Heros va Aa en ces climats: _ 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 
A travers mille feux je vois Conde paraitre, | 
Tour- a- tour la terreur & Vappui de ſon maitre; 
Turenne, de Conde le genereux rival, | 
Moins brillant, mais plus ſage, & du moins ſon 1 
Catinat tunit, par un rare aſſemblage, | 
Les talens du guerrier & les vertus du ſage. 
Vauban ſur un rempart, un compas à la main, 

Rit du bruit impuiſſant de cent foudres airain. 
Malheureux à la Cour, invincible à la guerre, 
Luxembourg fait trembler Empire & I Angleterre. 

Regardez dans Denain Vaudacieux Villars, 

Diſputant le tonnerre a Vaigle des Ceſars, 

Arbitre de la paix que la victoire amene, 

Digne appui de ſon Roi, digne rival d' Eugene: 

Quel eſt ce jeune prince, en qui la majeſtẽ 

Sur ſon viſage aimable Eclate ſans fiertẽ? 

Pro eil d indifference il regarde le trone. 

iel! quelle nuit ſoudaine à mes yeux Penvironne ! 

La mort autour de lui vole ſans s 'arreter ; 

Il tombe aux pieds du trone, Etant pres d'y monter. 
O mon fils! des Francais vous voyez le plus juſte ; 
Les Cieux le formeront de votre ſang auguſte. 
Grand Dieu! ne faites-vous que montrer aux hu- 

mains 

Cette fleur paſſagerey ouvrage de vos mains ? 

Helas! que n'eũt point fait cette ame vertueuſe ? 
La France ſous ſon 1Ezne eũt EtE trop heureuſe; 
Il edt entretenu abundance & la paix; 
Mon fils, il edt compte ſes jours par ſes bienfaits, 
l et aime ſon peuple. O jours remplis d'alarmes ! 
O combien les Frangais vont rẽpandre de larmes, 
Quand ſous la meme tombe ils verront rẽunis 

Et I'Epoux & la femme, & la mere & le fils. 

Un faible rejetton ſort entre les ruines 
De cet arbre ſecond coupt dans les racines. 

Les enfans de Louis deſcendus au tombeau, 
Ont laiſſb dans la France un Monarque au berceau, 
De Etat Ebranles douce & frele eſptrance. 

O toi, prudent Fleury, veille ſur ſon enfance, 


* n 


| 


Trop ami des plaifirs, & trop des nouveautes, 


Conduis ſes premiers pas, cultive ſous tes yeux Phil 
Du plus pur de mon ſang le depot prẽcieux. A la 
Tout Souverain qu'il eſt, inſtruis- le à ſe connaitre: Mod 
* il ſache qu'il eſt homme, en voyant qu'il eſt Crai 
maitre Oui, 
Qu'aime de ſes ſujets; ils ſoient chers I ſes yeux: Cet! 
Apprends- lui qu'il n'eſt Roi, qu'il n'eſt nẽ que pour — Re 
Fran 


ceux. 
France, reprends ſous lui ta majeſts premiere; 
Perce la triſte nuit, qui couvrait ta lumière; 
Que les arts, qui deja voulaignt t'abandonner, 
De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L'Ocean ſe demande en ſes grottes profondes, 
Ou ſont tes pavillons qui flottaient ſur ſes ondes: 
Du Nil & de I'Euxin, de Inde & de ſes ports, 
Le commerce t'appelle, & t'ouvre ſes treſors. 
Maintiens l'ordre & la paix, fans chercher la vie. 
toire. 
Sois Parbitre des Rois, c'eſt afſez pour ta gloire; 
Il t'en a trop coùtẽ d'en tre la terreur. 
Pres de ce jeune Roi s avance avec ſplendeur 
Un Heros, que de loin pourſuit la calomnie, 
Facile & non pas faible, ardent, plein de genie, 


Remuant I'Univers du ſein des voluptes. 
Par des reſſorts nouveaux ſa politique habile 


| Tient PEurope en ſuſpens, diviſee, & tranquille. 


Les arts ſont EclairEs par ſes yeux vigilans. 

Ne pour tous les emplois, il a tous les talens, Ire: : 
Ceux d'un Chef, d'un ſoldat, d'un citoyen, d'un mai- 
Il weſt pas Roi, mon fils, mais il enſeigne à 1'tre, 


Alors dans un orage, au milieu des Eclairs, Le Cor 
L'ẽtendart de la France apparut dans les airs; ou 
Devant lui d'Eſpagnols une troupe guerriere d Ie 
De Vaigle des Germa ns briſait la tete altere. mont 
O mon pere ! quel eſt ce ſpectacle nouveau? | 
Tout change, dit Louis, & tout a ſon tombeau, Es 
Adorons du Très-Haut la ſageſſe cachẽe; 4 
Du puiſſant Charles-Quint la race eſt retranchẽe. Au ſeu 
L Eſpagne à nos genoux vient demander des Rois: Sembla 
C'eſt un de gos ne veur qui leur donne des lois. — 

8 t n'ol; 


Philippe 


re: 
| eſt 


{Þ 
pour 


tre. 


- 


Philippe. . A cet objet Henri demeure en proie 
A la douce ſurpriſe, aux tranſports de ſa joie. 
Moderez, dit Louis, ce premier mouvement; 
Craignez encor, craignez ce grand &vEnement. 
Oui, du ſein de Paris Madrid recoit un maitre : 
Cet honneur A tous deux eſt dangereux peut-Etre, 


O Rois nẽs de mon ſang! 6 Philippe! © mes Fils} 
France, Eſpagne, à jamais puiſhez-vous @tre unis! 


Juſqu'a quand voulez- vous, malheureux politiques, 
Allumer les flambeaux des diſcordes publiques? 
Il dit. En ce moment le Heros ne vit plus 
Cu'un aſſemblage vin de mille objets confus: 
Du Temple des Deſtins les portes ſe fermerent, 
Et les voiites des Cieux devant lui s ẽclipsèrent. 
L' Aurore cependant, au viſage vermeil, 
Ouvrait dans F Orient le palais du Soleil: 
La nuit en d' autres lieux portait ſes voiles ſombres: 
Les ſonges voltigeans fuyaient avec les ombres. 
Le Prince en s' veillant ſent au fond de ſon ceur 
Une force nouvelle, une divine ardeur: 
Ses regards inſpiraient le reſpect & la crainte; 
Dieu rempliſſait ſon front de ſa Majeſtẽ ſainte. 
Ainſi quand le vengeur des peuples d'Iſrael . 
Eut ſur le mont Sina conſults IEternel, 
Les Hebreux a ſes pieds couches dans la pouſſière, 
Ne purent de ſes yeux ſoutenir la lumitre. 


CHANT VIII. 


Le Comte 4 Egmont vient de la part du Roi d Eſpagne 
Bataille 


au ſecours de Maienne & des igueurs. 
d' Tory, dans laguelle Maienne eft defait, & d Eg- 
mont tue. Valeur & climence de Henri le Grand. 
. | 
ES Etats dans Paris la confuſe aſſemblẽe 
Avait perdu Forgyeil dont elle ẽtait enflẽe. 
Au ſeul nom de Henri les Ligueurs pleins d'effroi, 
Semblaient tdus oublier qu'ils voulaient faire un 
Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine, Roi. 
It n oſant degrader ni couronner Maienne, 


wr 


LA HENRIAD BE. 
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s avaient confirms, par leurs decrets honteux, 
| Le pouvoir & le rang qu'il ne tenait pas d'eux. 


Toujours dans ſon parti garde un pouvoir ſu- 
reme. x EET 

Un peuple ob6ifſant, dont il ſe dit Vappui, 

Lui promet de combattre, & de mourir pour lui. 

Plein d'un nouvel eſpoir, au Conſeil il appelle 


Tous ces Chefs orgueilleux, vengeurs de ſa que 


relle; 5 | 
Les Lorrains, les Nemours, la Chitre, Canillacy 
Et l'inconſtant Joyeuſe, & Saint-Paul, & Briſſac: 
Ils viennent: la fierte, la vengeance, la rage. 
Le dẽſeſpoir, Votgueil, ſont peints ſur leur viſage- 
Quelques · uns en tremblant ſemblaient porter 
leurs pas, | | | 
Affaiblis par leur ſang verſe dans les combats ; 
Mais ces memes combats, leur ſang & leurs bleſſize 
res, ; "his 
Les excitaient encor A venger leurs injures. 
Tous aupres de Maienne ils viennent ſe ranger: 
Tous, le fer dans les mains, jurent de le venger. 
Telle au haut de I'Olympe; aux champs de Theſ- 
ſalie, e 


| Des enfans de la terre on peint la troupe impie, 


Entaſſant des rochers, & menacant les Cieux, 
Ivre du fol eſpoir de detroner les Dieux. 

La Diſcorde a Vinſtant entr ouvrant une nue, 
Sur un char lumineux ſe prẽſente à leur vue: 
Courage, leur dit - elle, on vient vous ſecourir, 
C'eſt maintenant, Frangais, qu'il faut vaincre ou 

mourir. | 
D*Aumale le premier ſe ve à ces paroles; 
II court, il voit de loin les lances Eſpagnoles: 
Le voila, cria-t-il, le voila ce ſecours,- 
Demands fi long-temps, & differe toujours: 
Amis, enfin l' Autriche a ſecouru la France. 
Il dit. Maienne alors vers les portes s avance. 
Le ſecours paraiſſait vers ces lieux reveres, 
Qu'aux tombes de nos Rois la mort a conſacrẽs. 
Ce formidable amas d' armes Etincelantes, 


| 


Cet or, ce fer brillant, ces lances Eclatantes Fe 
S 5 6s 
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Ce Lieutenant ſans Chef, ce Roi ſans diademe, 
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Ces caſques, ess harnois, ce pompevx appareil, 
Defraient dans les champs les raxons du Soleil. 


Tout lu peuple au devant court en ſoule avec joic; 
Is henifient le Chef que Madrid leur enveie: 
Octait le jeune Egmont, ce guerrier obſtinẽ, 
Te fils ambitieux d'un pere infortunẽ; 

Dans les murs de Bruzelle il a regu la vie: 

Son pere qu aveugla l'amour de ta patrie, 

\ Mourut ſor PEchafaugd, pour ſoutenir les droits 
Des malheureux Flamands opprimes-par leurs Rois. 
Le fils, courtiſan lache, & guerrier temeraire, 
Baifa leng- temps la main qui fit perir ſon perez 
Servit par palitique aux maux de fon pays, © 
Ferſecuta Bruxelle, & ſecourut Paris. 

Flibppe Veovoyait fur les bords de la Seine, 

Comme yn Dieu tutẽlaire au fecours de Maienne; 

Et Majenne avec lui crut anx tentes du Roi 

Rapporterz ſon. tour le carnage & Peffroi. 

Le temeraire orgueil accompagnoit leur trace. 
Qu'avee plaiſir, grand Roi, tu voyais cette audace! 

Et que tea vœux hataient le me ment d'un combat, 
Oũ ſemhlaient attaches les deſtins de Etat! 

Pres des bords de l Iton & des rives de / Eure, 
FR un champ fortune, Pamour de la Nature: 
La,gverre avait long- temps reſpects les trẽſors 

Dont Flore & les Zephyrs embelliſfaient ces bords. 
As milieu. des horreurs des diſcordes civiles, 

Les Bergers de ces lieux coulaient des jours tran- 
* quilles; 

Proteges par le Ciel & par leur pauvretẽ, 

Ils femblaient des ſoldats braver Favidite, 

Et fous leurs toits de chaumes, à Fabrides alarmes, 

N'entendaient point le bruit des tambours & des 

Les deux cainps'ennemis arrivent en ces lieux, 

La dẽſelation par- tout marche avant eux. 

De Eure & de Viton les ondes s'alarmèrent.; 

Les Bergers pleins d' effroĩ dans les bois ſe cachè- 

reat.; | 1 x 
Et leurs triites moĩtiẽs, compagnes de leurs pas, 


Emportent leurs e. fans, gẽmiſſans dans leurs bras. 


| 


JJ  -. - 


| 


Habitans | malhevreux de ces bords pleite 9 
__charmets _- ; 
Du moins a votre Roi n'umputez point vos larmes ; 
S'il cherohe les combats, c'eſt pour donner la paix, 
Peuples, fa main ſur vous repandra ſes bienfaits : 


+ | vous finir vos maux, il vous plaint, il vous aime, 


Et dans ce jour affreux il combat pour vous- meme. 


Les momens lui ſont chers, il coort dans tous let 


rangs, | | 
Sur un courfier fougueux, plus l&ger que les vents, 
Qui fier de ſon fardeau, du pied frappant in terre, 
Appelle les dangers, & reſpire Ja guerre. 
On voyait pres de lui briller tons ces guerriers, 
Compagnons de ſa gloire & ceints de ſes lauriers, 


D' Aumont qui ſous cing Rois avait ports les 27. 


mes; 


Biron dont le ſeul nom rẽpandait les alarmes 


Et ſon fils jeune encor, ardent, impẽtueux, 
Qui depuis ... mais alors il ẽtait vertueux- 
Sully, Nangis, Crillon, ces ennemis du crime, 
Que la Liguedeteſte, & que la Ligue eſtime; 
Turenne, qui depuis, de la jeune Bouillon 


| Mcrita dans Sedan Ja puiſſance & le nom; 


Puiſſance malheureuſe & trop mal eonfervee, 

Et par Armand dãtruite auſſi- tot qu ẽlevẽs. 

Eſſex avec ẽclat parait au milieu deux, 

Tel que dans nos jardins un palmier ſourcilleux, 

A nos ormes touffus melant fa tete altiere, 

Parait s'enorgueillir de ſa tige &trangere. 

Son caſque ẽtincelait des feux les plus brillans, 

Qu ẽtalaient a Venvi Por & les diamans, 

Dons chers & precieux, dont fa fiere Maitreſſe 

Honora ſon. courage, ou plutòt ſa tendreſſe. 

Ambitieux Efſex, vous Etiez a la fois, 

L' amour de votre Reine, & le ſoutien des Rois. 

Plus loin ſont la. Trimouille, & Clermont, & Fev- 

. _ - quid © 3 0 

Le malheureux de Neſle, Hheureux Leſdiguiẽ · 


res; 


D' Ailly. pour qui ce jour fut un Jour wop fatal. 
: Tous ces Heros en foule attendaient le ſignal, 1 


| 


E A 
Et 2 près du Roi, lifaient ſur ſon Sou 


| . Hiota Ginies ds Gave prodveited mere, 


D'un triomphe certain Veſpoir & le prẽſage. ö 


Maienne en ce moment, inquiet, abattu, 
Dans ſon cœur Etonne cherche en vain ſa vertu: 
Soit que de ſon parti connoĩſſant Pinjuſtice, 


Il ne crũt point le Ciel à ſes armes propice; 1 


Soit que Pame, en effet, ait des preſſentimens, 
Avant - coureurs certains des grands &venemens. 
Ce Heros cependant, maĩtre de ſa faibleſſe, 
Deguiſait ſes chagrins ſous ſa fauſſe alẽgreſſe. 

Il s'excite, il s' empreſſe, il inſpire aux ſoldats 
Cet eſpoir gẽnẽreux. que lui - meme il na pas. 

D' Egmont auprès de lui, plein de la confiance 
Que dans un jeune cœur fait naitre Pimprudence, 
Impatient deja d' exercer fa valeur, 

De Pincertain Maienne accuſait la lenteur. 
Tel qu*Echappe du ſein d'un riant piturage, 
Au bruit de la trompette animant ſon courage, 


Dans les champs de la Thrace un courſier orgueil- 


Indocile, inquiet, plein d'un feu belliqueux, [leux, 

Levant les crins mouvans de ſa tète ſuperbe, , 

Impatient du frein, vole & bondit ſur Yherbe z 

Tel paraiſſait Egmont: une noble fureur 

Eclate dans ſes yeux, & brüle dans ſon cœur. 

Il s entretient dẽja de fa prochaine gloire ; 

Il croit que ſon deſtin commande A la viRoire : 

Helas, il ne fait point que ſon fatal orgueil 

Dans les plaines d'Ivry lui prepare un cercueil. 
Vers les Ligueurs enfin le grand Henri 8'avance, 

Et s' adreſſant aux fiens, qu*enflammait ſa preſence, 

Vous @tes ne Francais, & je ſuis votre Roi, 

« Voila nos ennemis, marchez & ſaivez-moi z 

Ne perdez point de vue, au fort de la tempete, - 

« Ce panache Eclatant qui flotte ſur ma tete, 

« Vous le verrez toujours au chemin de Phonneur. 

A ces mots, que ce Roi pronongait en vainqueur, 

Il voit d'un feu nouveau ſes troupes enflammees, 

Et marche en invoquant le grand Dieu des armees. 
Sur les pas des deux Chefs alors en meme temps 

On voit des deux partis voler les combattans. 

Ainſi lorſque des monts ſeparts par Alcide, | 

Les Aquilons fougutux fondent d'un vol rapide, 


| 


| Mais il ne permet pas à ſes ſtoſques mains 
| | De ſe ſouiller du ſang des mn humains. 
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D'un choc impetueux s ẽlancent dans les airs : | 

La terre au loin gẽmit, le jour fuit, le Ciel gronde, 

Et l' Africain tremblant craint la ehũte du monde. 
Au mouſquet reuni, le ſanglant coutelas 

D<ja de tous cötés porte un double tripas. 

Cette arme que jadis, pour dẽpeupler la terre, 


Dans Bajonne inventa le DE&mon de la guerre, 


Raſſemble en meme temps, digne fruit de I Enfer, 
Ce qu'ont de plus terrible & la flamme, & le fer. 
On ſe mẽle, on combat; l' adreſſe, le courage, 
Le tumulte, les cris, la peur, Paveugle rage, 

La honte de cẽder, Vardente ſoif du ſang, 


Le deſeſpoir, la mort, paſſent de rang en rang. 


L*un pourſuit un parent dans le parti contraire z 
LA, le frère en fuyant meurt de la main d'un frers, 
La Nature en it, & ce rivage affreux 
S'abreuvait 1 de leur ſang malheureux. 
Dans d' ep forèts de lances hériſſees, 


De bataillons ſanglans, de troupes renverſcet, 
Henri pouſſe, 8'avance, & fe fait un chemin. 


* 


| Le grand Mornay le ſuit, toujours calme & ferein, . 


Il veille autour de lui tel qu'un puiſlant genie: 


Tel qu'on feignait jadis aux champs de la Phryxie, 


De la terre & des Cieux les moteurs tternels 
Melẽs dans les combats ſous I habit des mortels; 
Ou tel que du vrai Dieu les Miniftres terribles, 
Ces puiſſances des Cieux, ces ties impaſſibles, 
Environnés des vents, des foudres, des 6clairsg 
D'un front inaltẽrable ẽbranlent Punivers. 

Il regoit de Henri tous ces ordres rapides, 

De l'àme d'un H6ros mouvemens intrepidet, 
Qui changent le combat, qui fixent le deſtiriz 
Aux Chefs des Legions il les porte ſoudain 
L'Officier les regoit; ſa troupe impatiente 
Rẽgle au ſon de ſa voix ſa rage obẽiſſante. 

On $'&carte, on s' unit, on marche en divers corps 
Un ſeul efprit preſide à ces vaſtes reſſorts. 
Mornay revole au Prince, il le ſuit, il I'cfcorte 3 


Il pare en lui parlant plus d'un coup qu'on lui 4 
to 


De 


LA. 
Dee Roi'feulement ſon Aung eft ocouphe's/ i 
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Pour. fa defenſe ſeule il a tire Lp See | 
Ft ſon rare courage, ennemi des combats, 
Satafronter Ja mort, & ne la donne pas. 

De Tyrenne $6ja la valeur indomptee, | 
Repouſſait de Nemours la troupe ẽpouvantẽe. 
D Ailhj portait par- tout la crainte & le trepas, 
DF Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats, 
Br ob dans Jes horreurs de la guerre cruelle, 
Neprend malgrs ſon àge une force nouvelle. 


. Un pul guerrier 5'oppoſe à ſes coups menagans, 


C'eſt yn jaune Hiros 3 la fleur de ſes ans, 
Ei dans cgtte Journge illyfire & meurtrière, 
Commengait des combats la fatale carrière; 
D'yn tende hymen à peine il goũtait les appas; 
Faveri des amours, il ſortait de leurs bra; 
Honteux d n tre encor fameux que par ſes charmes, 
Aride de la gloire, il volait aux alarmes. 
Ce jour ſa jeune Epouſe en accuſant le Ciel, 
En dejeſtant la Ligue & cs combat mortel, 
Arma ſon tendre amant, & d'une main — 
| _ triſtement ſa cuĩraſſe peſante, | 
Fit en pleurapt d'un caſque precieux, 
Cefront ſ plein de grice, & fi cher à ſes yeux. 
U marche vers d' Ailly dans ſa fureur guerricre, 
Pi des tourbillens de flamme, de pouſſicre, 
A travers les bleſſẽs, les morts & les mourans; 
De * courfiers ſouzveux tous deux preſſant les 
885 
Tous dem ſur l' derbe unie, & de ſang eoloree, f 
Seclancent Join des rangs d'une courſe aſſure. 
Sanglang, couverts de fer, & la lance. 3 la main, 
Dun choc 6pouvantable ils fe frappent ſoudain. 
La terre en retentit, leurs lances ſont rompues : 
Comme en un Ciel brilant deux effroyables nues, 
Qui portant le tonnerre & la mort dans leurs ſtancs, 
$e hevreent dans les airs, & volent ſur. les vents ; 
De leur m&lange affreux les Eclairs rejailliflent ; 
La foudre en eſt formee, & les mortels fremiſſent. 
Mais loin de leurs courſiers, par un ſubit effort, 
Ces EY pov age cherchent une autre mart; 


HE NR IAD E. 
| D&ja br ille en leurs mains le pita] cleterre, 
La Diſcorde accourut, le Demon de la guerre, 


— 4 y-_ 


: | Enfin le vieux d' Ailly, par un coup malhevrevx, 


. 


„** 
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Eſt- ce toi, cher amant? Ces mots interrompus, 


] Malhenreux, ſuſpendez vos coups prẽcipitẽs 
Dans le coeur l'un de Fautre ils cherchent un paſ. 
| Dans ce cœur ennemi qu' ils ne connaiſent pas, = 


Le fer qui les couvrait, hrille & vole en &clats. 
Sous les coups redoublẽs leur cuiraſſe etincelle; 


3 * 


Son cafque aupres de lui roule fur la pouſſière; 
| P*Ailly voit fon viſage ; © deſeſpoir l. dcris! 


| Elle cherche, elle voit dans la foule des morts, 


La mort pale & ſanglante ẽtaient à fes cbtẽs: 
Mais un deſtin funeſte euflamme leur courage; 
ſage. 


Leur ſang qui rejaillit rougit leur main cruelle; 
Leur bouclier, leur caſque arrẽtant leur effort, 
Pare encor quelques coups & repouſſe la mort. 
Chacun d' eux ẽtonnẽ de tant de refiſtance, 
Reſpectait ſon rival, admirait ſa vaillanee. 


Fait tomber a ſes pieds ce guerrier Senereux. 
Ses yeux ſont pour jamais fermẽs à la lumiere, 


| Il le voit, il Pembraſſe : helas, c'õtait ſon fils. 

| Le pere infortuns, les yeux baignss de larmes, 

| Tournait contre ſon ſein ſes parricides armes; 

On rarrete, on s'oppoſe à ſa juſte fureur : / 

Ils arrache en tremblant de ce lieu plein d'horrevry 
It dateſte A jamais fa coupable victoĩre 

Il renonce à la cour, aux humains, à la gloire, 

Et fe fuyant lui meme, au milieu des deferts, 

Il va cacher fa peine au bout de univers. 

Lay ſoit que Je Soleil rendit le jour au monde, 
Soit qu'il finit ſa courſe au vaſte ſein de Pondey 
Sa voix faiſgit redire aux echos attendris, 

Le nom, le triſte nom de ſon malhevurevx fils. 
Du Heros expirant la jeune & tendre amante, 

Par la terreur condvite, incertaine, tremblante, 
vient d'un pied chancelant ſur ces ſuneſtes bords: 


le court] 
Il voit &. 


Elle voit ſon 6poux, elle tombe Eperdue, 
Le voile de la mort ſe r&pand ſur favue; 


ap eris demi- forms ne ſont poiat entendus ; Ele 


N 


IL A HENEIADE. = 
ies the wot; Bene I Henri de Vamitis ſentit les noblet frammes : 


Par fes derniers baiſers la bouche qu'elle adore ; Amitiè, don du Ciel, plaifir des grandes Amen N. 
Elle tient dans ſes bras ce corps pale & ſanglant, Amitie, que les Rois, ces illuſtres ingrats, 191 
Le regarde, ſoupire, & meurt en Pembraflant. Sent aſſea malhgureux pour ne connoftre pas F Wl 
Pere, Epoux malheureux, famille deplorable, | Il court le ſecourir; ce beau feu qui lo guide 90 
des fureurs de ces temps exemple lamentable, Rend ſon bras plus puiſſant, & ſon vol ples rapide, TE 
puiſſe de ce combat le ſouvenir affreux Biron qu'environnait les ombres de la mort, | 1 
Exciter la piti& de nos derniers neveux, | A PaſpeR de ſon Roi fait un dernier effort: 1 
Amacher A leurs yeux des larmes ſalutaires, II rappelle à ſa voix les reſtes de ſa vie; 1 
Et qu. ils n imitent point les crimes de leurs peres ! Sous les coups de Bourbon, tout 8 carte, tout yet i #1 
Mais qui fait fuir ainſi ces Ligueurs diſperſes? | Ton Roi, jeune Biron, d arrache a ces ſoldats - =_ 
el Heros, ou quel Dieu les a tous renverſes ? Dont les coups redoubles achevaient ton | 1 
c'eſt le jeune Biron; c'eſt lui dont le courage Tu vis; ſonge du moins à lui reſter fidelte; - 4 
Parmi leurs bataillons s'&tait fait un paſſage. | Un bruit affreux s entend. La Diſcorde eruelle 9114 
D'Aumale les voit fuir, & bouillant de courroux, | Aux vertus du Heros oppoſant ſes fureurs, N 
Arrẽtez, revenez .. . . . läches, on courez - vous? .D*une rage nouvelle embraſe les Ligueurss * 1 
Vous fuir! vous compagnons de Maienne & de | Elle vole à leur tote, & ſa bouche fatale PLANT 
Guile 3 , Fait retentir au loin ſa-trompette infernale. 5 $ | 
Vous qui devez venger Paris, Rome & PEgliſe ! Par ſes ſons trop connus d'Aumale eſt excit6: i * 
Suivez-moi, rappelez votre antique vertu, Auſſi prompt que le trait dans les airs empotet, it 1 
Combattez ſous d'Aumale, & vous avez vaincu. Il cherchait le Heros, ſur lui ſeul il s'Ulance; Wet 
Auſbtdt ſecouru de Beauveau, de Foſſeuſe, Des Ligueurs en tumulte une foule Pavance. 7 
Da farouche Saint -Paul, & meme de Joyeuſe, Tels au fond des forte precipitant leurs pas, ; 1 
I raſſemble avec eux ces bataillons Epars, Ces animaux hargis, nourris pour les combats, N 
Mg (v'il anime, en marchant, du feu de ſes regards. Fiers eſclaves de homme, & nes pour le * 7 
La fortune avec lui revient d'un pas rapide: Preſſent un ſanglier, en raniment la rage, : [5 
iron ſoutient en vain, d'un courage intrepide, Ignorant le danger, aveugles, furieum, b 44 
le court prẽcipitẽ de ce fougeux torrent; Le cor excite au loin leur inſtin@-belliqueux ; Y 
ll voit & cet cdtes Parabere expirant ; Les antres, les rochers, les monts en retentiſensg. © - 


Dans la foule des morts il voit tomber Feuquizre; » [ Ainſi contre Bourbon mille ennemit Guniffeat z -. 
Neſle, Otermont, d'Angenne ont mordu la pouſſière: Il eſt ſeul contre tous, abandonnb dw fort, 
Perce de coups lui- meme il eſt pres de prir.... . | Accable par le nombre, entourè de la mt. 


— . . he eto 
— — — * * * * < — 


Cetait ainũ, iron, que tu devais mourir; | Louis du haut des Cieux; dans cs danger eoreible, - | i 
Vn trẽpaꝝ fi fameux; une chüte fi belle, I Donne au Heros:quiillaime-une-foroeinvincible 9 
lendait de ta vertu la mEmoire immortelle. 1 eſt comme un rochery qui menagum les alre, 1 
183 Le genGreux Bourbon ſut bientòt le danger, Rompt la courſe des vents & repauſſt les merm. I! 
0 iron trop ardent venait de $*engager- | Qui pourrait exprimer le ſane” & le carriage: 3 
umnitz non en Roi, non en'Mattre ſevere; | Dont l Eure en ce moment t cou vir ſon i 
Ui ſoufffe qu on afpire à Phomeur de lui plaire, O vouy, Maney: ſanglans du plus walllant dew * 


8 Ade qui le cerur dur & Finflexible orgueil 
: roy Ms way op pays d un coup n | Eclaires mon pts Opie | 
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| IN voit voler vers lui fa Nobleſſe gdelle; | 
Elle męurt pour ſon Roi, ſon Roi combat pour elle. 
Leffroi le devangait, la mort ſuivait ſes coups, 
te fougueux Egmont 8'offrit a ſon courroux. 

ng-temps cet Etranger trompẽ par ſon courage, 
Await cherché le Roi dans I horreur du carnage': Juſqu'aux rives de l Eure emportẽs dans leur ſuite, 
Dat ſa temerits le conduire au cercueil, Dans les profondes eaux vont ſe prẽcipiter, | 
L'honneur de le combattre irritait ſon orgueil; Et courent au trepas qu'ils veulent eviter. 
Viens, Bourbon, cria-t-il, viens augmenter ta gloire ; | Les flots couverts de morts interrompent leur courſe, 
Combattons, c'eſt à nous de fixer la vitoire. Et le fleuve ſanglant remonte vers ſa ſource. 
Comme il diſait ces mots, un lumineux eclair, Maienne en ce tumulte incapable d'effroiy 
Meſſager des deſtins, fend les plaines de l'air. Affligẽ, mais tranquille, & maitre encore de ſol, 
L'Arbitre des combats fait gronder fon tonnerre; Voit d'un ceil aſſurẽ ſa fortune cruelle, 
Le ſoldat ſous ſes pieds ſentit trembler la terre. Et tombant ſous ſes coups, ſonge à triompher elle, 


D'Egmont eroit que les Cieux lui doivent leur ap- D' Aumale aupres de lui, la fureur dans les yeux, 
; Accuſait les Flamands, la fortune & les Cieux. 


Tout eſt perqu, dit-il, mourons, brave Maienne. 

| Quittez, lui dit ſon Chef, une fureur fi vaine, 

Vivez pour un parti dont vous @tes I'honneur, 

Vivez pour reparer ſa perte & ſon malheur: 

| Que vous & Bois-Dauphin, dans ce moment funeſte, 
De nos ſoldats Epars aſſemblent ce qui reſte. 

Suivez- moi, l'un & l'autre, aux remparts de Paris; 

De la Ligue en marchant ramaſſez les debris 

| De Coligny vaincu ſurpafſons le courage. 


Pouſſent des cris affreux, ſe heurtent, ſe diſperſeat, 
Les uns ſans t&fiſtance à leur vainqueur 4 zag 
Flechiſſent les genoux, & demandent des fers. 
D'avtres d'un pas rapide &vitant ſa pourſuite, 


uy . 
Quiils defendent ſa cauſe, & combattent pour lui; 
Que la Nature entiere, attentive a ſa gloire, 
Par la voix du tonnerre annongait ſa victoire. 
D'Egmont joint le Heros, il Patteint vers le flanc; 
Iliriomphait d&a d'avoir verſe ſon ſang. 
Le Roi qu'il a bleſſẽ, voit ſon peril ſans trouble; 
Ainfi que le danger ſon audace redouble: 
Son grand cceur 8 applepdic d'avoir au champ 


d' honneur 
Trouve des ennemis _ de ſa valeur. D*Aumale, en Vecoutant, pleure & fremit de rage. 
Loin de le retarder, ſa bleſſure lirrite ; Cet ordre qu'il dẽteſte, il va l'exẽcuter; 


Semblable au-fier lion qu'un Maure a ſu dompter, 
Qui docile a ſon maĩtre, à tout autre terrible, . 
A la main qu'il connait ſoumet ſa te horrible, 
Le ſuit d'un air affreux, le flatte en rugiſſant, 
Et parait menacer meme en obẽiſſant. G 
Maienne cependant, par une fuite prompte, 
Dans les murs de Paris courait cacher ſa honte. 
Henri victorieux voyait de tous cdtes.. 
Les Ligueurs fans defenſe implorant ſes bontẽs. 
f Des Cisur en ce moment les voũtes s entr *ouvrirents 
Les mines des Bourbons dans les airs deſcendirent. 
| Louis au milieu d'eux, du haut du firmament, 
F Vint contempler Henri dans ce fameux moment: 
Vint voir comme il ſaurait uſer de ſa victoire, 


Et s acheverait de meriter-fa ploire, ; 


Sur ce fier ennemi Bourbon ſe precipite : 
| + by un d'un coup plus ſir eſt renverſẽ ſoudain: 
fer Etincelant ſe plongea dans ſon ſein. [rent, 

Sous leurs pieds teints de ſang les chevaux le foule- 

Des ombres du trepas ſes yeux s enveloppèrent, 

Et ſon àme en courroux s envola chez les morts, 

Oh 1'aſpeR de ſon pere excita ſes remords. 

Efpagnols tant vantẽs, troupe jadis fi fière, 

Sa mort antantit votre vertu guerrière; 

Pour la premitre fois vous connũtes la peur. 
L'&tonnement, I'efprit de trouble & de terreur 

8˙0 en ce moment de leur troupe alarmẽe; 

1 en tous les range, il N ẽtend fur l' armee; 

Les Chefs font effray&s, les ſoldars Eperdus z 

Non as * commander, / autre W plus. 


Us jertent leurs drapeaux, ils courent, ſe renverſent, 
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gen casts an de wi d'un ceil plein de courroux; 
Regardaient ces vaincus Echappes à leurs coups. 
Les captifs en tremblant conduits en ſa. preſence, | 
Attendaient leur arr#t dans un profond filence. 
Le mortel defeſpoir, la honte, la terreur, 
Dans leurs yeux égarẽs avaient peint leur malheur. 
Bourbon tourna ſur eux des regards pleins de grace, 
On regnaient & la fois la douceur & l' audace. 
Soyez libres, dit - il; vous pouvez deſormais 
Reſter mes ennemis, ou vivre mes ſujets. 
Entre Malenne & moi reconnaiflez un Maitre, 
Voyez.qui de nous deux a merits de l'etre; 
Eſclaves de la Ligue, ow compagnons d'un Roi, 
Allez gemir fous olle, ou triomphez ſous moĩ: 
Choifiſſex. A ces mots d'un Roi couvert de gloire, 
Sur un champ de bataille, au ſein de la — 
On voit en un moment ces captifs ẽperdus, 
Contens de leur defaite, heureux d' etre vaincus. 
Leurs yeux ſont 6clairs, leurs coeurs n'ont plus de | 
„ thainez © | 
$a valeur les vainquit, ſa vertu les 0 3 | 
Et 8'honorant dẽjà du nom de ſes ſoldats, 
Pour expier leur erime ils marchent ſur ſes pas. 
Le genereux vainqueur fait ceſſer le carnage; 
Maitre de ſes guerriers, il fiechit leur courage. 
. Ce n'eſt plus ce lion qui tout couvert de ſang, 
Portalt avec Feffroi la mort de rang en rang - 5 
Ceft un Dieu bienfaiſant, qui laiſſant ſon ama | 
Enchaine la tempète, & conſole la terre. Þ © 
Sur ce front menagant, terrible, 'enſanglants, 
La paix a mis les traits de la ſörsuts. . | 
ceux à qui la lumière Etait preſque rave, 
Par ſes ordres humains ſont rendus la vie; 
It ſur tous leurs dangers, & ſur tous ka, 
Tel qu'un pere attentif, il &tendait ſes ſoins. 
Du vrai comme du faux la prompte meſſagdre, | 
Qi Gaceroit dans ſa courſe, & d'une aile-legdre, 
Plus prompte que le temps vole au- deni des — 
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Sor um char ens de fungy attls par l, 


Qui raſſemble ſous lui la curloſits, 

Leſpoir, Veffroi, le doute, & la credulite, 

De ſa brillante voix, trompette de la gloire, 

Du Heros de la France annongait la victoire. 


bu Tage a VEridan le bruit en fur ports; 


Le Vatican ſuperbe en fut Epouvants, . 

Le Nord à cette voix treſſaillit d'alegreſſe ; 

Madrid fremit d'effroi, de honte & de triſteſſe. 
O malheureux Paris, infidelles Ligueurs 

O Citoyens trompes & vous, Pietres trompeurs l 
De quels cris douloureux vos Temples retentirent 


{ De cendre en ce moment vos tetes ſe couvrirent. 


Hclas l Maienne encor vient flatter vos eſprits. 
Vaincu, mais plein d' eſpoir, & maitre de Paris, 
Sa politique habile, au fond de ſa retraite, 
Aux Ligueurs incertains deguiſait ſa defaite. 
Contre un coup fi funeſte il veut les raſſurer; 
En cachant ſa diſgrace, il croit la reparer. 
Par cent bruits menſongers il ranimait leur zcle; 
Mais malgre tant de foins, la Verits cruelle, ' 
Dẽmentant I ſes yeux ſes diſcours impoſteurs, 
Volait de bouche en douche, & pe vous Tor 
cC)⸗pure. 

' La Diſcorde en fremit, & redoublant ſa rage; 
Neue! Je ne verrai point detruire mon ouvrage, - 
Dit-elle, & n'aurai point dans ces murs malheureuæ 


* | Verſs tant de polſons, allums tant de feux,- 


De tant de flots de ſang; ciment6 ma ns: 


I Pour laiſſer à Bourbon l' Empire de la France. 


Tout terrible quꝰ il eſt, j al Part ait 
Si je n'aipu le vainore, on le peut um. : 
N*oppoſons plus d efforts à ſa valeur — | 
Henri n'aurajamais de vainqueur” que lui-mdme,. | 
C'eſt ſon cceur _ doit-eraindre;& je yeux aujourd'- 
le comb tpn eee „ 2s 
% dev rives de la Seine, 


Paſe d'un pole à Tautre, & femplit F univerr:: 
ce monſtre compoſe d' yeux, de bouches, d breilles. 
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Deſeriptim ds Tempie de P Ameur : La Diſcerde implore 
; four amollir lo caurage de Henri IV. Ce 


Het oft retenu quelque temps aupres de Madame 

v'EsTxrz'x, ff celabre ſous le num de LA BELLE 
GapnizLLEt. Mornay ['arrache d ſon amour, & lie 
Rol retourne 2 ſon armets | h 


| 

UR les bords fortunes de 8 Idalie, | 
Lieux od finit Europe, & commence l'Afie, + | 

8 'ẽlève un vieux Palais teſpectẽ par les temps: .! 
La Nature en poſa les premiers fondemens ; 


Et art ornant depuis ſa ſimple architecture, = 
Par ſes travaux hardis ſurpaſſa la Nature. J 
I, tous les champs voiſins peuples de myrtes verdo, 


N'ont jamais reſfenti l outrage des hivers. 
Par- tout on voit mũrir, par- tout on voit 6clore, 
It les fruits de Pomone, & les preſens de Flore; 
Et la terre mattend, pour donnet ſes moiſſons, 
Ni las vou des humains, ni Ferdre des ſaiſons. 
L' homme y ſemble goũter, dans une paix profonde, 
JTouroe que la Nature, aua premiers jours du monde, 
De ſa. main bienfaiſante accordait aux humains ; 
Vn sterne brepos, des jours purs & ſereins; 
Les douceure, les plaifirs que promet abendauce 3 
Les hiens du premier ige, hors la ſeule innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteure, 
Dent la mule Harmonic" inſpire les langusurs; 

| "kev voir Age amand, les chants de leurs wats 


trie, 
Qui thldbrent leur hantey: & ent leurs faibloſies 
— — departing le front pars de fleure, 


1 


Dans ſan — k Powel xt 
Ia — — — 


La molle ad ſur un lit de gnzows, 


A Yautel de: Bamiouriles conduit par la hain. 
Pres du Temple ſacr6 les graces demi-nues, 
Len a appt. vol lernt danſes en 
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\ | Satisfaite & tranquille, &coute leurs chanſons, 411 n 
On voit a ſes cõtẽs le myſtre en ſilence, Jamal 
Le ſourire enchanteur, les ſoins, la complaiſance, WW Stan 
Les plaifirs amoureux, & les tendres deſirs, Viens, 
Plus doux, plus ſõduiſans encor que les agate Un Re 

De ce Temple fameux telle eft Vaimable des m. 
Mais lorſqu'en avangant ſous la voũte ſacrée, La cle 
On porte au ſanctuaire un pas audacieux, Au ſei 
Quel ſpectacle funeſte ẽpouvante les yeux Va fou 
Ce n'eſt plus des plaifirs la troupe aimable & tendre Reuniy 
Leurs concerts amoureux ne s ſont plus entendrg Tacore 

Les plaintes, les dẽgoũts, Pimprudence, la peur, Aux re 

| Font.de ce beau ſẽjour un ſejour plein d'horreur, Ce Her 
La ſombre jalouſie, an teint pale & lixide, De cen 
Suit d'un pied chancelant le ſoupęon qui la guides 0 eſt A 
La haine & le courroux, rõpandant leur venin, Va de 
Marchent devant $5 pas, un poignard-a la min. Ge fou 
!} La malice les voit, & d' un ſouris; perfide Va dom 
Applaudit en paſſant à leur troupe homicide, Ceſt tot 
Le repentir les ſuit, 'deteſtant leurs fureurs, fit tom 
Et baiſſe en ſoupirant ſes, yeux movilles de pleurt, -— 2 

C'eſt la, c'eft au milieu de cette Cour affreuſe, Ne vit-o 
Des plaiſirs des kpmains compagne malheureuſe, 2 
Que l' Amour a choiſi ſon ſcjour ẽternel. 8 , 

ce dangereux enfant, f tendre & fi cruel, referer 
Porte en {a faible main-les deſtins de la terre Henri te 
Denne avec un ſouris, ou la ꝓaix, ou la guerre; «as ſes 
Et repandant, par- tout ſes trompeuſes douceurs, . a du m 
Anime lVaivers, & vit dans tous les cœurs. _ e 
Sur un tröne eclstant, contemplant ſes conquẽtes, "ri tr 
Il foulait q ſes pieds les plus ſuperbes tetes; en, m 
Fier de ſes emantea plus que de ſes bjenfaits, 1 

_ [il Gernblait Gapnlaudit des maus qu'il avait fats, I Bg. 
La Dicconde oudain, conduite par la rage, 1 l 
Ecase les plaifeg.s'opyre-un. libre paſſage, _ way 
dans ſes mains fee flambeaux allumgs, 1 * N 

11 it couvert deſapgy c les yeux enflammes: 12 Toney 
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Af! de la Difcorde allumant le tiſon, 

jamais à tes fureurs tu mèlas mon poiſon, 

Si tant de fois pour toi j'ai trouble la Nature, 
Viens; vole ſur mes pas, viens venger mon injure. 
Un Roi victorieux Ecraſe mes ſerpens, 1 
des mains joignent Polive aux lauriers triomphans. 
La clemence avec lui marchant d'un pas tranquille 
Au ſein tumultueux de la guerre civile, 

va ſous ſes Etendards flottans de tous cõtẽs, 

Reunir tous les cœurs par moi ſeule ëcartẽs. 
Encore une victoire, & mon trone eſt en poudre. 


Aux remparts de Paris Henri porte la foudre. 


Ce Heros va combattre, & vaincre, & pardonner; 

De cent chaines d' airain ſon bras va m'enchainer, 

C'eſt A toi d'arreter ce torrent dans ſa courſe. 

Va de tant de hauts faits empoiſonner la ſource. 

Que ſous ton joug, Amour, il gẽmiſſe abattu 

Va dompter ſon courage au ſein de la vertu. 

C'eſt toi, tu t'en fouviens, toi dont la main fatale 

fit tomber ſans efforts Hercule aux pieds d' Om- 

hale. 

Ne 1 80 pas Antoine amolli dans tes fers, 

Abandonnant pour toi les ſoins de J Univers, 

Fuyant devant Auguſte, & te ſuivant ſur l'onde, 

Preferer ClEopitre à Empire du Monde ? 

Henri te reſte à vaincre, apres tant de guerriers ; 

Dans ſes ſuperbes mains va flẽtrir ſes lauriers; 

Va du myrte amoureux ceindre ſa tete altiere ; 

Endors entre tes bras ſon audace guerrière. 

Amon tröne ébranlé cours ſervir de ſoutien. 

Viens, ma cauſe eſt la tienne, & ton règne eſt le 
mien. 

Ainfi parlait ce monſtre, & la vodte tremblante 
Repetait les accens de ſa voix effrayante. ; 
L'Amour qui I'E6coutait, couch parmi des fleurs, 
D'un ſouris fler & doux rẽpond A ſes fureurs. 

Uv arme cependant de ſes fleches dortes 

Il fend des vaſtes Cieux les voũtes azurtes ; 

It precede des jeux, des graces, des plaifirs, 

Il vole aux champs Francais ſur Vaile des zẽphyrs. 

Dans ſa courſe, d' abord, il dẽcouvre avec joie, 1 
le faible. Ximois, & les champs od fut Troie. 
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Fait briller devant lui ce prodige nouveau. 
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| 11 nit en contemplant dans ces lieux renommès, 


La cendre des palais par ſes mains conſumes, 
II appergoit de loin ces murs birtis ſur onde, 


| Ces remparts orgueilleux, ce prodige du monde, 


Veniſe, dont Neptune admire le deſtin, 

Et qui commande aux flots renferms dans ſon ſein, 
Il deſcend, il &arrete aux champs de la Sicile, 

Où lui-mème inſpira Theocrite & Virgile 3 

On Pon dit qu'autrefois, par des chemins nouveaux, 
De l' amoureux Alphee il conduiſit les eaux. 

Bientor quittant les bords de Vaimable Arẽthuſe, 
Dans les champs de Provence il vole vers Vaueluſe, 
Aſyle encor plus doux, lieux od dans ſes beaux jours 
Petrarque ſoupira ſes vers & ſes amours. | 
Il voit les murs d'Anet batis aux bords de Eure 
Lui-meme en ordonna la ſuperbe ſtructure. 

Par ſes adroites mains avec art enlaces, 

Les chiffres de Diane y ſont encor traces. 

Sur ſa tombe en paſfant les plaifirs & les graces 
Repandirent les fleurs qui naiſfajent ſur leurs traces. 
Aux campagnes d'Ivry l' Amour arrive enfin. 


Le Roi pret d'en partir pour un plus grand deſſein, 


Melant a ſes plaifirs l'image de la guerre, 
Laifſait pour un moment repoſer ſon tonnerre, 
Mille jeunes guerriers à travers les 'gueri#ts, 
Pourſuivaient avec lui les hõtes des forfts., 
L'Amour ſent à fa'vue une joĩe inhumaine z 
Il aiguiſe ſes traits, il prepare ſa chaine; 


] 11 agite les airs que lui-m&me a calmes ; 


Il parle, on voit ſoudain les EIemens armẽs. 

D' un bout du monde à l'autre appelant les oraget, 
Sa voix commande aux vents d' aſſembler les nuages, 
De verſer ces torrens ſuſpendus dans les airs, 
Et d'apporter la nuit, la foudre & les &clairs. 
Deja les Aquilons A ſes ordres fidles, 


Dans les Cieux obſcurcis ont deploy leurs ailes 3 


La plus affreuſe nuit ſucc#de au plus beau jour; 
La Nature en gemit, & reconnait l' Amour. 
Dans les ſillons fangeux de la campagne humide, 
Le Roi marche incertain, ſans eſcorte & ſans guide : 
L'Amour en ce moment allumant ſon flambeau, 


H 2 | | Abandonab 


U 


7% 
+ tl 
. 
0 
Ws 
6. 
| ji 
"T's 
"oh 
14105 
* i 4 
2 oY 
W- 
Fi 
FuE 
bit 
5 4 
ny 
* 
| ; 
- C08 
Wu 
. 
4 
3 
„. 
Wo 75 
. * 
M \ 
1 *. 
is 5 
9 
„ L #'# & 
| I 1 
** 
14 
4 
* 5 
* 
1 j 
L * 
N. 
1 
f 1 
th 
"45 \ 
w 
ſn i 
14 * 
1 
e 
C 
= U 
: CY 
IL 
N. 
d 4 
%. 1”. \ 
* 1 iy 
19 4s 
4 
AU 1 
1 
Wit 4 A 
| 4 . * 
"SD 
o — 4 
W191 
41% 
} * 
75 
5 
185 
9 9 
1 4 
gy 21 
T. 6 
114 
» » 
* 5 
0 4 
40 
4 
1 
4) [ 
. 


— 0 4 * - ah 2 * 
7 * ol 1 A 5 
Fe : 
- 
- 
4 5 8 . 
1 — 
* 


Abandonn& des fiens, le Roi dans ces bois ſombres, 


Suit cet aſtre ennemi brillant parmi les ombres. 
- Comme on voit quelquefois les yoyageurs troubles, 
Suivre-ces feux ardens de la terre exhales; 

Ces feux dont la vapeur maligne & paſſagere, 
Conduit au precipice a Vinſtant qu'elle claire. 

Depuis peu la fortune en ces triſtes climats 

D' une illuſtre mortelle avait conduit les pas. 
Dans le fond d'un chateau, tranquille & ſolitaire, 
Loin du bruit des combats elle attendait ſon pere, 
Qui fidelle à ſes Rois, vieilli dans les haſards, 

Avait du grand Henri ſuivi les &tendards. | 
D*Eftree Etait ſon nom ; la main de la Nature, 

De ſes aimables dons la combla ſans meſure. 
Telle ne brillait point aux bords de l' Eurotas, 

La coupable beaute qui trahit Menclas ; [tre. 
Moins touchante & moins belle, a Tarſe on vit parai- 
Celle qui des Romains avait dompts le. Maitre, 
Lorſque les habitans des rives du Cidnus, 7 
L'encenſoir à la main, la prirent pour Venus. 
Elle entrait dans cet Age, helas ! trop redoutable, 
Qui renddes paſſions le joug inevitable. | 
Son cœur ne pour aimer, mais fiex, & genereux, 
D'*aucun amant encor n'avait regu les vœux. 
Semblable en ſon printemps à la roſe nouvelle, 
Qui renferme en naiſſant ſa beautẽ naturelle, 
Cache aux vents amoureux les trẽſor de ſon ſein, 


Et $'ouvre aux doux rayons d'un jour pur & ſerein. 


L'Amour, qui cependant s' apprẽte à la ſurprendre, 
Sous un nom ſuppoſe vient pres d' elle ſe rendre; 
II parait ſans flambeau, ſans fleches, ſans carquois; 
I! prend d'un fimple enfant la figure & la voix. 
Op a vu, lui dit-il, ſur la rive prochaine, 
S'avancer vers ces lieux le vainqueur de Maienne. 
il gliſſait dans ſon cceur, en lui diſant ces mots, 
Un deſir inconnu de plaire a ce Heros. | | 
Son teint fut anime d'une grace nouvelle. 
L'Amour s'applaudiſſait en la voyant ſi belle; 
Que n' eſpęroit · il point, aide de tant d'appas ! 
Au devant du Monarque il conduiſit ſes pas. 
L art ſimple dont lui-meme a forme fa parure, 
Parait aux yeux ſẽduits l'effet de la nature. 
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Isa jeuneſſe, ſon cœur, un Heros, & Amour. 
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L' or de es blonds cheveux, qui flotte au gr des 

vents, 5 . 
Tantòt couvre ſa gorge, & ſes trẽſors naiſſans; 
Tantõt expoſe aux yeux leur charme inexprimable. 
Sa modeſtie encor la rendait plus aimable : 


Non pas cette farouche & triſte auſterits, 


Qui fait fuir les amours & meme la beautẽ; 
Mais cette pudeur douce, innocente, enfantine, 
Qui colore le front d'une rougeur divine, 

Inſpire le reſpect, enflamme les deſirs, | 

Et de qui la peut vaincre augmente les pla'firs. 

Il fait plus; à l Amour tout miracle eſt poſſible 

Il enchante ces lieux par un charme invincible. 
Des myrtes enlacẽs, que d'un prodigue ſein 
La terre obẽiſſante a fait naĩtre ſoudain, 

Dans les lieux d'alentour ẽtendent leur feuillage. 
A peine a · t · on paſſẽ ſous leur fatal ombrage, 

Par des liens ſecrets on ſe ſent arreter ; 

On 8'y plait, on s'y trouble, on ne peut les quitter: 


| On voit fuir ſous cette ombre une onde enchante · 


| rele; --- ; 
Les amans fortunãs, pleins d'une douce ivreſſe, 
V boivent à longs traits l' oubli de leur devoirs 
L'Amour dans tous ces lieux fait ſentir ſon, pouvoir; 
Tout y parait change, tous les cœurs y ſoupirent; 
Tous ſont empoiſonnẽs du charme qu' ils reſpirent. 
Tout y parle d'amour. Les oiſeaux dans les champs 
Redoublent leurs baiſers, leurs careſſes, leur 
chants. Be | | 
Le moiſſonneur ardent, qui court avant l aurore 
Couper les blonds Epis que Vets fait Eclore, 
S*arrete, $'inquiete, & pouſſe des ſoupirs ; 
Son ccur eſt ẽtonnẽ de ces nouveaux dẽſirs. 
11 demeure enchantẽ dans ces belles retraites, 
Et laiſſe en ſoupirant ſes moiſſons imparfaites; 


| Pres de lui, la Bergère, oubliant ſes troupeaux, 


De fa tremblante main ſent tomber ſes fuſeaux. 


| Contre un pouvoir fi grand qu et pu faire d'Eftree? 


Par un charme indomptable elle ẽtait attire z 
Elle avait 3 combattre, en ce funeſte jour, 


'3 


que. 
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Quelque temps de Henri la valeur immortelle 
vers ſes drapeaux vainqueurs en ſecret le rappelle; 
Une inviſible main le retient malgrè lui. 

Dans fa vertu première il cherche un vain appui; 
Sa vertu Pabandonne, & ſon ame enivrte 


N'aime, ne voit, n'eatend, ne connaĩt que d'Eftree. | Partageaient ſes momens & rempliſſaient ſes jours. 


Loin de lui cependant tous ſes Chefs ẽtonnẽs, 
Se demandent leur Prince, & reſtent conſternẽs. 
Ils tremblaient pour ſes jours 3 helas | qui Peat pu 
Q on eũt dans ce moment dũ craindre pour ſa gloire ? 
On le cherchait en vain; ſes ſoldats abattus, 

Ne marchant plus ſous lui, ſemblaient deja vaincus. 
Mais le Genie heureux, qui preſide a la France, 
Ne ſouffrit pas long-temps fa dangereuſe abſence. 

Il deſcendit des Cieux à la voix de Louis, 

Et vint d'un vol rapide au fecours de ſon fils. 
Quand il fut deſcendu vers ce triſte hemiſphere, 
Pour y trouver un ſage, il regarda la terre; 

Il ne le chercha point dans ces lieux reveres, 

A Verude, au filence, au jeune conſacrẽs; 

II alla dans Ivry. La parmi la licence, 

Od du ſoldat vainqueur s' emporte Vinſolence, 
L Ange heureux des Frangais fixa ſon vol divin 
Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin, 
Is' adreſſe A Mornay; c'@tait pour nous inſtruire 
Que ſouvent la raiſon ſuffit à nous conduire ; 

Ainũ qu'elle guida chez des peuples Paiens, 
Marc-Aurle, ou Platon, la honte des Chretiens. 
Non moins prudent ami que Philoſophe auſttre. 
Mornay ſut “art diſcret de reprendre & de plaire: 
Son exemple inſtruiſait bien mieux que ſes diſcours; 
Les ſolides vertus furent ſes ſeuls amours; | 

Avide de travaux, inſenſible aux dẽlices, 

Il marchait d'un pas ferme au bord des precipices. 

Jamais l'air de la Cour, & ſon ſouttic infeR&, 

N'alt&ra de ſon cœur l auſtère puretẽ. 

Belle Arẽthuſe, ainſi ton onde fortune 

Roule au ſein furĩeux d' Amphitrite ẽtonnẽe, 

Un cryſtal toujours pur, & des flots toujours clairg, 

Que jamais ne corrompt Pamertume des mers. 
Le genẽreux Mornay, conduit par la ſageſſe, 

put, & vole en ces lieux, od la doues molleſſe 


* 
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Retenait dans ſes bras le valnqueur des humains, 
Et de la France en lui maſtrifait les deſtins. 


L'Amour à chaque inſtant redoublant ſa victoire, 
{ Le rendait plus heureux pour mieux fltrir ſa gloire 3 


Les plaiſirs qui fouvent ont des termes fi courts, 


L'Amour au milieu deux d6couvre avec colère, 
A c@te de Morhay la Sageſſe ſEvere; 
Il veut ſur ce guerrier lancer un trait vengeur; 
Il croit charmer ſes ſens, il croit bleſſer fon coeur 
| Mais Mornay meprifait ſa colere & ſes charmes, 
Touscestraits.impuiſfans s'Emoufſaient fur ſes armes. 
Il attend qu'en ſecret le Roi offre à fes yeux; 
Et d'un ceil irrits contemple ces beaux lieux. 
Au fond de ces jardins, au bord d'une onde clairey 
Sous un myrte amoureux, aſyle du myſtere, , i 
D' Eſtrẽe à ſon amant prodiguait ſes appas; 
Il languiſſait pres d' elle, il brilait dans ſes bras. 


8 De leurs doux entretiens rien n' altrait les charmes, 
| Les yeux Etaient remplis de ces heureuſes larmes, 


De ces larmes qui font les plaiſirs des amans: 


| Que lui ſeul fait goũter, que hai ſeul peut dEcrire, 
Les folitres plaifirs, dans le fein du repos, | 

Les amours enfantins d&farmaient ce Heros : 
L'un tenait ſa cuiraſſe encor de ſang trempee, 
L'autre avait detache ſa redoutable epte, 

Et riait en tenant dans ſes d&biles mains, 

Ce fer, Pappui du tròne, & Veffroi des humaint. 

La diſcorde de loin inſulte à fa faibleſſe; 

Elle exprime en grondant fa barbare alẽgreſſe; 
Sa fiere activitẽ mEnage cos inftans. 


| Elle court de la Ligue itriter les ſerpens: 
Et tandis que Bourbon ſe repoſe & ſommeille, 
De tous ſes ennemis la rage ſe N veille⸗ 


Enfin dans ces jardins, od fa languitz 
Il voit Mornay paraſtre: il le voit, & rougit. 
L'un de l'autre en ſeeret ils crajgnaient la priſences 
Le ſage en Fabordant garde 


Mais ce ſilence m@me, & fes regards baiffes, - - 


| Se font entendre ay Prinee, & Gexpliquent "_ 
: 5 8 ag 


H 3 


Its ſentaient cette ivreſſe & ces ſaififſemens, [ ſpire, 
Ces tranſports, ces fureurs, qu'un tendre amour in- 
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e un Morne flenee 
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Sur ce Viſage auſtere ou rEgnait la teſtes... 
Henri lut aiſẽment ſa honte & ſa faibleſſe. 
Rarement de fa faute on aime le tmain - 
| Jour autre eit de Mornay mal rec nn le 3 
er zmi, dit le Roi, ne crains point. ma colère: 
Qui m'apprend mon devoir eſt trop ade me plaire. 
Viens, le cœur de ton Prince eſt digne encor de toi; 
Je Yai vu, c'en eſt fait, & tu me rends a moi : 
Je reprends ma vertu que PAmour m e ; 
De.ce honteux repos fuyons Pignominie : ,; . 
Fuyons ce lieu funeſte, od mon cœur mutins 
Aime encor les liens dont il fut enchaĩnẽ: 


Me vaincre eſt deſormais ma plus belle victire. Wo | 


Partcns, bravons I Amour dans les bras de la gloire; 
Et bientst vers Paris rẽpandant la terreur, 
Dans le ſang Eſpagnol effagons mon erreur. 

A ces mots genereux, Mornay connut ſon Maitre: 
C'ef vous, $'Ecria-t-ih, que je revois paraitre | 
Vous de la France entiere auguſte defenſeur, cœur; 
Vous, vainqueur . de vous-meme, & Roj de votre 
I' Amour à votre gloire ajoute un nouveau luſtre; 
Qui l'ignere eſt heureux, qui le dompte eſt illuſtre. 
II dit: le Roi $'apprete à partir de ces lieux. 
Quelle douleur, © Ciel, attendrit fes adiepx ! 

Plein de Paimable objet qu'il fuit & qu'il adore, 
En condamnant ſes pleurs, il en verſait encore. 
Entraĩnẽ par Mornay, par Amour attire, 
il s'Eloigne, il revient, il part deſeſpere, 
Il part: en ce moment d'Eſtrfe evanouie, _ | 
Reſte ſans moyvement, ſans couleur, & ſans vie. 
D*une ſoudaine nyit fes beaux yeux ſqpt couverts. 
L'Amour qui Pappergut jette yn « eri dans les airs: 
II s'ẽpouvante, il craint qu'une nuit ẽternelle 
N. enleve à ſon empire une Nymphe i belle, 
N efface pour jamaig les charmes de ces yeux, 

vi devaient dans la Francę allumer tant de feyx. 

prend dans ſes bras; & 'bientdt cette amanje 

— a ſa doucę vpia fa panpisre mourante, 
Lui nomme ſon amant, le redemande en vain, 
Le cherche encot des year, & les ferme Toudain. 
L Amour baiguẽ des pleurs qu'il rẽpand aupres ele 
Av jour qu elle * la rappelle; 


. * 
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{| Retint ſon ras. TR & 
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Et ſoulage les maux dont lui ſeul eſt 'auteur. 


D' un eſpoir (Eduifant il lui rend la douceur, - 
Mornay toujours ſẽvère, & toujours inflexible, 


I kntrainait cependant fon Mattre trop ſenfible. 


La force & la vertu leur montrant le chemin, 
La gloire les conduit les lauriers à la main; 
Et l' Amour indignẽ, que le devoir ſurmonte, 


: i cacher loin ee fa colère & Y honte. , 


CHANT X. 


Retour 4 Roi A fon Armee il recommence le Site 
 . Combat fingulier du Vicomte de Turenne, & du Cheva- 
lier d Aumale. Famine horrible gui dejele la * 
Le Roi nourrit Iui-mime les babitaxs guil affiege. Le 
Ciel recompenſe enfin ſes vertus. La werite vie 
Pe lairer. Paris lui ouvre fes 868 & a grove 


of fei. 
Sug momens dangereux, bens. dans la mol- 


leſſe, 
Avaient fait aux vaincus oublier leur faibleſſe, 


A de nouveaux exploits Maſjenne eſt prepare, 


D'un eſpoir renaiſſant le peuple eſt enivrẽ. 

Leur eſpoir les trompait ; Bourbon que rien n'arrite, 

Accourt impatient Cachever ſa „ 3 

Paris ẽpouvantẽ revit ſes ẽtendards. 

Le Heros reparut aux pieds de ſes rer 

De ces memes remparts, oh fume encor _ foudre, 

Et qu'a rẽduire en gendre il ne peut ſe reſoudre;, 

* Ange de. la France 8 ſon oourroh, 
uſpendit ſes coups. 


Deja le camp du Rot Jette des cris de joie; 


d'un oil d impatience il d&vorait ſa proile. 
{ Les Liguevrs cependant d'un juſte effrol troubles; 
| Pres du prudent Maienne ẽtoient tous rafſembles. 


La, d'Aumale, ennemi de tout conſeil timide,. 


Leur tenait figrement ce langage intrẽpide: 
Nous n'avons point encore appris à nous cacher, 


* 


L'ennemi vient à nous, c'eſt la qu il faut marcher; 
C'eſt la qu'il faut porter une ſureur heureuſe. 


E nnais des Fra ais la fou e euſe; .. 
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L'ombre de "0 remparts affaiblit leur vertu. 
Le Francais qu'on attaque eſt à demi vaincu. 
Souvent le deſeſpoir a gagnè des batailles : ; 
'attends tout de nous ſeuls, & rien de nos murailles. 
Heros qui m'*Ecoutez, volez aux champs de Mars; 
Peuples qui nous ſuivez, vos Chefs ſont vos remparts. 
Ilſe tut à ces mots; les Ligueurs en filence © 
Semblaient de ſon audace accuſer imprudence. 
Jl en rougit de honte, & dans leurs yeux confus 


Il lut en frẽmiſſant leur crainte & leur refus. 


Eh bien, pourſuivit-il, fi vous n 'oſez me ſuivre, 
Francais, A cet affront je ne veux point ſurvivre. 
Vous craignez les dangers ; ; ſeul je m” Y vais offrir, 
Et vous apprendre à vaincre ou du moins à mourir. 

De Paris a l'ĩnſtant il fait ouvrir la porte; 

Du peuple qui l'entoure Il Eloigne Peſcorte; 

Il s'avance: un Heraut, miniſtre des combats, 
Juſqu' aux tentes du Roi marche devant ſes pas, 

Et crie à haute voix: Quiconque aime la gloire, 
Qu'il diſpute en ces lieux Phonneur de la viftoire : 
D'Aumale vous attend; ennemis, paraiſſez. 

Tous les Chefs à ces mots d'un beau 2H pouſſes, 
Voulaient contre d'Aumale effayer leur courage. 
Tous briguaient pres du Roi cet illuſtre avantage ; | 
Tous avaient merits ce prix de la valeur; 

Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur. 

Le Roi mit dans ſes mains la gloire de la France. 
Va, dit-il, d'un ſuperbe abaiſſer linſolence ; 
Combats pour ton Pays, pour ton Prince & pour toi, 
Et regois en partant les armes de ton Roj. 

Le Heros, à ces mots, lui donne ſon epẽe. 

Votre attente, © grand Roi, ne ſera point trompee, 
Lui rẽpondit Turenne, embraſſant ſes genoux: 
Jen atteſte ce fer, & j*en jure par vous. | 

Il dit; le Roi Pembraſſe, & Turenne $*&lance 
Vers Pendroit od d'Aumale, avec impatience, 
Attendait qu'A ſes yeux un combattant parũùt. 

Le peuple de Paris aux remparts accourut; 

Les foldats de Henri pres de lui ſe rangerent; 

Sur les deux combattans tous les yeux s attachèrent; 
Chacun dans I'un des deux voyant ſon defenſeur, 
Pa gelte & de la voix excitait 0 ur. 


u ENR IAD x. 


cependant ſur Paris s ẽlevait un nuage, 
| Wi ſemblait apporter le tonnerre & orage; | 
Ses flancs noirs & briilans tout-à - coup entr*ouverts, 
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Vomiſſent dans ces lieux les monſtres des Enfers, 


Le Fanatiſme affreux, la Diſcorde farouche, 


La ſombre Politique, au coeur faux, A Teil louche, 
Le Demon des combats reſpirant les fureurs, 


| Dieux enivres de ſang, Dieux dignes des Ligueurs | 


Aux remparts de la ville ils fondent, ils $arretent, 
En faveur de d' Aumale au combat ils 8'*appretent. 


Un ange eſt deſcendu ſur le trone des airs, 
Couronne de rayons, nageant dans la lumiꝭre 3 
Sur des ailes de feu parcourant ſa carrière, 

Et laiſſant loin de lui POccident 6clair& 


Des fillons lumineux dont il eſt entours. 


Il tenait d'une main cette olive ſacree, 

Preſage conſolant d'une paix deſirẽe; 

Dans l'autre Etincelait ce fer d'un Dieu vengeur, 
Ce glaive dont s arma I Ange exterminateur, 


| Quand jadis l Eternel 3 la mort dẽyorane 


Livra les premiers-nes d'une race inſolente. 

A Vaſpe& de ce glaive interdits, dẽſarmẽs, 

Les monſtres infernaux ſemblent inanimẽs; | 

La terreur les enchaine; un pouvoir invincible 

Fait tomber tous les traits de leur troupe inflexible. 

Ainſi de fon autel, teint du ſang des humains, 

Tomba ce fier Dagon, ce Dieu des Philiſtins, 

Lorſque du Dix u des Dieux en ſon Temple apportse 

A ſes yeux Eblouis P Arche fut preſentee. do 
Paris, le Roi, l' Armẽe, & I'Enfer, & les Cicuxy 

Sur ce combat illuſtre avaient fix les yeux. | 

Bientôt les deux guerriers entrent dans la carriere 

Henri du champ d'honnevurleur ouvre la barrière. 


. | Leur bras n'eſt point charge du poids d'un bouclier: 
Ils ne ſe cachent point ſous ces buſtes d'acier, 


Des anciens Chevaliers ornement honorable, 
Eclatant à la vue, aux coups impenetrable z 

Ils negligent tous deux cet appareil qui rend 

Et le combat plus long, & le danger moins grand 
Leur arme eſt une pe, & ſans autre defenſe, 


4 


Ex poſẽ tout entier, Jun & l'autre s avance. 
| | Q Diey} 
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Voila qu'au meme inſtant, du haut des Cieux ouvert 


= 


\ - ==> — ==> E — 3 2 = — - 
Ee CE Ce EC Are WE — — 
2 a Ty 


— — — 


. 
ö 
* 
Vi; 
19 * 
« 
t 
0 
* N 
75 
** 
1770 
Wo 
o 
th 
oY, 
* 
i 
* 
| 
15 
*. 
194 
o 
. 14 
1 
4 
bi 
"* 
"$8015 
4 
K 14 N 
yi 
Ti! 
L. 
1 
4 
& 
* 
9 . 
% 
1 
"+ 
4 
* 
1 * 
** 
17 


8 


Pr 
RAS > 5 — p ERR 
TI: ear ———»— 2 
* —— 1 ! 1 


. S 
CE 4 o . — 


Ep 
Sims 


8 SS 2 
CY 


DOE 
— — 


— 


— 
"= 


3⁰ 


0 


Cx HAHA AR . 


O dien] cria Turenne, arbitre de mon . tombe, & de Enfer tous les monſtres fremirent; 


Deſcends, juge fa cauſe, & combats avec moi; 
Le courage n'eſt rien ſans ta main protectrice; 
Jattends peu de moi-meme, & tout de ta juſtice. 
P”Aumale repondit ; j; attends tout de mon bras; 
C'eſt de nous que depend. le defiin des combats; 
En vain Fhomme timide implore un Dieu ſupreme, 
Tr:nquille au haut du ciel il me laiſſe 3 moi- meme: 
Le parti le plus juſte eſt celui du vainqueur, 
Et le Dieu de la guerre eſt la ſeule valeur. 
N dit, & d'un regard enflammẽ d arrogance, 
Il voi de fon rival la modeſte aſſurance. 
Mais la trompette ſonne. Ils s' ẽlancent tous deux, 
Is commencent enn ce combat dangereux : 
Tout ce. qu'ont pu jamais la valeur & l' adreſſe, 
L'ardeur, la fermets, la force, la ſoupleſſe, 
Parut des deux cõtẽs en ce choc Eclatant. 
Cent coups &taient portẽs & pares à I'inſtant.. 
Tantòt avec ſureur l'un d' eux ſe precipite z 
Lutre d'gn pas leger ſe dẽtourne & Vevite. 
Tantòt plus rapprochẽs il ſemblent ſe ſaiſir, 
Leur peril renaiſſant donne un affreux plaiſir; 
On fe plaĩt à les voir obſerver & fe craindre, 
Avancer, garreter, ſe meſurer, s atteindre; 
Le fer ẽtincelant avec art dẽtournẽ, 

ar de feints mouvemens trompe l' œil ẽtonnẽ. 
Telle on voit du Soleil la lumiere eclatante, 
one ſes traits de ſeu dans I'onde tranſparente, 
t fe rompant encore par des chemins divers, 
De ce cryſtal mouvant repaſſer dans les airs. 
Le ſpectateur ſurpris, & ne pouvant le croire. 
Voyait a tout moment leur chũte & leur victoire. 
D' Aumale eſt plus ardent; plus fort, plus furieux; 
Turenne eſt plus adroit, & moins impẽtueux; 
Maitre de tous ſes ſens, anime ſans colere, 
Il ſatigue A loifir ſon terrible adverſaire. 
D' Aumale en yains efforts Epuiſe ſa vigueur: 
| Bientot fon bras lafſe ne ſert plus ſa valeur. 
Turenne, qui obſerve, appergoit ſa faibleſſe; 
Il fe ranime alors, il le pouſſe, il le preſſe. 
Enfin d'un coup mortel il lui perce le flanc. 
D'Avmale eſt renverſè dans les ficts de ſon ſang. 


0 


Il youlut la ſauver de fa propre ſurie. 


Ces lugubres accens dans les airs $'entendirent ; 


„De la Ligue a jamais le trane eſt renverſe; 


Fu Femportes, Bourbon, notre regne eſt pa, 

Tout le peuple y repond par un eri lamentable. 

 D'Aumale fans vigueur, etendu ſur le ſable, 

Menace encor Turenne, & le menace en vain; 

Sa redoutable epee Echappe de ſa main. 

Il veut parler, ſa voix expire dans fa bouche: 

L'horreur d'&tre vaincu rend ſon air plus farouche: 

Il ſe lève, il retombe, il ouvre un ceil mourant ; 

Il regarde Paris, & meurt en foupirant. 

Fu le vis expirer, infortunẽ Matenne ; 

Tu le vis, tu.fremis, & ta chiite prochalne 

Dans ce moment affreux s offrit à tes eſprits. 
Cependant des ſoldats, dans les murs de Paris, 

Rapportaient à pas lents le malheureux d' Aumale. 


ſ ce ſpectacle ſanglant, cette pompe fatale 


Entre au milieu d'un peuple interdit, ẽgarẽ; 
Chacun voit en tremblant ce corps defigure, 


* | Ce front ſouille de ſang, cette bouche entr'ouverte, 


Cette t&te penchee, & de poudre couverte, 


ces yeux ou le trepas tale ſes horreurs. 


On n'entend point de cris, on ne voit point de pleurs. 
La honte, la piti&, Yabattement, la crainte, 
Etouffent leurs ſanglots, & retiennent leur plainte: 
Tout ſe tait, & tout tremble. Un bruit rempli d'hor- 
| Bientt de ce filence augmente la terreur. [revr, 
Les cris des aſſiẽgeans juſqu'au Ciel s ẽlevèrent; 
Les Chefs & les ſoldats pres du Roi s aſſemblerent, 
Ils demandaient Vaſſaut z mais Pauguſte Louis, 
Protecteur des Francais, protecteur de fon fils, 
Moderait de Henri le courage terrible. 

Ainſi des Elemens le moteur invincible | 
Contient les Aquildns ſuſpendus dans les airs, 

Et poſe la barriere od ſe briſent les mers: 
11 fonde les Cites, les diſperſe en ruines, . 


Henri de qui le Ciel a rEprimePardeur, | 
Des guerriers qu'il gouverne enchaine la fureur, 
Il ſentit qu'il aimait ſon ingrate patrie, 


Et les cœurs des humains ſont dans ſes mains divinth 
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II laif 
Il cru 
La dit 
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Mais! 
Enſeig 
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Ils defi 
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Mais 
Ceſsère 
L'ordin 
Quand | 
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Alors or 
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Eprouva 
Ce n'ẽta 
On de m 
Od parn 
Les vins 
Sous des 
De leur g 
On vit av 
Tiles, de 
Periſant 
Deteſter « 


le vieillai 
Voit ſon « 


— 


v- 


. 


; L A 


Hai de te ſujets, prompt à les Epargner, _ . -- 
Eux ſeuls voulaient ſe perdre, il les voulut gagner, 
Heureux ſi ſa bontẽ prẽvenant leur audace, | 
Forcait ces malheureux à lui demander grace 
pouvant les emporter, il les fait inveſtir ; 

1 laifſe à leurs fureurs le temps du repentir. 

Il crut que ſans aſſauts, ſans combats, ſans alarmes, 
La diſette & la faim, plus fortes que ſes armes, 

Lui livreraient ſans peine un peuple inanimẽ, 
Nourri dans l abondance, au luxe accoutume 

Qui, vaincu par ſes maux, ſouple dans Vindigence, 
Viendrait a ſes genoux implorer ſa clemence. 

Mais le faux 2zEle, heElas! qui ne ſaurait cẽder, 
Enſeigne à tout ſouffrir, comme à tout haſarder. 

Les mutins qu*epargnait cette main vengereſſe, 
Prenaient d'un Roi clement la vertu pour faibleſſe; 
Et fiers de ſes bontes, oubliant ſa valeur, 

Is defiaient leur Maitre; ils bravaient leur yvainqueur; 
Is oſaient inſulter A ſa vengeance oiſive. 

Mais lorſqu'enfin les eaux de la Seine captive, 

Ceſsèrent d'apporter dans ce vaſte ſẽjour, 

L'ordinaire tribut des moiſſons d'alentour ; 

Quand on vit dans Paris la faim pale & cruelle, 
Montrant deja la mort, qui marchait après elle; 
Alors on entendit des hurlemens affreux : 

Ce ſuperbe Paris fut plein de malheureux, 

De qui la main tremblante, & la voix affaiblie z 
Demandaient vainement le ſoutien de leur vie. 
Bientot le riche mème, apres de vains efforts, 
Eprouva la famine au milieu des trefors. 

Ce n'#tait plus ces jeux, ces feſtins & ces fetes, 

On de mycte & de roſe ils couronnaient leurs tètes, 
Od parmi des plaifirs, toujours trop peu goũtẽs, 

Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantẽs, 
Sous des lambris dorẽs qu'habite la molleſſe, | 
De leur goũt dẽdaigneux irritaient la parefſe, _ 
On vit avec effroi tous ces voluptueu x 
Piles, defigures, & la mort dans les yeux, 
Pirifſant de misère au ſein de Populence, 
Diteſter de leurs biens l'inutile abondance. 

le vieillard, dont la faim va terminer les jours, 
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lei meurt dans la rage une famille entisre. 


Se diſputaient encore, à leurs derniers momens, - 
Les reſtes odieux des plus vils alimens. 


| Ces ſpectres affamẽs, outrageant la nature, 


Vont au ſein des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des morts ẽpouvantẽs les oſſemens poudreux, 
Ainſi qu'un pur froment ſont prepares par eur. 


On les vit ſe nourrir des cendres de leurs pires. 
Ce dẽteſtable mets avanga leur trpas, 5 


Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 


ces Pretres, cependant, ces Docteurs fanatiquet, 
Qui loin de partager les misères publiques, 
Bornant à leurs beſoins tous leurs ſoins paternels, 


Allaient par- tout du peuple animer la conſtance. 
Aux uns, à qui la mort allait fermer les yeux, 
'Leurs liberales mains ouvraient djd les Cieux: _ 
Aux autres ils montraient d'un coup d'ceil prophẽ- 
Le tonnerre allums ſur un Prince heretique, — 
Paris bientòt ſauvẽ par des ſecours nombreux, 

Et la manne du Ciel prete A tomber pour eux. 
Helas'! ces vains appats, ces promeſſes ſteriles, 


Par les Pretres ſẽduits, par les. Seize effrayts, 


Trop heureux, en effet, d' abandonner la vie. 
D*un ramas d'etrangers la ville Etait remplie; 
Tigres que nos aieux nourrifſaient dans leur ſeing 
Plus cruels que la mort, & la guerre, & la faim. 


Les uns 6taient venus des campagnes Belgiques, 


Les autres des rochers & des monts Helvẽtiques; 
Barbares, dont la guerre eſt runique metier, 


Et qui vendent leur ſang à qui veut le payers 


De ces nouveaux Tyrans les avides cohortes 
| Afſitgent les maiſons, en enfoncent les portes, 


. Aux h9tes effrayss preſentent mille morts, 
: Non pour leur arracher d'inutiles trẽſors, 
Non 


r aller ravir, d'une main adultère, 
Vne fille ẽplorẽe, a ſa tremblants mere; 


Yoit ſon = au berceau, qui perit ſans. ſecours, 


Plus loin, des malheureux couches ſur la pouſſidre, : 


Que n'oſent point tenter les extremes miseres: ! 


Vivaient dans Pabondance à I'ombre des autels, 
Du Dieu qu'ils offenſalent atteſtant la ſouffrance, 


Charmaient ces malheureux à tromper trop faciles "I 
Soumis, preſque contens, ils mouraient leurs piedz R 
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De la eruelle faim le beſoln conſumant | Pres d'un corps tout ſanglant à leurs yeux fe prẽſente © þ 
$emble Etouffer en eux tout autre ſentiment ; Une femme &garee, & de ſang degoiitante. ¶ mains, 10 
Et d'un peu d' alimens la dẽcouverte heureuſ: Oui, c'eſt mon propre fils; Oui, monſtres inhy. 1. 
Etait unique but de leur recherche affreuſe. [C'eſt vous qui dans ſon ſang avez trempẽ mes mains: On» 
Nl eſt point de tourment, de ſupplice & d'horreur.. þ Que la mere & le fils vous ſervent de pature: ces 
pour en decouvrir n inventàt leur fureur. Craignez- vous plus que moi d'outrager la Nature? Tels 

Une femme, (grand Dieu | ſaut-il à la memoire | Quelle horreur, a mes yeux, ſemble vous glacertous} Les! 
Conſerver le recit de cette horrible hiſtoĩre?ꝰ) Tigres, de tels feſtins ſont prepares pour vous. Quan 
Vne femme avait vu, par ces cœurs inhumains Ce diſcours inſenſẽ, que fa rage prononce, Appe 
Vn reſte d'alimens arrachẽ de ſes mains. Eſt ſuivi d'un poignard, qu' en ſon cœur elle enfonce el 


be crainte, a ce ſpectacle, & d'horreur agites, 

Ces monſtres confondus courent ẽpouvantẽs. 

ils n'oſent regarder cette maiſon funeſte; 

Is penſent voir ſur eux tomber le feu cẽleſte; 

Et le peuple effraye de l' horreur de ſon ſort, 

Levait les mains au Ciel, & demandait la mort. 

Juſqu' aux tentes du Roi mille bruits en coururent 

Son eceur en fut touchẽ, ſes entrailles s'emurent ; 

Sur ce peuple infidelle il repandit des pleurs: 

o Dieu! 8'6cria-t-ily Dieu, qui lis dans les cceury, 

| {Qui vois ce que je puis, qui connais ce que Jj'oſe, 
Des Ligueurs & de moi tu ſEpares la cauſe. 


Des biens que lui ravit la fortune cruelle, 

Un enfant hui reſtaĩtʒ prẽt a perir comme elle t 
Furieuſe, elle approche, avec un coutelas, 

De ce fils innocent qui lui tendait les bras; 

Son enfance, fa voix, fa misere & ſes charmes, 
A fa mere en fureur arrachent mille larmes ; 
Elle tourne ſur lui ſon viſage effrays, ö 
Flein d amour, de regret, de rage, de pitiẽ; 
Trois fois le fer echappe à ſa main defaillante; 
La rage enfin Pemporte, & d'une voix tremblante, 
Datcftant fon hymen & ſafecondite ; 
Cher & matheureux fils, que mes flancs ont ports, 


ny 


Dit-elle, c'eft en vain que tu recus la vie; | Je puis lever vers toi mes innocentes mains; 

Les tyrans, ou la faim Vauraient bientot ravie: Tu le ſais, je tendais les bras A ces mutins; mes. 
pourquoi vivrais-tu ? Pour aller dans paris, | Tu ne m'imputes point leurs malheurs & leurs crie 
rrant & malheurenx pleurer ſur ſes debrisz Que Maienne a ſon gre-s'immole ces victimes; 

Meurs avant de ſentir mes maux & ta missre; Oil impute, Sil veut, des dẽſaſtres fi grands, 

Rends- moi le jour; le ſang, que ta donnẽ ta mere; A la neceflite, Vexcuſe des Tyrans ; 

Que mon ſein nialhevreux te ſerve de tombeau, De mes ſujets ſeduits qu il comble la misere 3 

Et que Paris du moins voie un crime nouveau. Il en eſt Fennemi, j'en dois ètre le pere. 

En achevant ces mots, furieuſe, Egaree, - Je le ſuis, c'eſt A moi de nourrir mes enfans, 

Dans les flancs de ſon fils fa main deſeſperee Et d'arracher mon peuple à ces lovps devorans. 

J -Enfonce en fremiflant le parricide acierz - | Dũt- il de mes bienfaits s armer contre moi-meme, 
Porte le corps ſanglant aupres de ſon foyer, | | Dufſe-je en le ſauvant perdre mon Diademe, 
Er d' un bras que pouſſait fa faim impitoyable, | | Qu'il vive, je le veux, il n'importe à quel prix; 
Prepare avidement ce repas effroyable. I Sauvons-le malgre lui de ſes vrais ennemis ; 

Attirés par la faim les farouches ſoldats, Et 6 trop de pitie me colite mon Empire. 
Dans ces coupables lieux reviennent ſar leurs pas. Que du moins ſur ma tombe un jour on puiſſe lire: 
Leur tranſport eft ſemblable à la cruelle Joie _ l & Henri de ſes ſujets ennemi genereux, 
Des ours & des lions, qui fondent fur leur proie. Aima mieux les fauver que de regner ſur eux. 
A Fenvi Fun de autre ils courent enfureur; {| II dit, & dans Finſtant il veut que fon armẽe 


i enfoncent la porte. O ſurpriſe! © terreur Approche ſans öclat de la ville affamẽr; G 2 


3 


Ces traits, ces inſtrumens 
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ron now aux citoyem des paroles de paix, 

t quꝰ au lieu de vengeance on parle de bienfaits. 
A cet ordre di vin ſes troupes obẽiſſent. 
Les murs en ce moment de peuple ſe rempliſſent. 
On voit ſur les remparts avancer A pas lents, - 
Ces corps inanimes, livides & tremblans ; 


"Tels qu'on feignait Jadis que des Royaumes ſombres 


Les Mages à leur gre faifaient ſortir les ombres, 
Quand leur voix, du Cocyte arr®tant les torrens, 
Appelait les Enfers, & les Mines errans. | 
Queleſt de ces mourans I'ftonnement extreme ! 
Leur cruel ennemi.vient les nourrir lui meme. 
Tourmentẽs, dechires per leurs fiers dẽſenſeurs, 
Ils trouvent la pitiẽ dans leurs perſccuteurs. 
Tous ces 6yEngmens leur ſemblaient incroyables, 
U voyaient. devant eux ces piques formidables, 
Te 8 eruautẽs du ſort, 

Ces lances qui toujours avaient ports la mort, 
$ccondant de Henri la geneEreuſe.cnvie, 
Au bout d'un fer ſanglant leur apporter la vie. 
Zont-ce I, diſaient-ils, ces wed. cs fi cruels ; 
Eft-ce lx ce Tyran fi terrible aux mortels, | 
cet ennemi de Dieu, qu'on peint fi plein de rage? 
Helas ! du Dieu vivant c'eſt la brillante image; 
C'eſt un Roi bienfaiſant, le modèle des Rois; 
Nous ne mẽritons pas de vivre ſous ſes lois. 
ll triomphe, il pardonne, il chẽrit qui l offenſe: 
puiſſe tout notte ſang cimenter ſa puiſſagce 
Trop dignes du trẽpas dont il nous a ſauvẽs; 
Conſacrons-lui ces jours quꝰ il nous a conſerves, 

De leurs cceufs attendris tel etait le langage: 
Mais qui peut 8'afſurer ſur un peuple volage, 
dont la faible amitiẽ s exhale en vains diſcours, 
Wi quelquefois s ẽlève, & retombe toujours 

s Protres, dont cent fois la fatale Eloquence 
Ralluma tous ces feux qui conſumaient la France, 
vont ſe montrer en pompe à ce peuple abattu. 
« Combattans ſans courage, hretiens fans vertu, 
A quel indigne appt vous laiſſez - vous ſEduire ? 
Ne connaiſſez - vous plus les palmes du martyre ? 
4 Soldats du Dieu vivant, voulez - vous aujourd'hui 
* Vivre pour Voutrager, pouvant mourir pour lui ? 


„ „ oh 5 
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|< Chrettens, n attendont pas qu'un Tyran nous 


bene a Venvi ſa Majeſtẽ 


[fron Empire eſt * tout peuple cube 


& Quand Dieu du haut des Cieux nous montrs by 
| | Couronne, 


| pardonne. 

* Dans ſa coupable ſecte il veut nous rEanir: 
« De ſes propres bienfaits ſongeons à le pairs 
4 Sauvons nos Temples faints de ſon culte heretiqua, 

C'eſt ainũ quꝰ ils parlaient, & leur voix fanatiquey = 
Maitreſſe du vil peuple, & redoutable AUX Roi | 
Des bienfaits de Henri faiſait taire la voix ; 

Et d&ja quelques - unis reprenant leur lorie, 

S' accuſaient en ſecret de lui deyoir In vie. 

A travers ces clameurs & ces gris odieua, 

La vertu de Henri penẽtra dans les Cieux. 

Louis qui du ples haut de la voũte divine 

veine ſur les Bourbons, dont il eft lor. 6 

Connut qu' enfin les temps allaĩent etre accompliy n 
Et que le Roi des Rois adopterait fon fils. A 
Auffitot de fon cœur il chaſſa tes alarmes; 

La foi vint eſſuyer ſes yeux mouilles de larmes; 

Et la douce efperatice, & Amour paternel, x 

Conduiſirent ſes pas aux pigds de PErernel, 

Au milieu des clartẽs d'un feu pur & durable, 
Dieu mit avant les temps fon trone inẽbranlable. 

| Le Ciel eſt ſous ſes pieds; de mille aftres divety 

Lie cours toujours regl Panngnce à Vunivers, 

La puiſſance, Pamour, avec Fintelligence, 


{ Unis & diviſes compoſent ſon. effence. 


Ses Saints, dans les douceurs Gunetternelle 
D'un torrent de plaifirs enivres à jamais, ; 
Peénẽtrẽs de Ca gloite, & remplis de lui meme, 


upreme. 


; | Devant lai ſont ces Dieux, ces brulans Sfraphing, 


A qui de univers il commet les deſtins. 

II parle, & de la terre ils vont changer la face; 

Des Puiffances du fiecle its retranchent la race: 

Tandis que les humains, vils jouets de PFerrevuty 
Des conſeils Eternels accufent la hauteur. 


Oe ſont eux dont la main frappant Rome adfervie, 


Aux fiers enfaris du Nord ont livre Yitatie, 5 
L'Eſpagne aux Africains, Solime aux Ortomans. 
| 1 
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84 
- Mais cette impẽnstrable & juſte Providence 
Ne laiſſe pas toujours proſperer Vinſolence ; 
Quelquefois ſa bontẽ favorable aux humains, 
Met le ſceptre des Rois dans d'innocentes mains. 
Le peredes Bourbons & ſes yeux ſe prẽſente, 
Et lui parle en ces mots d'une voix gemiſſante : 
Pere de I'Univers, fi tes yeux quelquefois 
Honorent d'un regard les Peuples & les Rois, 
Vois le peuple Frangais à ſon Prince rebelle ; 
$'il viole tes lois, c'eſt pour t'@tre fidelle. 
Auveuglẽ par ſon zele il te dẽſobẽit, | 
Et penſe te venger alors qu'il te trahit. 
Vois ce Roi triomphant, ce foudre de la guerre, 
L'exemple, la terreur, & Pamour de la terre: 
Avec tant de vertu n'as-tu forme ſon cceur, 
Que pour I'abandonner aux pieges de Ferreur ? 
Faut-il que de tes mains le plus parfait ouvrage, 
A ſon Dieu qu'il adore offre un coupable hommage ? 
Ah! fi du grand Henri ton culte eſt ignore, 
Par qui le Roi des Rois veut-il etre adore ? 
Daigne Eclairer ce cœur cree pour te connaĩtre; 
Donne à 1'Egliſe un fils, donne ala France un Maitre; 
Des Ligueurs obſtines confonds les vains projets ; 
Rends les ſujets au Prince, & le Prince aux ſujets. 
Que tous les cours unis adorent ta juſtice, 
Et t'offrent dans Paris le mEme ſacrifice. 
L'Eternel à ſes vœux ſe laiſſa penetrer, 
Par un mot de ſa bouche il daigna l'aſſurer. 
A Ta divine voix les aftres s ẽbranlèrent: | 


La terre en treſſaillit, les Ligueurs en tremblerent. | 


Le Roi qui dans le Ciel avait mis ſon appui, 
- Sentit que le Très-Haut s ' intẽreſſait pour lui. 
* S$oudain la vẽritẽ, fi long- temps attendue, 


X | 
| Toujourschere aux humains, mais ſouvent inconnue, 
Dans les tentes du Roi, deſcend du haut des Cieux : 


_ . D'abordun voile ẽpais la cache à tous les yeux: 
De moment en moment les ombres qui la couvrent, 
_ Cedent à la clartẽ des feux qui les entr'ouvrent; 
 Bient6t elle ſe montre à ſes yeux ſatisfaits, 
Brillante d'un &clat qui n'Eblouit jamais. 


Henri, dont le grand coeur Etait forme pour elle, * 


Yoit, connait, aime enfin ſalumjtre immortelle. 


Et lui dẽcouvre un Dieu ſous un pain qui n'eft plus. 


Tout le peuple changs dans ce jour falutaire, 


ta mM M M 1 A . 


Il avoue, avec foi, que la Religion : 

Eft au-deſſus de l' homme, & confond la raifon, 

Il reconnaĩt VEgliſe ici-bas combattue, 

L'Egliſe toujours une, & par-tout Etendue, 

Libre, mais ſous un Chef, adorant en tout lieu, 
Dans le bonheur des Saints, la grandeur de ſon Diey, 
Le Cxz1sT, de nos pEches victime renaiſſante, 

De ſes ẽlus cheris nourriture vivante, 

| Deſcend ſur les Autels à ſes yeux Eperdus, 


Son cceur obeifſant ſe ſoumet, s abandonne 

A ces myſteres ſaints dont ſon eſprit s ẽtonne. 
Louis dans ce moment, quicomble ſes ſouhaits, 
Louis tenant en main olive de la paix, 

| Deſcend du haut des Cieux vers le Heros qu'il aime, 
Aux remparts de Paris il le conduit lui-meme, 
Les remparts ebranles s entrouvrent à fa vo; 

It entre au nom du Dieu qui fait rẽgner les Kois. 
Les Ligueurs ẽperdus, & mettant bas leurs armes, 
Sont aux piedsde Bourbon, lesbaignent de leurslarmes: 
Les Pretres ſont muets; les Seize ẽpouvantéẽs, 
En vain cherchent pour fuir des antres Ecart6s, 


Reconnait ſon vrai Roi, fon Vainqueur, & ſon Pere 
Des-lors on admira ce règne fortune; 

Et commence trop tard, & trop tot termine, 

L' Autrichien trembla. Juſtement deſarmee 
Rome adopta Bourbon, Rome s'en vit aimee. 

La Diſcorde rentra dans I'&ternelle nuit. : 

A reconnaitre un Roĩ Maienne fut r&duit ; 

Et ſoumettant enfin ſon coeur & ſes Provinces, 

Fut le meilleur ſujet du plus juſte des Princes 


n. 


& 


v ER VER T. 


, — YT. Sa 3. p 9 3 * 


eee 


pan GaISsSsEZTr. 


CHANT. I. 


OUS, pres de qui les Graces ſolitaires 
Brillent ſans fard, & rëgnent ſans fierts 3 

Vous, dont Feſprit ne pour la verite, 
Sait allier a des vertus auiieres 
Le goũt, les ris, Paimable libertẽ; 
Puiſqu'a vos yeux vous voulez que je trace 
D'un noble Oiſeau la touchante diſgrace, 
Soyez ma Muſe, echauffez mes accens, 
Et pretez-moi ces ſons intereſfans, 
Ces tendres ſons que torma votre lyre, 
Lorſque Sultane, au printemps de ſes jours, 
Fut enlevee a vos triſtes amours, 
Et deſcendit au tenEbreux Empire. 
De mon Heros les illuſtres malheurs 
Peuvent auſſi ſe promettre vos pleurs, 
Sur ſa vertu par le ſort traverſce, 
Sur ſon voyage & ſes longues erreurs, 
On auroit pu faire une autre Odyſſee, 
Et, par vingt. Chants, endormir les Lecteurs: 
On auroit pu, des Fables ſurannees, 
Reſſuſciter les Diables & les Dieux, 
Des faits d'un mois, occuper une annee, 
Et, ſur des tons d'un ſublime e, 
Plalmodier la cauſe infortunẽe 
D'un Perroquet non moins brillant qu*Enee, 
Non moins devot, plus malheureux que lui; 
Mais trop de vers entrainent trop d' ennui. 
Les Muſes ſont des Abeilles volages, 
Leur goũt voltige, il fuit les longs ouvrages, 
Et ne prenant que la fleur d'un ſujet, 
Vole bientdt ſur un nouvel objet. 


Dans vos legons j'ai puiſe ces maximes: 


puiſſent vos lois ſe lire dans mes rimes : 


. 


( 


Si, trop ſincere, en tragant ces portraits, 
Pai devoile les myſtꝭres ſecrets, | | 


L'art des parloirs, la ſcience des grilles, 

Les graves riens, les myſtiques vetilles; 
Votre enjodment me paſſera ces traits ; 

Votre raiſon, exempte de foibleſſes, 

Sait vous ſauver ces fades politeſſes; 

Sur votre eſprit, ſoumis au ſeul deyoir, 
L'illuſion n'evut jamais de pouvoirs 8 + ' 
Vous ſavez trop qu'un front que Part deguiſe, 
Plait moins au Ciel qu'une aimable franchiſe. 
Si la vertu se montroit aux mortels, 


ce ne ſeroit, ni par Part des grimaces, 


Ni ſous des traits farouches & cruels; | 
Mais ſous votre air, ou ſous celui des Graces, 
Qu'elle viendroit meriter nos autels. 

Dans maint Auteur de ſcience profonde, +» 
Jai lu qu'on perd a trop courir le monde; 
Tres-rarement en devient-on meilleur: 


Un ſort errant ne conduit qu'a l'erreur. 


Ii nous vaut mieux vivre au ſein de nos Lares, 
Et conlerver, paiſibles caſaniers, 
Notre vertu dans nos propres foyers, 


7 Que parcourir bords lointains & barbares : 


Sans quoi le cœur, victime des dangers, 
| Revient charge de vices Etrangers. 
L'aſfreux deſtin du Heros que je chante, 

En ẽterniſe une preuve touchante ; 
Tous les Echos des parloirs de Nevers, 
Si Von en doute, atteſteront mes Vers. 

A Nevers donc, chez les Viſitandines, 
Vivoit n'a guere un Perroquet fameux, 
A qui ſon art & ſon cceur genereux, 
Ses vertus meme & ſes graces badines, 
Auroient dũ faire un ſort moins rigoureux, 
Si les bons cceurs Etoient toujours heureux. 
VEer-VERT (c'ẽtait le nom du perſonnage) 
Tranſplante Ia, de Vindien rivage, 
Fut, jeune encor, ne ſachant rien de rien, 
Au ſuſdit Cloitre enferme pour ſon bien. 
Il ẽtoit beau, brillant, leſte & volage, 


Aimable & franc, comme on Veft au bel age, 
I | | 
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Ne tendre & vif, mais encbre innovent; 
Bref, digne oĩſeau d'une ſi ſainte cage, 
Par ſon caquet digne d'etre en eodvent. 

Pas n'eſt beſoin, je penſe, de dbcrirr 
Les ſoins des Sceurs; des Nonnes, © it tout dire, 
Et chaque Mere, apres ſen Directeur, 

N' aimoit rien tant; mEme dans plus dun cceurs 
Ainſi Vecrit un Choniqueur fincere, 
Souvent l' Oiſeau Pemporta ſur le Pere. 
Il partageoit, dans ce paiſible lieu, 
Tous les firops dont le cher Pere en Dieu, 
Grace aux bienfaits des Nonnettes ſucrees, 
Reconfortoit ſes entrailles ſaerẽes. 
Objet permis à leur oifif amour, 
VII- VxI r @oit l'àme de ce ſejour; 
Exceptez· en quelques vieilles dolentes, 
Des jeunes ceeurs jalouſes ſurveillantes, 
Il Etoit cher à toute la maiſon. | 
N'ẽtant encor dans l'àge de raiſon, 
Libre, il pouvoit & tout dire & tout faire; 
Il etoit ſar de charmer & de plaire. 
Les bonnes Sceurs Egayant les travaux, 
Il becquetoit & guimpes & bandeaux; 
I n ẽtoĩt point d' agrẽable partie, 
, S i] n'y venoit briller, caracoler, 

P: pillonner, ſiffler, roſſignoler; 
Il badinoit, mais avec modeſtie, 
Avec cet air timide & tout prudent, 
Qu'une Novice a meme en badinant. 
Par pluſieurs voix interroge fans ceiſe, 
Il repondoit à tout avec juſteſſe: 

Tel autrefois Cẽſar, en méme- temps, 
DiRoit à quatre, en ſtyles differens- 

Admis par-tout, fi l'on en croit ! Hiſtoĩre, 
L' Amant cheri mangeoit au RefeQoire z 
I, tout $'offroit à ſes friands deſirs; 
Outre qu encor pour ſes menus płaifirs, 
Pour occuper ſon ventre infatigable, 
Pendant le temps qu'il paſſoĩt hors de table, 
Mille bonbons, mitte exquiſes douceurs 
' Chargeoient toujours les poches de nos Scurs. 

Les petite foins, tes attentions nes, 


VE R Ta 


Sont nes, dit- on, chez les vigtandines; 
[L'beureux Vzz-VzzT I'eprouvoit chaque jour, 
Plus mitonne hu'un perroquet de Cour : 
Tout s'occupoit du beau Penſionnaire, 

Ses jours couloient dans un noble loiſir. 

Au grand Dortoir i] couchoit d' ordinaire 

LA, de cellule i] avoit à choifirz 
Heureuſe encor, trop heureuſe la Mere 

Dont il daignoit, au retour de la nuit, 

bar ſa preſence honorer le rẽduit; 

Très- rarement les antiques Diſcrettes 
| Logroient POiſeau z des Novices proprettes 
' L'alcove ſimple Etoit plus de ſon gout; 
Car remarquez qu'il Etoit propre en tout 
Quand chaque ſoir le jeune anachorets 

Avoit fixe 1a nocturne retraite, 


Juſqu' au lever de PAſtre de Venus 


11 repoſoit ſur la boite aux Agnus: 
A ſon reveil, de la fraiche Nonette, 
Libre temoin il voyoit la Toilette. 
Je dis Toilette, & qe le dis tout bas; 
Oui, quelque part, Jai lu qu'il ne faut pas 
Aux fronts voiles des miroirs moins fidelles 
Qu'avux fronts ornes de pompons & dentelles z 
Ainſi qu'il eſt pour le Monde & les Cours, 
Un art, un gout de modes & d*atours, 
Il eſt auſſi des modes pour le Voile; 
Il eſt un art de donner d' heureux tours 
A Fetamine, a la plus fimple toile. 
Souvent Feſſaim des folatres amours, 
Eſſaim qui ſait franchir grilles & tours, 
Donne aux bandeaux une grace piquante, 
Un air galant à la guimpe flottante; 
Enfin, avant de paroitre au parloir, | 
On doit au moins deux coups d' œil au miroigg, 
Ceci ſoit dit, entre nous, en ſilence; 
Sans autre Ecart revenons au Heros. 
Dans ce ſẽjour de l' oiſive indolence, 
| Vzr-Verr vivoit ſans ennui, ſans travaux, 
Dans tous les cceurs il regnoit fans partage. 
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Et deux matous, Aurretbs en favour, 

Deperiffoient Genvie & de langueur. 
Qui Faureit dit! en ces jours pleins de 3 

Cu en pure perte on cultivoit ſes meeuts; 

Qu'un temps viendroit, temps de crime & d' alarmes, 

Ou ce Ver-Vxxr, tendre idole des cœurs, 

Ne ſeroit plus qu'un triſte objet dhorreurs ! 

Arrete, Muſe, & retarde tes larmes 

Que doit coũter PafpeR'de ſes malheurs, 

Fruit trop amer des —_— de nos Scurs. 
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1 joe blin quꝰ stant A telle Ecole, 5 
Point ne manquoit du doh de la parole 
_L'Oiſeau difert ; hormis dans les repas, 

Tel qu'une Nonne, il ne departo.t pas 

Bien il eſt vrai qu'il parloit comme un livre, 
Toujours d'un ton confit en ſavoir-· vivre. 


Il n'etoit point de ces fiers Perroquets 
Que Pair du fiecle a rendu trop coquets, 
Et qui, fiffes par des bouches mondaines, 
N'ignorent rien des vanitẽs humaines. 
VrI-Vxx r ͤtoit un Perroquet devot, 
une belle ame innocemment guidẽe; 
Jamais du mal il n avoit eu Videe, 

Ne diſoit onc un immodeſte mot. 

Mais en revanche iI ſavoit des Cantiques, 
Des Oremus, des Colloques myſtiques; 

Il diſoit bien ſon Benedicite, 

Et notre Mere, & votre Charite; 

Il ſavoit mEme un peu de Soliloque, 

Et des traits fins de Marie à la Coque. 

Il avoit eu dans ce docte manoir, 

Tous les ſecours qui menent au ſayoir, 
Il *toit Ia maintes filles ſavantes, 

Qui mot pour mot portoient dans leurs cerveaux 
Tous les Notls anciens & nouveaux. 
Inſtruit, forme par leurs legons frequentes, 
Bientõt I'Eleye Egala ſes Rẽgentes; 


De leur ton meme adroit imitateur, w 


| 
7 
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V E: NR 7. . < 
I Il exprimoĩt la. pieuſt lenteur, 


Les ſaints ſoupirs, les notes langnifhntes 

Du chant des Sceurs, colombes gemitlantes - 

Finalement, VIE. VII I ſavoit;par coeur 

Tout ce que fait une Mere de Chor. 
Trop reſſerrẽ dans les bornes d'un ca 

Un tel mẽrite au loin fe fit connoĩtre; | 


I Dans tout Nevers, du matin juſqu au i 
. 11 n'etoit bruit que des ſcenes mignonnes 
Du Perroquet des bienheureuſes Nonne; 


De Moulins meme on venoit pour le voir. 


| Le beau Vex-VerT ne bougeoit du ein- 


Sceur Melanie, en guimpe toujours fine, 


Portoit l'Oiſeau: d' abord, aux ſpeRateurs 


Elle en faiſoit admirer les couleurs, 72 


Les agremens, la douceur enfantinez _ 
Son air heureux ne.manquoit point les c. 
| | Mais la beautẽ du tendre Ntophyte | 
On oublioit ſes attraits enchanteurs, 
Des que ſa voix frappoit les auditeurs. 
| Orne, rempli de ſaintes gentillefles, 


N'&toit encor que le moindre merite; 


Que lui dictoient les plus jeunes Profeffes, 
L'illuſtre Oiſeau commengoit fon rẽcit; 


A chaque inſtant de nouvelles fineſſes, 


Des charmes neuſs varioient ſon dõbit: 


Eloge unique & difficile a croĩre, 

Pour tout parleur qui dit publiquements 
-| Nul ne dormoit dans tout fon Auditoireg 
' | Quel Orateur en pourroit dire autant? 


On b'ẽcoutoĩt, on vantoĩt fa mEmoirez - 
Lui, cependant, ſtyle parfaitement, 
Bien convaincu du nẽant de la glnine, 
Se rengorgeoit toujours devotement, 
Et t-iomphoit. toujours modefternent. 
Quand il avoit debitea ſcience, 
Serrant le bec & parlant en cadence, 
11 Sinclinoit d'un air fanRifit, 

Et laiffoit A ſon monde ẽdiſiẽ. | 
Il n'avoit dit que des phraſes gentilles, 
Que des douceurs, exceptẽ quelques mots 
De HO &. tels propos de filles 
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Que par haſard il apprenoit aux grilles, 
Ou que nos Sceurs traitoient dans leur e. 
Ainfi vivoit dans ce nid deleable, - 
En maitre, en ſaint, en ſage veritable, - „ 
Pere VER-Vzx r, cher a plus d'une Hebe, 
'Gras comme un Moine, & non moins venerable, 
Beau comme un cœur, ſavant comme un Abbe 
Toujours aimẽ, comme toujours aimable, 
Civiliſe, muſquẽ, pince, range, .- . 
Heureux enfin, $'il n'eũt pas voyage. 
Mais vint ce temps d' affligeante memoire, 
Ce temps critique od s ẽclipſe ſa gloĩre. 
O crime ! O honte ! O' cruel ſouvenir ! 
Fatal voyage aux yeux de Pavenir | 
Que ne peut-on en derober l' hiſtoĩre? 
Ah qu'un grand nom eſt un bien dangereux !- 
Un fort cache fut toujours plus heureux. 
Sur cet exemple, on peut ici m'en croire; 
Trop de talens, trop de ſucces flatteurs 
_ Trainent ſouvent la ruine des mœurs. 
Ton nom, Vzr-Vtzr, tes proiiefſes brillantes 
Ne furent point bornẽs à ces climats; | 
La Renommee annonga tes appas, 
Et vint porter ta gloire juſqu'a Nantes. 
L, comme on ſait, la Viſitation - 
A ſon bercail de REverendes Meres, 
Qui, comme ailleurs, dans cette Nation, 
A tout ſavoir ne ſont pas les dernières; 
Parquoi bientöt, apprenant des premieres 
Ce qu'on diſoĩt du Perroquet vantẽ, 
Defir leur vint d'en voir la vẽritẽ. 
Defir de fille eſt un feu qui dẽvore, 
Defir de Nonne eſt cent fois pis encore. 
Deja les cceurs s*envolent a Nevers; 
Voila d'abord vingt tetes a Penvers, 
Pour un Oiſeau. L'on Ecrit tout à Pheure 
En Nivernais à la Supérieure, | | 
Pour la prier que l' Oiſeau plein d'attraits, - 
Soit, pour un temps, amenẽ par la Loire; 
Et que, conduit au rivage Nantais, 
Lui-meme il puiſſe y jouir de ſa gloire, 
Et ſe preter a de tendres ſouhaits. 
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VER-VER T. 


- 4 On ne dort plus; Sceur Cecile en mourra. 
1 


| | Que ferons-nous, fi ce cher-Oiſeau ſort ? 74 


| Que cette troupe Etroitement encloſe, 


Et, pour le moins, un pauvre Perroquet. 


Fut d'envoyer le Pupile charmant, 


Eſt. il donc vrai? dit la Sceur Seraphine; 


Ja, chaque Sceur gemit en Tourterelle, 


La lettre part. Quand viendra la rẽponſe? 
Dans douze jours: quel ſiècle jufques-la ! 4 
Lettre ſur lettre part, & nouvelle ſemonce: 


Or, a Nevers arrive enfin VEpitre : 
Grave ſujet; on tient le-grand 3 
Telle Requete effarouche d' abord: 
Perdre VER-VIATI O ciel, plutöt la See 
Dans ces Tombeaux, ſous ces Tours iſolces, 


Ainſi parloient les plus jeunes voilees, 
Dont le cœur vif, & las de fon loifir 
S*ouvroit encore à l' innocent plaigr : 

Et, dans le vrai, c'ẽtoĩt la moindre choſe 


A qui, d'ailleurs, tout autre oiſeau manquoit, 


L'avis, pourtant, des Meres aſſiſtantes, 
De ce Senat antiques Prefidentes, 
Dont le vieux coeur aimoit moins vivement, | 


Pour quinze jours Car, en tetes prudentes, 
Elles craignoient qu'un refus obſtinẽ 
Ne les brouillat avec nos Sceeurs de Nantes; 
Ainſi jugea l Etat embeguine. 

Apres ce Bill des Miledys de l' Ordre, 
Dans la Commune arrive grand dẽſordre. 
Quel ſacrifice ! V peut - on conſentir? 


Quoi, nous vivons, & VII-VzI T va partir! 
D*une autre part, la Mere Sacriſtine 

Trois fois palit, ſoupire quatre fois, 

Pleure, fremit, ſe pame, perd la voix ; 
Tout eſt en devil. Je ne ſai quel preſage, 
D*un noir crayon leur trace ce voyage; 


pendant la nuit, des ſonges pleins d'horreury Q 
Du jour encor redoublent la terreur. Portoit 
Trop vains regrets! L'inſtant funeſte arrive Une No! 


Ja, tout eſt pret ſur la fatale rive; 
Il faut enfin ſe reſoudre aux adicux, _ 
Et commencer. une abſence cruelle : 


Et 


t plaint d'Fvance wn veuvage ennuyeux. | 

Que de baiſers au ſortir de ces lieux f 

Regut VxA-VzA TI Quelles tendres alarmes! 

On ſe l'arrache, on le baigne de larmcs : 

Nus il eft pret de quitter ce ſẽjour, 

Plus on lui trouve & d*cſprit & de charmes. 

Enfin, pourtant, il a paſſẽ le Tour: 

Du Monaſtere, avec lui, fuit PAmour. 

Pars, va, mon fils, vole od Phonneur tappelle, 

Reviens charmant, reviens toujours fidelle; 

Que les Zephirs te portent ſur les flots, 

Tandis qu'ici dans un trifte repos, 

Je languirai forcement exilẽe, 

Somhre, inconnue, & jamais conſoke ; - 

Pars, cher VE R-Vz RAT, & dans ton hevreux cours» 

Sois pris par-tout pour Paine des Amours. 

Tel fut Padieu d'une Nonnain poupine, 

Qui, pour diftraire & charmer ſa langueur, 

Entre deux draps avoit I la ſourdine, 

Tres-ſouvent fait I Oraiſon dans Racine; 

Et qui, ſans doute, auroit de tres-grand cœur, ö 

Loin du Couvent, ſuivi I Oiſeau parleur. 
Mais Cen eſt fait, on embarque le Prdle, 5 

Juſqu'a piẽſent vertueux, ingenu, | | 

Juſqu'a prẽſent modeſte en ſa parole: | 

Puiſſe ſop coeur, conſtamment dEfendu, | 

Au Clcitre, un jour, rapporter ſa vertu! 

Quoi qu'il en ſoit, dẽjà la rame vole, 

Du bruit des eaux les airs ont retenti, 

Un bon vent ſouffle, on part, on eſt parti. 


— 


CHAN IT 1ll. 


A meme Nef, légère & vagabonde, 

Qui voituroit le faint Oiſeau ſur l'onde, 
Portoit auf deux Nymphes, trois Dragons, 
Une Nourrice, un Moine, deux Gaſcons. 
Pour un Enfant qui ſort du Monaſtere, - 
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Nouvelle langue & nouvelles legons. 
L' Oiſeau ſurpris n entendoit point leur ſtyle; 


| Ce n ẽtoĩt plus paroles d' Evangile, 

| Ce n'etoit plus ces pieux entretiens, 
Ces traits de Bible & d' Oraiſons mentales 

'} Qu'il entendoit chez nos douces Veſtales 3. | 


| Mais de gros mots, & non des plus chritiens; | 


Car les Dragons, race aſſea peu devote, 

Ne parloient Ia que langue de gargotte : 

Charmant au mieux les ennuis du chemin, 

| Ils ne fEtoient que le. patron du vin 
Puis les Gaſcons & les trois Perronnelles 

Y concertoie”t ſur des tons de ruelles; 

De leur cot les Bateliers juroicnt, - 


Rimoient en Dieu, .blaſphemoient & laxrojent. 
Leur voix ſtyle aux tons males & ſermes, 


| Articuloit ſans rien perdre des termes. 


Dans le fracas, canſus, embarraſſẽ, 


{ Vzr-VzxrT gardoit un filence forge; 
| Triſte, timide, il n'ofoit fe produite, 
Et ne ſavoit que penſer & que dire. 


Pendant la route on youlut par faveur 


Faire cauſer le Perroquet rẽveur; 


Frere Lubin, d'un ton peu Monaſtique, + 
Interrogea le beau melancolique ; 

L'Oiſeau benin prend fon air de douceur, . 
Et vous pouſſant un ſoupir mEthodique, 
D' un ton pẽdant repond : Aue, ma Sur: 
A cet Ave, jugez fi Pon dut rite; 

Tous en chorus bernent le pauvie fire, 
Ainũ bernẽ, le Novice interdit, 

Comprit en foi qu'il n'avoit. pas bien dit, 
Et qu'il ſeroit mal menẽ des commeres, 
S'il ne parloit la langue des confreres : 

Son cœur n fier, & qui juſqu'a ce temps 
Avoit ẽtẽ nourti d'un doux encens, 

Ne put garder ſa modeſte conſtance 


Dans cet aſſaut de mẽpris. fictriffans ; 
A cet inſtant, en perdant patience, 


C'etoit echoir en-dignes compagnons; | 
Auſſi Vxx-Vza r, ignorant leurs facons, 4 
de trouvs' N gone: — 8 


. 
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Vzr-VzarrT perdit fa. premiere innocence; 
Des-lors ingrat, en ſoi-meme il maudit 
Les cheres Scurs, ſes prequcres maĩtreſſes, 
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Qui n'avoient pas fu mettre en fon eſprit 
Du beau Frangois les brillantes fineſſes, 
Les ſons nerveux & les dẽlicateſſes. 
A les apprendre il met donc tous ſes ſoins, . 
Farlant trẽs- peu, mais n'en penſant pas moins. 
D'abord POiſeau, comme il n'etoit pas bete, 
Pour faire place a de nouveaux diſcours, 
Vit qu'il devoit oublier pour toujours 
Tous les gaudes qui farciſſoient ſa tete; 
Ils furent tous oublics en deux jours, 
Tant il trouva la langue à la dragonne 
Plus du bel air que les termes de Nonne. 
En moins de rien eloquent animal, 
Helas ! jeuneſſe apprend trop bien le malt 
L'animal, dis-je, eloquent & docile, 
En moins de rien fut rudement habile. 
Bien vite il ſut jurer & maugrẽer 


Mieux qu'un vieux diable au fond d'un bẽnitier: 


Jl dementit les celehres maximes 

Oũ nous liſons qu'on ne vient aux grands crimes 

Que par degres : il fut un ſctlerat | 

Profes d'abord, & fans noviciat. 

Trop bien ſut- il graver en ſa mẽmoire 

Tout Yalphabet des Bateliers de Loire 

Des qu'un d'iceux, dans quelque vertigo, 

Lichoit un mor. VEx - Vxx x faiſoit Fecho ; 

Lors applaudi par la bande ſuſdite, 

Fier & content de ſon petit merite, 

Il n'aima plus que le honteux honneur 

De ſavoir plaire au monde ſuborneur; 

Et dẽgradant ſon genereux organe, 

Il ne fut plus qu'un orateur profane: 

Faut - il qu'ainfi l' exemple ſeducteur, - 

Du Ciel au diàble emporte un jeune cœur 
Pendant ces jours, durant ces triſtes ſcènes, 

Que faiſiez- vous dans vos Cloitres deſerts, 

Chaſtes Iris du Couvent de Nevers ? | 

Sans doute, hElas ! vous faifiez des neuvaines 

Pour le retour du plus grand des ingrats, 

Pour un volage indigne de vos peines, 

Et qui, ſoumis à de nouvelles chaines, 

Pe vos amours ne faiſoit plus de cas. 


Sans doute, alors, Pre du Monaftire- 

Etoit d'ennuis triſtement obſcede ; 

La grille etoit dans un deuil ſolitaire, 

Et le ſilence ẽtoĩt preſque garde, | 

Ceſſez vos vœux, Vzrx-VirT n'en eſt plus digne; 
VrI- Var n'eſt plus cet Oiſeau reverend, 

Ce Perroquet d'une humeur fi benigne, 

Ce cceur fi pur, cet eſprit fi fervent ; 

Vous le dirai-je ?- il n'eft plus qu'un brigand, 
Lache apoftat, blaſphemateur infigne ; 


Les vents legers, & les Nymphes des eaux 
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Ont moiſſonnèẽ le fruit de vos travaux. 


Ne vantez point ſa ſcience infinie : 


Sans la vertu, que vaut un grand genie? | 
N'y penſez plus: Pinfame a, ſans pudeur, 
Proſtituè ſes talens & ſon cceur. 

Deja pourtant on approche de Nantes, 
Ou languiſſoient nos Sceurs impatientes : 
Pour leurs defirs le Jour trop tard naiſſoit, 
Des Cieux trop tot le jour diſparoiſſoit. 
Dans ces ennuis, Feſperance flatteuſe, 


A nous tromper toujours ingenieuſe, 


Leur promettoit un eſprit cultive, 

Un Perroquet noblement Eleve, 

Une voix tendre, :honnete, Edifiante, 

Des ſentimens, un mẽrite acheve 

Mais, 0 douleur ! O vaine & fauſſe attente ! 
La Nef arrive, & Vequipage en ſort. 

Une Touriere ẽtoit aſſiſe au port. 

Des le depart de la premiere lettre, 


| La, chaque jour, elle venoit ſe mettre; 


Ses yeux errans ſur le lointain des flots, 
Sembloient hater le vaiſſeau du Heros. 


En debarquant aupres de la Beguine, 


L'*Oiſeau madre la connut à la mine, 

A ſon ceil prude, ouvert en tapinois, 

A a grand'coiffe, a ſa fine etamine, 

A ſes gants blancs, a ſa mourante voix, 
Et, mieux encore, a ſa petite Croix: 
Il en fremit, & meme il eſt croyable 


_ ] Queen militaire il la donnoit au diable; 


Trop mieux aimant ſuivre quelque drt 


Dont 


Jont 
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Dont il ſavoit le bachique jargon, 
O aller apprendre encor les Litanies, 
La Reverence & les Cẽrẽmonies: 
Mais force fut au Grivois dẽpitẽ 


D etre conduit au gite dẽteſtẽ. 


Malgre ſes cris, la Touriere Pemporte : 

II la mordoit, dit-on, de bonne ſorte, 

Chemin faiſant; les uns diſent au cou; 

D'autres au bras: on ne ſait pas bien ou 3 
D'ailleurs, qu' ĩimporte? A la fin, non ſans peine, 
Dans le Couvent la Beate l'emmène; 

Elle l' annonce. Avec grande rumeur 

Le bruit en court. Aux premières nouvelles 
La cloche ſonne. On &toit lors au Chœur: 
On quitte tout, on court, on a des alles: 
C'eſt lui ma Sœur, il eſt au grand Parloir. 
On vole en foule, on grille de le voir; 

Les vieilles mème, au marcher Symetrique, 
Des ans tardifs ont oubliẽ le poids : 

Tout rajeunit ; & la Mere Angelique 

Courut alors pour la premiere fois. 


CHANT IV. 


N voit enfin, on ne peut ſe repaitre 
Aſſez les yeux des beautes de I'Oiſeau : 
C'etoit raiſon, car le fripon pour tre 
Moins bon gargon, n'en Etoit pas moins beau: 
Cet ceil guerrier, & cet air Petit-Maitre 
Lui prẽtoĩent mEme un agrẽment nouveau. 


Faut-il, grand Dieu, que ſur le front d'un traĩtre, | 
Brillent ainſi les plus tendres attraits! | 


Que ne peut- on diſtinguer & connoitre 
Les cœurs pervers ade difformes traits ? 
Pour admirer les charmes qu'il raſſemble, 
Toutes les Sceurs parlent toutes enſemble 
En entendant cet eſſaim bourdonner: 

On eũt a peit.e entendu Dieu tonner. 

Lui, cependant, parmi tout ce vacarme, 
dans daigner dire un mot de picte, 
"__ les yeux d'un air de j jeune Carme: 


Premier grief; cet air trop effronts 

Fut un ſcandale à la Communautse. 
En ſecond lieu, quand la Mere Prieure, 
D*un air auguſte, en fille interieure, 
Voulut parler à I'Oiſeau libertin, 


Pour premiers mots, & pour toute rẽponſe, 


Nonchalamment, & d'un air de dedain, 

Sans bien ſonger aux horreurs qu'il prononce, 
Mon Gars rẽpond, avec un ton faquin, 
Par la corbleu Que les Nonnes ſont folles ! 
L'hiſtoire dit qu'il avoit, en chemin, 
D*un de la troupe entendu ces paroles. 

Ace debut, la Sceur Saint Auguſtin, 

D'un air ſacre, youlant le faire taire, 

Et lui diſant: Fi donc, mon tres-cher Frere!” 
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Le très- cher Frere, indocile & mutin, 


Vous la rima tres-richement en tin. 

Vive Jeſus? il eſt ſorcier, ma Mere, 
Reprend la Sceur; Juſte Dieu! Quel coquin ! 
Quoi ! C'eſt donc la ce Perroquet divin ? 


'| Ici VꝝER-VEZ r, en vrai sibier de Gre vo, 


L'apoſtropha d'un La peſte te crewe. 
Chacune vint pour brider le caquet 


Du Grenadier, chacune eut ſon paquet 


Turlupinant les jeunes precicuſes, 


Ill imitoit leur courroux babillard ; 


Plus dechaine ſur les vieilles grondeuſes, 

Il bafoũoit leur ſermon naſillard. 

Ce fut bien pis, quand d'un ton de Corſaire, 

Las, excede de leurs fades propos, 

Bouffi de rage, Ecumant de colère, 

Il entonna tous les horribles mots 

Qu il avoit ſu rapporter des bateaux; 

Jurant, ſacrant d'une voix diſſolue, 

Faiſant paſſer tout enfer en revũe, 

Les B. les F. voltigeoient ſur ſon bec. 

Les jeunes Sceurs crurent qu'il parloit grec. 

Four de Dieu !.. . mor J. .. mille pipes de diables! | 

Toute la grille, à ces mots effroyables, | 

Tremble d*horreur; les Nonnettes ſans voix 

Font, en fuyant, mille fignes de Croixz 

Toutes penſant Etre à la fin du monde, , _. 
| . bot - 5 courent 


courent en poſte aux caves du Couveht 
Et fur fon nez la Mere Cuntgonde 
Se laiffant choir, perd ſa dernitre dent. 
Ouvrant a peine un {Epulcral organe ; 
Pere Eternel! dit la Seeur Bibiane, 
Mifericorde ! Ah ! Qui nous a donnẽ 
Cet Antechrift, ce dẽmon incarne ? 
Mon Youx Sauveut!! En quelle conſcience 
Peut-il ainſi jurer comme un damnẽ? 
Eft-ce donc la Vefprit & la ſcience 
De ce VIX- VER fi chef, fi prone? 
"Qu'il foit banni, gu'il ſoit remis en route. 
O Dieu d'amour, reprend la Seeur-Ecoute, 
Sees horreurs ! Chez nos Sœurs de Nevers, 
Quoi ! parle-t-on ce langage pervers ? 
| Quoi! c'eſt ainfi qu'on forme la jeuneſle ? 
Quel heretique ! 6 divine ſageſſe 
Q ' ih n'entre point; avec ce Lucifer, 
En garniſon nous aurions tout Penfer. 
Concluſion. Vzr-Vzxr eſt mis en cage; 
On ſe rẽſoùt, fans tarder davantage, 
A renvoyer le parleur ſcandaleux: 
Le pelerin ne demandoit pas mieux. 
Il eft proſcrit, declare deteſtable, 
Abominable, atteint & convaincu 
D*avoir tentẽ d'entamer la vertu 
Des ſaintes Sceurs : toutes de Vexecrable 
Signent PArret en pleurant le coupable ; 
Car, quel malheur qu'il fat fi deprave, 
N*etant encor qu'à la fleur de ſon age, 
Et qu'il portat ſous un fi beau plumage, 
La fiere humeur d'un eſcroc acheve, 
| Lair d'un paien, le ceur d'un reprouve'! 
Il part enfin, porte par la Tourière; 
Mais ſans la mordre en retournant au port. 
Une cabane emporte le compere, 
Et, fans regret, il fuit ce triſte bord. 
Die fes malheurs telle fut Vlliade. 
Quel deſeſpoir ! Lorſqu enfin de retour, 
Il vint donner pareile 1 
Pareil ſcandale en ſon premier fejour. 
e refoudront nos Sceurs i ace. 7 
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Les yeux en pleurs, hes des Glvverene trout 


-- * 
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— _— 7 * 


Wen 


— — 


——_ 


En manteaux longs, en voiles redoublés, 
Au Diſerẽtoire entrent neuf Venerables ; 
Figurez-vous neuf fiecles aſſemblẽ's. 
La, fans eſpoir d' aucun heureux ſuffrage, 
Prive des Sceurs qui plaideroient pour ul, 


| En plein parquet enchaine dans fa cage, 


Vzzx-VerrT paroit ſans gloire & fans appui. 


J On eft aux voix; d&ja deux des Sybilles, 
En billets noirs ont crayonnẽ ſa mort; 


Deux autres Sceurs, un peu moins imbecitles, 


Veulent, qu'en proie à fon matheureux fort, 
On le renvoye au rivage profane | 
Qui le vit naitre avec le noir Brachmane : 


Mais, de concert, les cinq dernieres voix 
Du chitiment determinent le choix. 

On le condamne à deux mois abſtinence, 
Trois de retraite, & quatre de filence 
Jardin, toilette, alcoves & biſcuits, 
Pendant ce temps lui ſeront interdits. 


Ce n'eſt pas tout; pour eomble de misère, 


On lui choifit pour garde, pour geolière, 
Pour entretien, F AleQon du Couvent, 
Une Converfe, -infante dovairiere 

Singe voilẽ, ſquelette octogenaire, 


| SpeRacle fait pour lil d'un pẽnitent. 


Malgrẽ les ſoins de I Argus inflexible, 
Dans leurs loifirs ſouvent &aimables Sceurs, 


'| Venant le plaindre avec un air ſenfible, 


De ſon exil ſuſpendoient les rigueurs. 

Sceur Roſalie, au retour de Matines, 

Plus d'une fois lui porta des prilines ; 

Mais, dans les fers, loin d'un libre deſtin, 
Tous les bonbons ne ſont que chicotin. 
Couvert de honte, inſtruit par Pinfortune, 
Ou las de voir ſa compagne importune, 
L'Oiſeah conttit ſe reconnut enfin: 

It oublia les Dragons & le Moine; 

Et pleinement remisiuniffon 
Avec nos Seeurs, pour r air & 155 110 % 
Il redevint plus devot qu un Cniapdine. 
Quand on fut sür deè fa * N 


1 


Plus d'y 
Sut lui & 
Par les « 
Et la do 
Peignit, 
On lui r 
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Le vienx Divan defarmant a vengeance, 
De Vexile borna la penitence. | 
De ſon rappel, fans doute, l'heureux jour 
Va, pour ces lieux, Etre un jour d' alẽgreſſe, 
Tous ſes inſtans donnes a la tendreſſe, 

Seront files par la main de Amour. 

Que dis-je : ? Helas? O plaifirs infidelles ! 

O yains attraits de dẽlices mortelles ! 


Tous les Dortoirs &toient jonches de fleursz | 


Caffe parfait, chanſons, courſe leger ez 

Tumulte aimable & libertẽ pleniere, 

Tout exprimoit de charmantes ardeurs ; 

Rien n'annongoit de prochaines douleurs ; 

Mais de nos Scurs, ò largeſſe indifcrette ! 

Du ſein des maux d'une longue diette, 

Pafſant trop tot dans des flots de douceurs, 

Bourrẽ de ſucre, & briile de liqueurs, 

Vra-vzz r, tombant ſur un tas de dragẽes, 

En noirs cyprès vit ſes roſes changẽ es. ; 

En vain les Sceurs tachoient de retenir 

Son ame errante & ſon dernier ſoupir; 

Ce doux exces hatant ſa deſtinee, 

Du tendre amour victime fortunee, 

Il expira dans le ſein du plaiſir. 

On admiroit ſes paroles dernieres. 

Venus enfin, lui fermant les paupières, 

Dans I Eliſse, & les ſacrẽs boſquets, 

Le mène au rang des heros Perroquets; 

'Pris de celui dont l Amant de Corine 

A pleurẽ l'ombre, & chants la doctrine. 
Qui peut narrer combien lilluſtre mort 

Fut regrettẽ ! La Sceur Dẽpoſitaire 

En compoſa la lettre cireulaire 

D'on j'ai tire Phiſtoire de ſon ſort, 

Pour le garder à la race future, 

Son portrait fut tire d'apres nature: 

Plus d'une main, conduite par Amour: 

Sut lui donnes une ſeconde vie 

Par les couleurs & par la broderie; 

Et la douleur, travaillant A ſon tour, 

Peignit, broda des larmes à Fentour. 

On lui rendit tous les honneurs funꝭbres, 


* 


— 
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1 'Que Helicon rend aux oifeaux celebres. 


Au pied d'un myrte on plaga le tombeau, 
Qui couvre encore le Mauſole nouveau; 
La, par la main des tendres Artemiſes, 
En lettres d'or ces rimes furent miſes 
Sur un porphyre environne de fleurs; 


En les liſant on ſent naitre ſes pleurs. | 


Novices, qui wenez cauſer dans ces breages | 
A Pinſgu de nos graves Sœurs, 


Un inſtant, 2 il ſe peut, |, wſpendez vos Tamagery 
Apprenez nos mallbeurs. 


Vous vous taiſez : 1 ceſt trop vous contraindre, - 


** 


Parlez, mais pariez pour nous Plaindres 2 


Un mat vous inſtruira de nos tendres douleurs ; 
Ci git VXR-VERT, Ci giſſent tous les caurs. - 


On dit pourtant (pour terminer ma gloſe | 
En peu de mots) que Pombre de POiſeau 


Ne loge plus dans le ſuſdit tombeau; 
Que ſon eſprit dans les Nonnes repoſe, 


Et quꝰ en tout temps, par la Mẽtempiycoſe, 


| De Sceurs en Sceurs l'immortel Perroquet 


Tranſportera ſon àme & ſon caquet. 
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Pax LI C. px Brax!s 
FE chante le Palais des Heures, 
On trente portes de vermeil 
Conduiſent aux douces demeures | 
n' claire le char du Soleil. 
Toujours nouveau, toujours tem- 
blable, 
Mobile, incertain & conſtant, 
Le Temps, d'une aile infatigable 
Parcourt ce Palais Eclatant, 
Arrete, vieillard indocile, - 
L'Amour, en faveur des amans, 
Annonce un jour pur & tranquille, 


Dont il veut remplir les momens. } 
Le règne du travail commence, 


Pour embellir cette journ&e, 
Les Saiſons offrent leurs couleurs ;' 
Flore, de jaſmin couronnee, | 
Prepare une moiſſon de fleurs. 
Beaux jours, naiſſez; & vous Delie, 
Digne eve d'Anacreon, 
Liſez ces vers, que la Folie 
Fit pour amuſer la Raiſon, 


LE MATIN. 


Des nuits Finegale couriere 
S'eloigne & palit a nos yeux 


Chaque aſtre, au bout de fa carrière, 


Semble ſe perdre dans les Cieux. 
Des bords habites par le More, 
Deja les Heures de retour 
Ouvrent lentement a YAurore 


Les chaſtes Naiades dẽnouent 


Le bruit renait dans les hameaux; 


av AT * A R 
Quelle frafcheur | Pair qu'on reſ- 


pire, 8 

Eft le ſouffie dẽlicieux 4 
De la voluptẽ qui ſoupire 

Au ſein du plus jeune des Dieux. 
Deja la colombe amoureuſe 

Vole du chene fur Pormeau ; 


Sans quitter le meme rameau. 
Triton ſur la mer applanie 
. Promene fa conque d' azur; 

Et la nature rajeunie KS 
Exhale Pambre le plus pur. J 
Au bruit des Faunes qui ſe jouent, 
Sur le bord tranquille des eaux, 


Leurs cheveux treſſes de roſeaux., | 
Le flambeau du jour ſe rallume, 


Et l'on entend gemir Penclume 
Sous les coups frequens des mar- 
teaux. 


Monte ſur le trone des airs, 

Eclaire ton empire immenſe, 
Soleil, annonce Pabondance + - 
Et les plaifirs a I'Univers, 


LE MIDI. 


Ce grand aftre, dont la lumitre 
Enflamme la voũte des Cieux, 
Semble au milieu de ſa carrière, 
Suſpendre ſon cours glorieux. 

Fier d' etre le flambeau du monde, 
Il contemple du haut des airs 
L'Olympe, la Terre & les Mers, 
Remplis de ſa clartẽ fẽconde; 
Et juſques au fond des Enfers 
Il fait rentrer la nuit profonde 


( 


Les portes du Palais du Jour. 


| Qui lui diſputoit I Univers. 


L'Amour cent fois la rend heureufe, | 


ce Dieu qui braloit les campagne 


* + 
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Le front couronnè d' amaranthe, 
Les Nymphes ſortent des forets; 


oo & 


Toute la Nature, en filence, 
Attend que le Dieu de Delos 
De fon char lumineux s lance 
Dans l'humide ſẽjour des flots. 
Tandis que des Geants horribles, 
Qu' un bras immortel enchaina, 
Embraſent de leurs feux terribles 
Les monts de Veſuve & d'Etna; 
Laſſẽs de leurs fardeaux enormes, 


Les Cyclopes a demi- nus 
Repoſent leurs tꝭtes difformes 
Sur leurs travaux interrompus. 


Le Dieu de inde & de la Tonne, 
Couronnẽ de feuillages verds, 


Jouit des dons que les Hivers 
{ Offrent en tribut à PAutomne} 


Dẽja le Champagne glace 


Dans le verre 6clate & bouillonne; 


Déjà Silene terraſſẽ 

Au Dieu des Songes s abandonne; 
Bacchus s enivre, Amour Fordonne; 
Et dans le vin qu'ils ont verſe, - 

| Bacchus voit tomber fa couronng 

Amour ſon flambeau renverſe. - 


LE SO IR, 


se derobe enfin A nos yeux; 
II fuit, & ſon char radieux 
Ne dore plus que les montagnes. 
Deja par fa voix avertis 
Ses courfiers vigoureux s "apitent; 
Leurs crins ſe dreſſent, ils s irritent 
Et doublent leurs pas ralentis; 
| Ils volent & ſe precipitent 

Au fond du palais de Thetis. 


| Unair plus doux, un vent plus frais 


333 les roſes mourantes; | 


( : . 


La Nuit 
Et Fobſ 
Brunit 1 


: LES 


Les Bergires plus vigilantes, 


Rafſemblent leur brebis belantes | N 


Qui 5'6garoient dans les vallons. 


LA NUIT, 


Se repandent ſur les cõteaux: 

On voit fumer dans les campagne 
Les toits ruſtiques des hamraux. 
Sous la cabane lolitaire 

De Philemon & de Baucis, 


les ombres du haut des montagnes, 
9 


Brüle une lampe hereditaire, | 
Dont la flamme incertaine eclaire | 


La table oũ les Dieux ſont aſſis. 
Errant ſur des tapis de mouſſe 

Le verd qui reflechit le jour, - 
Remplit d'une lumiere douce 
Tous les arbuſtes d'alentour. 

Le front tout couronne d'etoiles, 
La Nuit s'avance lentement, 

Et Fobſcurite de ſes voiles 

Brunit Pazur du firmament. 

Les Songes trainent en filence 
Son char parſeme de ſaphirs; 
L'Amour dans les airs ſe balance 
Sur l'aile humide des zephyrs. 

0 toi! fi long-temps redoutee, 
Deefle paifible des airs, 

0 Lune! embellis l' Univers, 

Et de ta lumière argentẽe 


* 


a ATREZ SSALSON S. 
1: deſcendant da haut des monty, 
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QUATRE SAISONS. | 


POEME 


Pas tz C. vr BERNIS. 
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LE PRINTEM PS. 
CHANT I. 


Al chants les heures du jour; 
Je chante aujourd'hui le retour 
Et le partage de I Annẽe. 
Flore, que ta main fortune 
Prẽſente Pouvrage a I Amour, 
Dans les antres de la Scythie, 
Vertumne, vainqueur des Hivers, 
Vient de remettre dans les fers 
Les fougueux entans d'Orythie, 
En vain leurs affreux ſiflemens 
Nous declarent encore la guerre; 
En vain dans leurs ſoulèvemens, 


| Ils ebranlent les fondemens 


De la priſon qui les reſſerre; 

Le Printemps a ſauvẽ la terre 

De leurs cruels emportemens. 
Le fils d'Eole & de l'Aurore, 
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Le Soleil que nous revogons, 8 
Orne fa tete des rayons 
| Qui rendent la terre feconde, | 


Deja des lacs les plus profonds, 
Ses feux ont fondu la ſurface : - 


' On voit tomber du haut des monts 


of Des monceaux de neige & de glace. 
Qui fertiliſent les vallons; 
Les rochers dẽcouvrent leur cime, - 


Dodone leve un front ſublime .. 
Que reſpectent les Aquilons ; 
Et de I Hiver tendre victime, 
Ceres, du ſein de nos ſillons, 


Sourit au Dieu qui la ranime. 


Dans ſa cabane confine, 


Le berger, au pied des montagnes, 
_ Celebre le mois fortune | 
Qui vient embellir les campagnes. 


Tout renaĩt, tout brille I fes yeux ;. 
Les arbres ſe courbent en voũte; 
L' onde plus pure dans ſa route 
Reflechit l'image des cieux. 
Content, il ſe leve, il sẽcrie; 
Et tandis que la bergerie 
Se reveille & s' ouvre a ſa voix, 
Le troupeau marchant ſous ſes loi x 
Bondit deja dans la prairie. 

Arbres depouilles fi long-tempsg 


| Couronnez vos tetes naifſantes, 
Et de vos fleurs Eblouiſſantes, 
| Parez le trone du Printemps. 


Elevez vos pampres ſuperbes 
Sur le faite de ces ormeaux, 
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rent; WY Planchis la ſurface des Mers. | Zephire enfin eſt de retour Vignes, etendez vos rameaux $ "i 
rien | Ses tranſports ont reveille Flore, ] Jaſmina, ſortez du ſein des herbegg 15 
is3 Et les fleurs qui n'oſent Eclore, Montez, ombragez ces berceaux z 1 


S'ouvrent aux feux de leur amour. 
| La Nuit cede au Jour ſon empire; 


Et vous, aimables arbriſſeaux, 
Lilas, croiſſez, tombez en gerbes, 
Ornez ces portiques nouveaux. 
Que Pair ſe parfume & s õpure; 
Que onde jailliſſe x murmure; 

| Que rien ne trouble un ſi beau jour: 
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L' Hiver s' enfuit au fond du Nord; 
Et la Nature qui reſpire, 

] Sort des ten3bres de la mort. 

I In:mobile au centre du monde, 
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QUATRE. 


SAL 


Que les bois; les feurs, la verdure I Delaſſer vos cours languiſſans, 


Faſſe de toute la Nature 
Vn temple digne de I' Amour, 

Sur un nuage de roſce a 
Vẽnus deſcend du haut des cieux, 

Et la terre fertiliſee, 

S' enivre du nectar des Dieux. 
Au retour de cette immortelle, 
Tout germe, s enflamme & s unit; 
De Univers qui rajeunit, 
L'hymen heureux ſe renouvelle. 
L'air s embraſe de nouveaux feux; 
Lesbois confondent leursfeuillages; 


Les mers embraſſent leurs rivages; 


Et le Soleil plus lumineux 
Se joue à travers les nuages. 
O Venus ! qui peut rẽſiſter 
A la douceur de ton empire ? ? 
O Venus ! qui peut eviter 
Le piẽge od ta voix nous attire ? 
Au ſein des rochers les plus durs, 
Ta chaleur, active & puiſſante, 
Force la terre languiſſante 
D'enfanter des mẽtaux plus purs. 
L'Amour par des routes certaines, 
Penttre dans tous les reſſorts, 
Circule dans toutes les veines, 
Donne la vie à tous les corps; 
Il fend les airs, nage dans Ponde, 
Et la terre, qu'il rend feconde, 
Dans ſes bras aime à reſpirer; 
Ce Dieu charmant enſeigne au 
Le ſecret de ſe rẽparer. {monde 
Sorteꝛ, indolens Sybarites, 
Du cercle ẽtroit de vos plaiſirs; 
Oſez Etendre les limites 
Od ſe renferment vos dẽſirs. 
Abandonnez les faux ſpectacles 
Qu'admirent la Ville & la Cour, 
Pour jouir en paix des miracles 
De la Nature & de Amour. 


Venez, ſous nosberceaux ruſtiques, | 


Des voluptes periodiques 


Dont le retour glace vos ſens. 
I RNenaiĩſſez avec la Nature, 


Et dans ſes dons multiplies, 
 Goiitez, ſans trouble & ſans me- 
Des plaiſirs purs & varies. [ſure 
L*oifeau qu'une ſuperbe cage 
Captivoit ſous un toit dore, 
A ſupports ſon eſclavage 
Tant que les frimats ont dure ; 
Mais apres leur regne funeſte, 
Le Bẽlier, propice aux amours, 
Vient d' ouvrir l' empire cẽleſte 
A la Dëeſſe des beaux jours. 
L'oiſeau captif qui voit renaitre 
Les fleurs du jardin de ſon maitre, 
Qui ſous des myrtes amoureux, 
Entend la muſique champetre 
Des autres oiſeaux plus heureux; 
Reſſerrẽ dans un palais vaſte, 
Brille de traverſer les airs, 
Et regrette, au milieu du faſte, 
L'ombre des bois & des deſerts, 
Ces beaux vaſes de porcelaine 
Sont-ils remplis de la meme eau, 
Dont il boiroit dans ce ruiſſeau 
Qui fait fleurir toute la plaine ? 
L aiguillon de la liberté, 
L'aſpe& riant de la campagne, 
L'Amour enfin qui Ia flattẽ 
De lui donner une compagne, 
Tout l'irrite contre ſes fers; 
Tout le dẽtrompe & le dẽtache 
Des faux biens qui lui ſont offerts: 
Sa priſon s'ouvre, il s'en arrache, 
L'Amour le rend a l' Univers. 

Le lac, les vernis, la dorure 
| Ont aſſez Ebloui mes yeux; 
Jaime mieux la ſimple parure 
De ce cdteau dẽlicieux. [tonnes ; 


On quitte les jardins d' Alcine 


Et forcer Porgueil de ces hetres 


SONS, 


q Un bois eſt le temple od Vedi; 

Des arbres en ſont les colonnes, 

Et des feuillages les lambris. 

Les arts, ces eſclaves ſerviles 

De nos dẽſirs effemines, 

Tranſportent le luxe des villes 

Au milieu ges champs etonnẽs. 

Nos yeux, qu'un vain charme faf. 
cine, 

Sont plus ſurpris que ſatisſaits; 


Pour ceux que la Nature a faits. 
Pourquoi, dans nos maiſons cham- 


pètres, 
Empriſonner ces clairs ruifſeaux, 


A ſubir le joug des berceaux ? 


Men Louvre eſt ST ces belles] Vautmieuxqu ' unbonraiſonnemen. 


Qu' on vante ailleurs l' architecture Offre: 
De ces treillages Eclatans : Plus l 
Pourquoi contraindre la Nature? Les lie 
Laiſſons reſpirer le Printemps. Tandi; 
Quelle etonnante barbarie Vienn 
D' aſſervir la variẽtẽ Le fier 
Au cordeau de la ſymẽtrie; L'inſat 
De polir la ruſticite Loiſea 
D' un bois fait pour la reverie, Le dro: 
Et C'orner la ſimplicitẽ Les me 
De cette riante prairie ? Wi pe 
Le plaiſir, qui change & varie Tous f 
Adore la diverſitẽ. EtPAn 
O toi! Commentateur ſupreme, Regnez 
Qui definis la volupte, | Alcyon 
Qui fais du plaiſir un ſyſteme, Les ven 
Et de l'amour un froid traite ; Etles fl 
Calculateur infatigable, Vous, 
Dont la mẽthode inſupportable Cachez 
 Deſs&che en nous le ſentiment, Venus v 
Laiſſe repoſer un moment Formez 
Ton ſyllogiſme inattaquable, Et que 1 
Et ton invincible argument; Ce 'H 
Un inſtant de folie aimable Dez ſous 


Philos! 
Vini H_ 
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3 Venus. & Flore nous rappellent, { Proxnẽ voltige autour des toĩts; | PareP Amour qui le _— 1 
85 Cardons la raiſon pour Vhiver; L'oiſeau de Venus ſe marie, L'ẽtẽ muͤrit par ſes chaleurs 
Reſpirons le haume de l'air, Et la touterelle attendrie I Les dons brillans de la jeuneſſe: 
Et que nos ſens ſe renouvellent, | Gemit d amour au fond des bois. 1 | L'Automne, un panier à la maing 
Voyons ces taureaux mugilſans | Le caſtor, amant des rivages, | Cueille les fruits qu elle colore; 
5 Pourſuivre Io dans les prairies; | Trace le plan de ſa maiſon; * | L'Hiver a Vinſtant les devore ; 3 
$ Voyons ces troupeaux bondiſſaans Les abeilles, encor plus ſages, ö Mais il conſerve dans ſon ſein : 
e faf- Donner, par leurs j jeux innocens, Dans le creux des rochers ſauva- L*eſpoir de Ceres & de Flore. 
Aux bergeres des reveries, Elèvent l'utile cloiſon ses, Ainſi l'on peut toujours ſaifir 
FT Aux bergers des deſirs preſſans. | Qui ſcpare leurs heritages. . Les momens heureux qui $ envo- 
. Ocyroẽ, dans les campagnes, | Le vermiſſeau, ſous le gazon, lent: 
its. Enflamme, par ſes fiers regards, Lui-meme devient architecte, 7 uyons les dangers du loiſir; 
am- Le courſierg amant des haſards; | Et les ouvrages de l'inſecte Le travail ajoute au plaiſir, 


Elle l enleve a ſes compagnes, 
Et sẽlangant, les crins ẽpars, 
Tous deux, au ſommet des mon- 
agnes, We 
Offrent leur hymen au Dieu Mars. 
Plus loin, dans ces forts ſauvages, 
Les lions rugiſſent d' amour, 
Tandis que les ramiers volages 
Viennent ſoupirer alentour; 
Le fier dragon & le reptile, 
L'inſatiable crocodile, * 
Loiſeau que revere Memphis, 
Le dromadaire des Sophis, 
Les monſtres craintifs ou feraces 
Qui peuplent le ſein de Thetis, 
Tous forment des nœuds affortis, 
Et Amour preſide à leurs noces. 
Regnez ſur les flots applanis, 
Alcyons, depleyez vos ailes ; 
Les vents reſpecteront vos nids, 
Et les flots vous ſeront fidèles. 
Vous, qui, dans I'humide ſẽjour, 
Cachez vos brillans coquillages, 
Venus vous appelle en ce jour; 
Formez de nouveaux mariages, 
Et que les perles ſoient les gages 
Ce I'Hymen preſente a Amour. 
Deja ſous l'ẽpine fleurie 
Philomile exdros ſa ** 


* 


| Eeurs cœurs, qu'un n 


| 


5 Dans leurs rapports myſterieux, 


| Qui vous ſepare de vous- meme. 


vs 


Etonnent la fiere raiſon. ., 
Le monde à nos yeux va renattre ; 3 
Et tous les Etres dans ce jour, 
En rendant hommage à I Amour, 
Soulagent l' ennui de leur etre. 
Image d'un jeune arbriſſeau, 
Inconcevable vermiſſeau. 
Soyez à jamais un probleme; | 
Tout entier dans chaque rameau, 
Renaiſſez ſemblable & nouveau; 
Et par une faveur ſupreme, 5 
' Trompez la mort ſous. le ciſeau 


O que homme fi dẽdaigneux, 
Lui qui foule d'un pied ſuperbe 
Des inſectes caches ſous Iherbe, 
Perdroit.de ſon faſte orgueilleux, . 
S'il ſavoit, quand il les Ecrale, 
Que moins ———_ leurs deſirs, 

amour 
| embraſe, . = 
Sont toujours neufs ch plaifrs! | 
| Telles ſont les vives images 
Que le Printemps offre a nos yeux; 
Les Saiſons reſſemblent aux àges; 


La main inviſible des Dieux | 
Cache des conſeils pour les ſages. 
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| Parfument le ſein des bergires; 
Avec des fleurs & des chanſons 


|] LV Ete s*approche, jouiſſons. 


| Qu'au midi dun jour radieux 


| Roule dans une pain profonde. 


| Le Frintemps couronnẽ de fleurs, 


5 


Et I'un & Fautre nous conſolent; 
Aujourd' hui les fleurs des buiſſons 


Achetons leurs faveurs l&geres. 


Ces nuages chargss de neige, 
Les Aquilons ſẽditieux 

Soufflojent du fond de la Norws 
Nꝰaſſiẽgent plus I'aſtre des Con 
Le Soleil penetre la terre, 

Et pompe juſque dans ſes flancs 
Les eſprits, les germes brillans 
Dont va ſe former le tonnerre. 
Deja retoile de Venus | 

Annonce les belles foirtes ; 

Deja les Faunes revenus 
Cherchent les Nymphes ẽgartes ; 
Zephire, d'un ſouffle Epur&, 

Ride la ſurface de l'onde: 

La Nuit, de ſon trone azure, 1 
Repand ſes pavots ſur le monde, 
Et ſon char, d'Amours entouré, 
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L E IT E. 
CHANT II. 


Qoki, c'eſt aujourd'hui ta tete; 

| L'EtE, chargé de blonds e, 
Etale ſes riches habits, 

Et fait rayonner fur ſa t8te 

I. or, les ſaptiirs & tes ru of 

Live-toi, rEpands la lum 

Brille, triomphe à tous les eur; * 

Pourſuis la nuit dans fa carriere, 

Et chaſſe du trꝭne des cieux 

Sa pale & tremblante courière. 

Sur le ſommet inhabits 

Des montagnes les plus ſauvages, 

Deja les dilciples des Mages 

Chantent le retour de I Etẽ. 

Abattu, triſte & ſtare, 

Dans les jardins. Au k embellt, 

Le Printemps ſoupire & palitz 

En voyant Teclat de fon frere. . 

Clytic, ouvrez vos feuillages d'or; 

L'amant dont vous uten ab- 

ſence; 

Vient ranimer, par ſa preſence, 

Les feùx doht votis Brules encor. 

Malheureux ſang de Montézume, 

Filles du Soleil, aceourez, ¶lume; 


C'eſt pour vous que ſon feu s al- 


Sa vue adoucit Pamertume 
Des larmes que vous deEvorez. 
Votre ime orgueilleuſe reſpire 
Devant le Rol du firmament; 
Sa gloĩre, que la terre admire, 
ous conſole, pour un moment, 
De la chüte de votre empire. 
II paroĩt, 'Olympe rougit, 
Le front des montagnes ſe dore ; 
Le Lion cẽleſte rugit, 
In voyant Vaſtre qu'il adore. 


" adn — * 
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| Attire au plus haut des montagnes 


u 


4 


I Le paon fait reluire au grand jour 


| L'oiſean de la mere d Amour 
] Epure Pargent de ſes ales. 


þ S'eveille, e dreſſe avec fierts 
La erète de fon front ſuperbe; 


| il patoft ; ſes rayons ẽpars 
Couvrent la face des campagnes; 
Le premier feu de ſes regards, 


| La froide vapeur des brouillards. 
A Vinſtant la terre embraſcee, 
Par ſon Eclat vif & charmant, 
bonne le feu du diamant 
A chaque goutte de roſẽe. 
Fidelle amante du Soleil, 
De fleurs, de perles couronnẽe, 
' La Nature ſort du ſommeil, 
Comme une &pouſe fortune, 1 
Dont l'amour hite le revei!. | 
Vers Vaſtre bienfaiſant du monde 
Elle etend ſes bras amoureux; | 
II brille, & l'ardeur de ſes feux 
La rend plus belle & plus fẽconde. 
Tandts qu'au ſommet d'une tour 


L'azur de ſes plumes nouvelles, 


Tout brate des feux de VEte, 
Le froid ſerpent, cache ſous Pherbe, 


Son corps, en replis ondoyans, 

Roule, circule, $'entrelace; 

' Sesyeux,pleinsd'ardeur& d' audace, 

Sarment de regards foudroyans; 

Bientòt levant a rete altiere | 

Vers Faſtre qui l'a ranime, = ; 
II s'elance de la pouffitre 

Et fait briller à la umisre 

Son aiguilion envenimẽ. 

Foibles mortels, que le jour bleſſe, 
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Le Soleil, embraſant les cieux, 
 S'indigne de votre molleſſe. 


Que devient Thoming ans * 
an:?! 


Eveillez- vous, ouvrex les yeux 5 * 
4 Sur nos plaines le Dieu du jour 
| Repand la chaleur & la vie. 
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Frportẽ ſur Faile des ſonge, 


Il vole au pays des menſonges, 


Il touche' aux rives de la mort, 


{ Enviſages ce globe immenſe, 


Image du Dieu qui l'a fait; 

La flamme nourrit fa ſubſtance, 
Ses feux repandentTabondancc 
Chaque rayon eſt un bienfait. 


Il onfante ces purs mẽtaux, 
Triſtes auteurs de tous les maur; 
Peres feconds de tous les crimes z 
Mais qui, ſagement rẽpandus 
Sur les beſoins de la patrie, 
Forment les liens ẽtendus 
Du commerce & de Vinduſtrie, 
Satis font à tous les defirs, 
Et tels que des fources fecondes, 
vont ranimer dans les deux monde 
Les arts, la gloire & les plaiſirs. 
O Soleil ! Ame univerſelle, 

Toi, dont les regards amoureux 
Eclairent ces aſtres nombreux 
Dont l' azur des cieux ẽtincelle; 
O toi, qui ſuſpends dans les airs 


Qui, par milte-canaux divers, 
Portent la fraicheur de leurs'ondey 
Dans les veines de l' univers; 

De l' Etẽ, qui vient de renaĩtre, 
Müris les fertiles moiſſons, 

Et regois les foibles chanſons: 
Que t'offre-ma Muſe champttre, 
Deja de tes rayons puiſſans - - 
Les campagnes ſont-penetrEes z 
Evie, des bles jauniffans, 
Agite les ondes dorees. 
O Ceres! preſſe ton retour: 


Proſerpine a quittẽ la cour 


Au ſein des plus profonds abymey 


Ces torrents, ces mers vagabondes, 


Du ſombre 6pown qui 5 | 


.8 
de$ 
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Le momo char qul Fentraina 

A travers la flamme & la cendre, 
A tes yeux charmès va deſcendre 
Du ſommet brillant de l' Enna. 
Elle paroit; ton cœur palpite, 
Tes pas volent devant ſes pas; 
Quand tu Vappelles dans tes bras, 
L amour vers toi la prcipite z _ 
Un mutuel enchantement 

Vous enivre de memes charmes; 
Trop court, mais trop heureux 

moment 

Od le plaifir verſe des larmes 
Pour vn coeur noble & genereux, 
Qu'il eſt doux, en quittant Cerbere, 
De retrouver le monde heureux 
Par les ſeuls bienſaits de ſa mere ! 
Belle Proſerpine, à tes yeux 

Deja la moiſſon eſt tombee 

Sous la faucille recourbee 

Du moiſſonneur laborieux; 

Ici les gerbes diſperſces 
Couvrent la face des guerets; 
Plus loin, leurs meules entaſſees 
Elèvent un trone a Ceres. 

Sur l'arbre fecond de Pyrame, 

Le ver a ſoĩe ourdit fa trame, 

Qui pare les Dieux & les Roisz 
Les fraiſes parfument les bois, 
L'epine enfante la groſeille, 

Mille fruits naiſſent à la fois; 

Et prete à remplir ſa corbeille, 

La Nymphe hẽſite ſur le choix. 
Partout l' abondance circule ; 
L'homme n'eſt heureux que VEte: : 
L'infatigable pauvrete 

Benit 1 ardente canicule 

Wi fair fremir la voluptẽ. 

Dans un ſalon pavẽ de marbre 
Reſpire- t· on un air plus frais, 
al 'ombre incertaine d'un arbre 
Cher aux Deefſes des ſortts ? 
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La Driade, en robe legere, 
Brave ſous un chapeau de fleurs, 
L'aiguillon ardent des chaleurs; 
Et Pallas, coiffee en bergere, 
Pour égayer le moiſſonneur, 
Danſe a midi ſur la fouggre. 
Le travail, joint à la gaite, 
Souffre & ſurmonte toutes choſes : 
La nonchalante oifivete _ 
Se bleſſe ſur un lit de roſes. 
Voyez Vintrẽpide chaſſgur, 
Qui fur cette cõte biũlante, 
A l'aide d'un chien prẽcurſeur, 
Arrete la perdrix tremblante. 
De joie & d'efpoir anime, 
Il prend, il arme fon tonnerre 
L'oiſeau part, un trait enflammẽ 
Le fait retomber ſur la terfe. 
La chaſſe retient juſqu au ſoir 
Le jeune Adonis dans les plaines: 
Le plaiſir, la gloire & Veſpoir 
Font ſupporter toutes les peines. 
Mais deja plus vif & plus clair, 
Le Soleil dẽvore & conſume 
La roſẽe eparſe dans air; 
Et le feu du ciel qui s' allume, 
Etincelle comme le fer 
Que Vulcain frappe ſur l' enclume. 
Doris s'enfuit ſous les rcſeaux ; 
Et dans leurs lits plus reſſerrees, 
Les Nymphes refuſent leurs eaux 
A nos campagnes alterees. 
Plaignons l'avide voyageur, 
Qui, dans les fables de I Afrique, 
Egare ſous un ciel vengeur, 
S'expoſe aux fureurs du Tropique. 


— 2 


Ta terre rougit ſous ſes pieds 


Des torrens de feu ſe repandent ; 
Et par le Soleil foudroyes, 

Les monts & les rochers ſe ſendent. 
Les arbres à demi couches, [dure, 
Sans fruits, ſans ſeye, & ſans ver- 
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Couvrent de. leurs bras deſſẽchẽs 
Le ſein brilant de la Nature. 

Quel fort! quels horribles mo- 
11 entend les rugifſemens.: [mens h 
Des lions que la ſoif d&yore ; 
Immobile d' accablement, 


Il cherche en vain du firmament 


Le ſecours que la terre implore : 
Aſſis ſur un ſable enflamms, _ 

A la rigueur d'un ciel barbare, 
Il reproche A ſon cœur avare 

Les maux dont il eſt conſume. 
Pour nous, que le Soleil propice. 
Regarde avee des yeux plus douxg 
Laiſſons voyager Pavarice 

Sur le gazon repoſons- nous, 
Tandis que Pardente Ecreviſſe 
Embraſe le ciel en courroux. 
Ainſi qu'a la cẽleſte troupe, 
Pendant le regng des chaleury, 

' Hebe nous verſe à pleine coup 
Le jus des fruits, Peſprit des fleur 
La neige avec art preparte, 
Aiguiſe nos ſens emouſſes ; 

On diroit que ces fruits glac{s 
Sortent des jardins de Borte. 
Un doux loifir eſt nEceſſaire z 
L'eſprit de ſoin debarraſſẽ, 

On paſſe le jour ſans rien faire, 
Un tel jour eſt bientòt paſſe, 

Du midi Vardeur violente 


N'eſt pas un ſupplice pour nous 3 


Si la chaleur eſt accablante, 
Tous les remedes en ſont doux. 
Mais j ent ends le bruit du tonnerrg 
Retentir ſur les monts voiſins ; 
Junon vient dẽclarer la guerre 

Au Dieu protecteur des raiſins. 
Les portes du ciel s obfcurciſſent, 
L'air ſiffle, les antres mugiſſen:; 
Mais bientòt les vents ſont calmes z 


Et les tempetes diffipees, 
K 2 
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Sur les montagnes eſcarpẽes 
Lancent leurs carreaux enflammès. 
Iris, ſur un tröne de nues, 
Fait briller ſon are lumineux; 
Deja les Nymphes revenues 
Brulent de commencer leurs jeux. 
Deja preſſe par ſa rivale, | 
Le Roi des aſtres moins ardent, 
Se precipite a Poccident 
Sur un char de nacre & d'opale. 
L'extrẽmitẽ de ſes rayons 
Eclaire au loin la mer profonde; 
Et tandis que nous le croyons _ 
Plongẽ dans les gouffres de] 'onde, 
Arme de feux Etince'ans, | 
Il ouvre I ſes courſiers brilans 
Les barrieres de I'autre monde, 
9 qu'il eſt doux de reſpirer 
Cet air frais, ces pures haleines 
D' un vent qui du fond des fontaines | 
S' chappe, & n'cſant murmurer, 
Vole fur Pate du myſtere *# = 
Amour il eſt temps de rẽgner; 
Venus ſe promene a Cythere, 
Et les Graces vont ſe baigner. 


L' AUTOMNE. 

CHANT III. 
UELS parfums rempliſſent 
les airs ? 


O porter mes regards avides? 
Des tapis plus frais & plus verds 


* 


La Nature efface ſes rides, | 
Tous ſes treſors nous ſont ouverts; | 
Et le jardin des Heſperides 
Eſt l'image de l' Univers. 

C' en eſt fait, la Vierge cẽleſte, 


. 
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En decouvrant ſon front vermeil, 

Adoucit, d'un regard modeſte, 

Lardeur brülante du Soleil. 

Redoutable fils de Latone, 

Tu ceſſes de bleſſer nos yeux; 

Vertumne ramène Pomone; 

Et mille fruits dẽlicieux 

Brillent ſur le ſein de ' Automne. 
O Sceur aimable du Printemps! 

Tu viens acquitter ſes promeſſes; 

Si tes biens ſont moins Eclatans, 

Tu n'as point de fauſſes richeſſes: 

Loin de toi le fard de Venus, 

Et le clinquant de l' impoſture; 

Ta main dẽpouille la nature 

De ſes ornemens ſuperflus: 

Lair nẽgligẽ de ta parure 


re donne une beautẽ de plus: 
Les fruits, plus nombreux que les 


feuilles, 
| Couronnent tes arbres cheris ; 
Et tous les biens que tu recueilles, 
Ont moins d'eclat & plus de prix. 


Loe regne fortune d'Aſtree 


Se renouvelle dans ta cour; 
Tu pefes la nuit & le jour 
Dans une balance doree. 
Entourẽ de rayons heureux, 


| Qui font la richeſſe du monde, 


Ee ciel, de la terre amoureux, 

Se peint dans le miroir de l'onde. 
La Paix, reine de l' Univers, 

Etouffe la voix des trompettes; 

Un jour plus doux luit ſur nos tetes. 

Nos travaux, meles de concerts, 


| Reffembtent aux plus belles i2tes : 
Renaiſſent dans nos champs arides :. 


La Nature reprend ſes droit; 

Les Dieux deſcendent des mon- 
„ 

La gloire habite les campagnes; ; 

Les Muſes revent dans les bois; 

Et laſſe d'accorder les Rois, 
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Themis, aſſtiſe au pied d'un chene, 
Juge les chanſons de Philene, 
Et donne aux bergeres des lois. 
Les fiers amans de la fortune 
Ont quittẽ la chaine importune 
De la faveur & du devoir; 
L'art, Vinduſtrie & le ſavoir 
Sortent des villes depeupkes, 
Et Pabondance vient revoir 
Ses richeſſes accumulees. 

Ton regne paiſible & charmant 
Fait oublier celui de Flore; 
Automne, la terre t 'adore, 


Et Univers eſt ton amant. 


Belle encor au declin de agg, 
Toi feule, © divine Saiſon! 
Utile, douce, aimable & ſage, 
As merits le double hommage 
Du plaiſir & de la raifon. 

O que les Muſes ſont dociles 
Dans ces vergers delicjeux ! 
Mes vers inſpires par les Dieux, 
Naifſent plus doux & plus faciles: 
L'art de la rime n'eſt qu'un jeu; 
L'*exprefſion ſuit la penſee, 
Et mon àme au Ciel elancte 
Vole ſur des ailes de feu. 
Dans cette aimable ſolitude, 
L'eſprit captif fort de priſon z 
Le plaifir abrege Vetudez 
Tous deux etendent la raiſon. 
Erreur que Forgueil deifie, 


| Prejuge, tyran des mortels, 


Cedez a la PhiJoſophie | 
Qui vient de briſer vos autels. 
Cieux inconnus au teleſcope, 
Et vous, atomes echappes 

A I'ceil pergant du microſcopes 
Vos myſteres deve loppës 
Brillent aux yeux de Calliope. 
La Verite, fille du Temps, 
Dechire le voile des Fables; 
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Je vois des mondes innombrables, | Abrege les jours ds PAutomne, L'amaranthe & le trioolor 
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Ky Et j'appergois des habitans. Pomone, avant que de perir, Rappellent le regne de Flore, 9 
Malgre ſes vulcans homicides, | Semble redoubler ſes careſſes; Et la campagne brille engor - J. 
Le ſeu lui mme eſt habitẽ; Les arbres charges de richeſſes = | Des douces couleurs de l aurore. 45 
Lair, dans ſes ondes ſi fluides, buy courbent pour nous les offrir. | Veſper commence A rayonnery 4 
Dẽcouvre à mon eil enchants ; Laſfe de ramper ſyr nos treilles, Io mugit dans les villages, 
Ses Tritons & ſes Nereides, La vigne &l8ve ſes rameaux, Et les paſteurs vont ramener  - 
La lumière, dont les couleurs. Et ſuſpend ſes grappes vermeilles | Leurs troupeaux loin desp{turagess 
Forment la parure du monde, Au front ſuperbe des ormeaux. Le Soleil tombe & s'affoiblit: 
Renferme la race fẽconde Ces fruits ſi funeſtes aux Perſes, Montons ſur ces rochers ſauvages 1 
 D'un peuple couronnẽ de fleurs. | Et fi dẽlicieux pour nous, Allons revpir ces payſages 14 
La Nature anime les marbrrs, Confandans leurs couleurs diverſes, Que Pombre du ir Embellit, =: 
L'air, le eu, la terre & les eaux ; | Forment les accords les plus doux. |-Ici,' des champs od la culture, 1 | 
Les fruits qui font plier les arbres, Toutes les ronces ſont couvertes | Etale fes hqureyx travaux; | 1. 
dont autant de mondes nouveaux. De coins dores & de pavis; Une ſource brillante & pure,. 14 
Tout agit, rien n'eſt inutile Mille grenades entr'ouvertes | > Qui par la fraicheur de ſes ©AUXg | 1 
Et la reine des animaux Sèment la terre de rubis; . Rajeunit la ſombre verdure. WT 
Unit par diffrens anneaux | Orange douce & parſumbe, 4 Des Pres, des. bois & des coteaux 2 1 
L homme ſuperbe & le reptile. Limons & poncirs faſtueux, L des jardins & des berceaux | 
Fiers amans de la liberté, Et vous, cëdrats voluptueu Od regnent Fart & Vimpoſture ; 
Les @tres, Fun de autre eſclaves, ' Couronnez I Automne charmẽe; | Des taurs, des fieches, des ce. | 
5 Isnorent leur captivitẽ, Raifins brillans, dont la graicheur NeauxX, -, 
$2 Et mẽconnoĩſſent leurs entraves, | Etanche la ſoif qui nous preſſe; Des donjons d a 3 
3 tTout cede à la commune loi: Pommes, dont l'aimable rougeur | Sur le chemin de ces hameaux, 
Terre orgueilleufe & ttmEraire, Reſſemble au teint de la jeuneſſe, | De longues chaines de troupeaux 3 
Apprends que Vaſtre qui t'6claire | Tombez & renaiſfez ſans ceſſe Un pont dẽtruit, une maſure: 
Se doit au monde comme A toi, | Sur le chemin dy voyageur. (Plus loin, des villes, dex chateaux, 
Odéis, remplis ta carrigre, L'Amour que I Automne rappelle, | Couverts d'une vapeur obſcure ;: - 
Adore la ſource premiere Il. beſcend du ciel days nes vergers, Le] jour qui fuit, air qui S õpure, 
Des beaux jours qui te ſont donn&s; ¶ Et vient offrir & la plus belle Le- Ciel allumant ſes. flambeanxy | 
"Regois & repands la lumière Les pommes d'or des orangers, Tout horizon que I'ceil meſure, 
Sur d'autres globes for tunẽs. Accourez, Naiades timides; f , Offrent aux yeux de la peinture - 
Ainſi mon eſprit ſe dẽgage | Le fruit fur la terre tombs, Des contraſtes toujours Nouveau 
Des erreurs du peuple & des grands; Brille, s elève en pyrami des. Et font aimer dans leurs tableaux 
Malgrẽ la vanite des rangs, - Et remplit le trẽſor d' Hob. 44-4 Le coloris & la nature. 47 
Tous les &res font pour le ſage Nymphes, enlevez vos corbeilles, F Mais la nuit, au trene-des.cieuyy 
Moins insgaux que differens, Allez offrir av Dieu des aun pithęagt au Join les: nuages, - 
| Ainſi ma Muſe s 'abandonng 'F Le pourpre qui couyre nos treilles, | Viens encore attacher nos YEur 
Afon cappice zenaiſſant i Lambre qui couvre nos coteaux, Sur de plus ſcappan eim, 
Et tandis qu un Dieu careſſant un rome Prigmes Vent 9e La Seer aimgble e de Soleil 
Nun double myrte la couronne, ä Se re (ur Londa appailge,, 
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Le jour tendre de Elyſce ; 

Elle embellit les regions 

Qu'abandonne Paſtre du monde 

Elle éclaire les Alcyons _ 

Qui planent ſur la mer profonde 

La vague tremblante de l'onde 

Briſe & diſſipe les rayons 
De ſa lumiere vagabonde. 

Sur les mers, d' cume blanchies, 

Neptune marche avec ſa cour; 

Et de nos flottes enrichics 
Eole preſſe le retour. 

Conduits par les mains des dirhes, 
On voit de loin nos pavillons 
Tracer d'innombrables fillons 
Sar le ſein des humides plaines. 
Tandis que I'Octan charms 
*Contemple ſon vaſte rivage, 

Le Nord tout-a-coup enflamme 
Devient le ſpectacle du ſage, 

Et Teffroi du pevple alarms, 

Vne lumiere ẽtincelante 
Embraſe le voile des airs 
Avant-couriere des hivers, | 

Quelle autre Aurore plus brillante 
S'eleve au milieu des Eclairs ? 
Les Dieux ont-ils, dans leurs ba- 


Peſs le ſort des Nations? . 


Emu par nos diviſions, 

Le Ciel fait- il briller ſes lances > 
Ses feux & ſes rayons spars, 
Ses colonnes, ſes pyramides 
\N'offrent à des regards timides 


Que les jeux fanglants au Dieu 
Mars. 1 * 
L'Amour annonce la vendange. 
Pan, dans le creux de ce rocher, 
Foule les prẽſens de Peay 3 - 


On 


Voila les nombreuſes armẽes, 
Voila les combats &clatans, 

Qui de nos guerres rallum&es © 
Furent les prefages!conſtans.. 

La frayeur naiffoit du preſtige ; ' 
Mais nos yeux, Mentie 
Verroatrenatre te — 


Arn 


Sans en redouter les effets. 
Brillez, Aurore boreale, 


| Pales rappelle dans la plaine 


De la Nuit &clairez la cour; 

En vous voyant, le beau Cẽéphale 
Croit voir l'objet de fon amour; 
Et Phirondelle matinale 
S'ẽtonne d'annoncerle jour. 


Et les bergers & Tes troupeaux 3 


Vulcain rallume ſes fourneaux, : 


Et la troupe du vieux Silene 
S'eveille au pied de nos coteayXx. 
Au bruit des meutes de-Diane, 


Les Bacchantes ouvrent les yeux; 


Trompe par la clarté des cieux, 


| Bacchus ſort des bras d"Arianez , 
ce Dieu de pampres couronne, ' 
| Ouvre la ſcene des vendanges ; E 
II brille, il marche environne [ ges, 
D' Amours qui chantent ſes louan- |- 
On voit danſer devant ſon char 


Les Satyres & les Driades; 
Un Faune enivre de Nectar, 


| Remplit la coupe des Menades ;' 
Les jeux qui le ſuivent toujours, 
Repandent des fleurs ſur ſes traces; | 
De la maitrefſe de Glaucus. 


Ses tigres conduits par n 
Sont careſſẽs par les Amours. 
Momus, Terpſichore, Thalie, 
Egypans, Centaures, Sylvains 


I Viennent annoncer aux humains 
; L'heureux retour de la folie. 


Le Soleil voit, en ſe levant, 


La marche du vainqueur du Gange; 


Et porte ſur Paile du vent, 


A ſes yeux, la jeune Erigone -. 


f Folatre & n'oſe 'approcher, - 
4 1 


|: 1 eee eee, * 


Le nectar tombe par caſcade, 


„ 


ER 


Eole menace le monde; 


8 A ISON S. 
Et Purne de aA Naiade 


Devient la tonne de Bacchus. 


Les flots de la liqueur ſacrẽe 
Couvrent la campagne altẽrëe; 
Tout boit, tout s'enivre, tout rity 
Et de lajoie immoderce —_ 
Jamais la ſource ne tarit. 
Le myrte, aux amours favorable, 
A derob& moins de plaifirs, 

Que cet arbuſte venerable 

| N'a vu couronner de defirs. 
Sous les pampres de cette vigne, 
Un amant n'eſt jamais trahi 
Plus il jouit, plus il eſt digne 
Du bonheur dont il a joui. 
Bacchus rajeunit tous les ages, 
Ses charmes ramenent toujours 
La folie au temple des Sages 

La raiſon au ſein des Amours, 


La fin du règne de Bacchus 
Annonce ces combats aimables, 
Oũ les Satyres ſont vaincus 
Par les Nymphes infatigables. 
Jours fortunẽs, mais peu durables? 
- Bientotle brutal Africus, 
S8'éveille aux cris Epouvantables 


Les hirondelles aſſemblses, - 

.S'Elangant du faite des tours, 

Au fond des grottes reculces 

Vont $'endormir Juſqu's aux . 
jours. 

Entaſſes comme des nuages, 

Mille oiſeaux traverſent la mer, 

Le retour de Vaffreux Hiver 


| S'annonce par leurs cris ſauvages. 


Le fer tranchant va dechirer 
| Le ſein des plaines decouvertes; - 


Et Vertumne enpleurant nospertes 


Nous apprend à les rõparer. 


Boro en ſa priſon rugit 
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Deja le: 


Rentrer 


L'A moi 
Au feu 

Content 
Et d'enc 


Illaifle 2 
L'empir 
Foibles « 
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La mer qui $'enfle,ecume & gronde, 
Et ſon rivage au loin mugit. 
Les Orẽades taciturnes 
Cherchent les antres des dẽſerts; 
Et les Hyades, dans les airs, 
Ont renverſẽ leurs froides urnes. 
Vents, triomphez cn ljberte, 
Allez depouiller la nature 
Des vains titres de ſa fierte : 
Que ſert un reſte de parure, 
Quand on a perdu la beautẽ? 
Diſperſez ces fenilles ſechees, 
Devorez ces plantes couchees, 
Qui n'oſent regarder les cieux. 
Et toi, les delices du monde, 
Toi, qui plaiſois à tous les yeux, 
Saiſon fi belle & fi fẽconde, 
Automne, recois mes adieux. 


1 —. 


L HI VER. 
CHANT W. 


1 


Es vents ravagent nos prairies, 
Tout meurt 1 nos _— 
 -_deſoles; "1, 08 
Et de nos humbles 1e 
Les fondemens ſont Ebranles; 
Dejà les Graces immortelles' - 


2 22 


| Rentrent dans nos froides maifons; 


L'Amour vient rechavuffer ſes ailes 
Au feu mourant de nos tiſons: 
Content de rẽgir nos — 

Et d'enchainer nos libertẽs, 

Illaiſſe a ſes freres volages - 
L'empire bruyant des Citẽs. 

Foibles eſclaves de Cytherey 

Fuyez nos plaiſirs innocens; 
vs vous aux traits you. 


— 
n 


QUATRE 


| 


Que lance le noir Sagittaire. 

Le regne de Part impoſteur 
Commence ou la nature expire; 
Volez dans ce monde enchanteur, 


'| Ou le luxe tient ſon empire. 


La nouvelle Pecſepolis 

Vous ouvre ſes portes dorees; 
Chaſſez de vos cœurs amollis 
Les vertus aux champs adorees ; 
Et changez en vices polis 

Nos mceurs à la cour ignortes. 


Pour nous que la paix & les ris | 
} Enchainent ſous ces toits ruſtiques 


Autour de nos foyers gothiques, 
Nous allons oublier Paris 

Et vos plaifirs Aſiatiques. 

Croyez qu' au fond de nos chateaux, 
La joie invente auſſi des fetes; 
Malgre les torrens du Verſeau, 
Le ſouffle glacẽ des tempetes 
Epargne les myrtes nouveaux 
Dont les plaiſirs parent nos ties. 
Ce n'eſt pas A la cour des Rois 
Qu'habite la paiſible Aſtree : 

Il faut que I'ame quelqueſois 


Au ſein du tumulte enivree, 
Revienne, dans le fond des bois, 


Trouver ſa raiſon ẽgarẽe. 
Malheureux qui craint de rentrer 


| Dans la retraite de ſon ame ! 
Le cœur qui cherche & $'ignorer, 
iRedoute un cenſeur qui le blame; 


Peut-on ſe fuir & $'eſtimer ? 

On n'evite point ce qu'on aime : 

Qui n'oſe vivre avec ſoi-meme, 

A perdule droit de s aimer. 

Pourquoi deſerter nos campagnes, 

Quand les ſauvages Aquilons - 

Chaſſent, du ſommet des mon- 
tagnes, 

La pauvretẽ dans nos vallons! > 

L'aſ Peet 4 miseres humaines 


«& 
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Eſt plus touchant qu' weſt mY 
freux: 

Craint-on de voir les ions 

Quandon veutſoulager lenrspeines? 

Le front du riche s obſcurcit, 

Et Vaſpe du malhenr le bleſſe2 

Dans le ſ&jour de la molleſſe 

Le coeur ſe ferme & $'endurcits ' 

Trop fiere de ſes avantages, 

La Ville detourne les yeux 

Du ſombre tableau des Villages, 

Dont les toits, couverts de feus 
illages 

S'ouvrent aux injures des eĩeux. 

Tranquille ſous un dais ſuperbe, 

A la clarte de cent flambeaux, 

On ne voit point dans nos hameaux 

La · pauvretẽ diſputer l' herbe 

Aux plus feroces animaux. 

Aupres d'un foyer magnifique 

On benit le farouche Hiver, 


Qui dans un ſalon pacifique 


Reſpecte la douceur de l'air. 

On croit que la miſanthropie 

Aigrit les maux qu'on ne ſent pas; 

Ainſi le luxe, dans ſes bras, 

Engourdit notre àme aſſoupie. 

Honteuxd'aimer, fier d'Etre ingrats, 

Dans des intrigues pueriles, | 

Nous ẽpuiſons nos cœurs ſteriles ; 

Moins ſenfibles que delicats, 

Le degout nous rend difficiles; 

Impatiens & bientdt las 

Nous trainons nos jours inutiles, 

Nous revons, nous ne vivons pas. 

Loin de moi le triſte ſyſteme 

De cenſurer-d*heureux loiſirs: 

C'eſt en faveur du plaifir mème, 
ue je condamne nos plaiſirs. 

Il n'eſt point d'Hiver pour le Sage; . 

La terre qu*'Eole ravage, - 

Plait encor dans ſa nudite ; 


* 
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Les monts, entourẽs d'un nuage, 
Impoſent par leur majeſtẽ; 
L'aſpe@ de Neptune irrite, 
Frappant en fureur ſon rivage, 
Repand fur tout ſon payſage 
L'3me, la vie & la fierte; 
Et la campagne plus ſauvage 
Ne perd pas toute ſa beauts. 
Malzre Peffroyable peinture 
Du deſordre des elemens, 
L'Hiver lui-meme a des momens ; 
s ruines de la Nature 
. Plaiſent encore a ſes-amans. 
Noe hameaux auroient plus de 
mx charmes, | | 
S'ils ẽtoĩent moins inhabitcs, 
Et $'ils n'arroſojent de leurs larmes 
Les biens qu'abſorbent les Citbs. 
La terre, en eſclave ſervile, 
S' ẽpuiſera- t- elle a jamais 
En faveur d'une ingrate Ville 
Qui change en tribut nos bienfaits ? 
Enrichis des biens qu'ils moiſſon- 
nent, 
Si nos Laboureurs, qui ſriſſonnent 
Sous leurs foits de chaume cou- 
verts, Fg 
Jouiſſoient, du moins les hivers, 
De Vabondance qu' ils nous don- 
Si le fleuve de nos trẽſors, nent; 
Long, temps egars dans ſa courſe, 
Remontoit enfin a ſa ſource, 
Pour enrichir ſes premiers bords ; 
Alors la misere effrayante, 
Dont la main foible & ſuppliante 
Implore un ſecours refuſe, ' 
Beniroit l'image riante *' | 
= notre luxe humaniſẽ. 
cours de nos deftins profperes, 
En rẽpandant notre bonheur 
Sur Theritage de nos pères, 
Sauveroit la die & I henncur 


ti 


| 


Aux efclaves involontaires, 


Que le fer ſanglant du vainqueur, 


Ou que la baſſeſſe du cœur 

Rendit jadis nos tributaires. 

Tout malheurevx eſt avili: 

Chaſſez l'indigence importune, 

Et le Village eſt ennobli; 

La gloire y ſuivra la fortune; 

P y vois ſon culte retabli. : 
Ranimons les arts de Cyblle ; 

Forgons la pareſſe rebelle 

A ſurmonter la pauvrete ; 

En rendant la terre plus belle; 

Augmentons ſa fecondite.. 

Deja ſur la neige endurcie, 


| L'Hiver commence ſes travaux: 


Deja la tete des ormeaux 
Tombe ſous les dents de la ſcie. 
Le bruit redouble des marteaux 
Retentit au pied des montagnes, 
Et le plus groſſier des mẽtaux 
Devient le trẽſor des campagnes. 
Le fer recourbẽ de Cẽrès 
S'alguiſe ſur la meule agile; 

La chaſſfe diſpoſe ſes rets ; 

La fournaiſe ẽpure Vargils ; 
Vulcain change en verre fragile 
La fougère de nos fortts, 

Les jeux & les travaux s' allient; 
Pour ſormer nos ſimples tapis, 
La paille & le jone ſe marient; 
Nos veeux, nos beſoins, qui varient, 
Reéveillent les arts aſſoupis. 

L' ennui, ce tyran domeſtique, 
Dans nos hameavx eſt ignore: 
Ici, le paſteur deſceuvrs ; 

| Faconne ſon ſceptre ruſtique z 
-Ici, le chanvre prepare E 
Tourne autour du fuſeau gothique ; 
Et ſur un banc mal aſſure, 


{| La'Bergere la plus antique 


| Chante la mort du Balaf;s, 


LES QUATRE SAISON S. 


| 


D'une voix plaintive & tragique, 
O! que ces objets innocens 


font de droits fur I'ame d'un Sage? 


La campagne la plus ſauvage, 
Porte le calme dans nos ſens, 
Les Lois de la Philoſophie 
Naiſſent du principe du goũt; 
Ce qu'on aime, on le deèiſie, 

Et l'on peut etre heureux par- tous. 
Le charme ſeul de l'habitude 

| Me fait vanter la ſolitude. 

Jadis I'Hiver, loin de Paris, 
Effrayoit ma folle jeuneſſe; 

Je croyois dans nas champs flétris, 
Voir les rides de la vieilleſſe. 

Ces bois blanchis par les frimats, 
On j'entretiens ma reverie; 

Ce figuve dont I'onde cherie 
Ranime nos ſombres climats, 
Qui, pour embraſſer la prairie 
Ouvre, étend & courbe ſes bras; 
ces lieux. pour moi remplis d' appas, 
Etoĩent jadis la Siberie. 

Juſque dans Yombre des deſerts, 
Le bruit ſẽduiſant des theatres 
Venoit Etouffer les concerts 

De nos villageoiſcs folatres. 


Le luxe, environnẽ des arts, 


Roi d'une ville ſingulière, 


Nos bons & naifs Campagnards, 
Marquẽs au crayon. de Modiere. 
Je regrettois la liberte 

D' un ſpeſtacle aimable & ſantaſque: 


od ron prodigue ſous le maſque 


Le menſonge & la vexitẽ; 

L'aſyle ẽlẽgant & champẽtre 
On deux amans ſont renſermẽs. 

Moins par le plaifir d etre aimes, 

Que par I'orgueil de le paroitre3, 


| Ces longs ſoupers où Ion redit - 


} 7 


| Lot 


* 


Changeoit le village en chaumicre 
Et preſentoit à mes regards 


ö 
et 
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 Appelo't mon coeur ẽgarẽ; 


p | LES 


Toute I hiſtolre de la veil le 5, 
On Fenjoument ſe refroidit, 


Si la ſatire ne Peveille; 


On ie vaudeville fatal 


Eſt module parles Orphees ; 
Ou le vin, verſe par les Fees, 
Coule dans Vor & le cryſtal : 


Enfin, le tumulte & Forgie, 
Venus & ſes temples ouverts, 
L'image des arts reflechie 


Sur les glaces de nos deſſerts : 


Tout au ſẽjour de la licence 


ha Ville avoit dẽfigurẽ 
L'heurevx ſ&our de FVinnocence. 
Avjourd'hui que Page a mitri 
Les conſeils de Pexperience, 
Que mon cœur enfin $eſt gueri 
Des fougues de l'impatience, 
L'Hiver n' eſt plus fi rigoureux ; 
Le deſert remplace la Ville : 
Od je crois vivre plus tranquille, 
La je m'eſtime plus heureux. 
Nos donjons, nos tours delabrẽes, 
Monumens antiques des Goths, 


Sont moins affreux que les magots 


Dont nos maiſons ſont decorees : 
Sans aimer la groſſierete 

De nos ateux encor barbares, 
Leur aimable naivetẽ 

M'attache à leurs travaux bizarres. 
Le Chevalier, le Paladin 

Viennent remplir mes reveries, 
Et je lis dans leurs armoiries 

Les guerres du grand Saladin: 
Leurs tournois, leurs galanteries, 
Empreints ſar un marbre groiſier, 
Revivent dans ees galeries 

Ou Amour, tout couvert d'acier, 
Au lieu de guirlandes fleuries, 
Orne ſa tite de laurier. 

Un amas de lances rompues 


N 


— 


Mais aux yeux de la vẽritẽ, 


| Nos vites corrompent les Arts. ! 


QUATRE SATSONS. as 
Eſt le trẽſor de ce chiteau ; Telles ſont TeFfages petiſces | 
Les haches d'armes, les maſſues,, | Dont j'aime I nourrir ma raifony | 
Les arcs-$'&!&vent en monceau. | Tandis que les neiges prefſces ' 
Dans cette tour mal rẽparce, ] Couvrent le toĩt de ma maiſon. - 
Quel objet frappe mes regards > | Seul & ſouvent heureux deetres 
De fer la muraille entourèe, Je me ſais un utile jeu 8 
Des pigeons perchẽs ſur des darts if De voir conſumer par le ſeu l 
La colombe de Cytheree Le tronc venerable d'un hẽtre. 


Y boit dans le caſque de Mars. 


| toire 
Eclaire à mes yeux le paſſe. 
Japprends au livre de Memoire, 


Par-tout le flambeau de PHiſ- 


; 


Cet arbre ſembloit, au printemps 
Rẽgner ſur tout le payſage 3 - 
La mouſſe & la roville des temps 
Deceloient ſeuls ſon grand age; 
Ses rameaux, penches alentour, 


Livre utile & preſque efface, 
Que l homme a toujours mal place 
Le temple oũ rẽſide la gloire. 
Le tableau de l' antiquitẽ 
Sẽduit par ſa douce impoſture; 


Le vieux temps n'eſt. beau qu'en 
peinture. 
Le chalumeau des Troubadour, | 
Le luth du bon Roi de Navarre- 
N'*egaloient pas 'humble guittare 
Des moindresChantres de nos jours. 
Ami de nos aieux celebres, 
Je ne veux point reſſuſciter 
Leurs ſiècles couverts de tEnEbres, 
Qu un jour plus pur vient d'ẽcarter. 
Quelle ime inhumaine & groſſière, 
De notre ignorance premiere 
Regrette les temps rEvolus ? 
L'erreur eſt un malheur de plus : 
Moins notre eſprit a de lumiere, 
Moins il éclaire nos vertus. 
Dois- je imputer a la culture 
Ces ronces, ces chardons Epars, 
Qui devorent la nourriture 
Des bles naiſfans de toutes parts ? 
Loin de moi ſemblable impoſture 
Les Arts fecondent la Nature, 


; 


Des Aquilons impẽtueux; 


{| 11 fouloit le ſein de la terre; 


Appelle fur la fin du jour 
Nos Bergzores à la veillee. 


Formoient un tempte pour les 
Graces 3 

A ſon pied Fon voyoit les traces 

Qu'imprimoientles pasde Amoury 

Cent ans il repouſſa la guerre 


Inẽbranlable & faſtueux, 


Son front brülẽ par le tonnerre 
En ẽtoĩt plus majeſtueux. | 
Quels Dieux ont caufe fa ruine * 
Un Bitcheron foible & courbs 
A frappẽ Farbre en fa racine, 
Le roi des forets eſt tombe. 
Aids d'une ſombre lanrerney | 
Le foir je dirige mes pas 
Vers Pantique & vaſte caverne 
Oh le Neſtor de ces climats 
Raſſemble, police & gouverne 
Tous les Bergers de ſes Etats. 
Dans cette grotte mal taille, 
La Sur aimable de Amour 


L' Amant d' Io, dibarraffs 


Du ſoin de ſillonner la plaineg 
Y rẽchauffe de ſon haleine 


Philemon que I'8ge a glace, 


| Liſotte & le jeune Phildne. a 


L. E 


Des arbres, en cercle arrondis, 
Forment le ruſtique thẽatre 
Ou la Viuageolſe & le Patre 
Saiment comme on s aimoit jadis. 
2 z triple lumière, 
Pair agite & fait pencher, 

Deæcouvre aFaifemblee entière 
La profoncteur de ce rocher. 

eſt - i que les Jangues ſoirses 

'Ecoulent comme des momens; 
Nos eres, dans ces lieux charmans, 
Naiſfent ſans etre prẽpartes. 
La Romance, le Fablio 
Nous content leurs deuces for- 
Ici'les faſtes de Clio Inettes: 
Sont des recueils de chanſonnettes: 
Jei hon tient la cour d' Amour, 
$i redoutable aux infidelles, 
Ou Fon couronne tour - àA-tour 
Les plus galans & les plus belles; 
O les ingrats & les cruelles 
Sont condamnẽs le meme jour : 
Ici haccuſẽ doit rẽpondre; 
Lo Suge ordonne, on obẽit; = 
Chaque amante a droit de confondrs | 
Le perfide qui la trahit. 
Vn; foir, dans ce Senat champetre, 


Egle, bergere de vingt ans, 


Nous dit qu'elle ſauroit peut - etre 
Une hiſtoire de ſon printemps. 
Alors toute la troupe Emue 
Se rapproche pour Ecouter; 

Le ſeul Myfis baiffoit la vue: 
Eglẽ commenga de conter. 

Vne Bergere aſſez jolie 


Donna ſon chien a fon vainqueur ; | 
| 


Le Sauvage de la Norwege, 


Quand elle eut fait cette folic, 
It fallut bien donner fon cceur: 
En aimant on ſe croit aimẽe, 
Comment ne Vedt-elle pas cru? 
Le pouvoir qui l'avoit charmee, 


A chaque inſtant s toit aceru . 


| 


4 


| 


Voiſin des montagnes de neige 


QUATRE .SAISONS. 


Plus la foibleſſe ẽtoĩt extreme, 
Plus Pamant devint impoſteur : 


{ Helas! comment croire menteur 


Un Berger qui dit: je vous aime. 
Un cœur fincere ne craint rien; 
Mais cette affurance eſt fatale: 
La Bergere appergut ſon chien 

Sur les genoux de 1a rivale. 

Le voile alors ſe dechira: 

Tout fut change dans la nature; 
L'Amour, ſe temps, rien ne pourra 
Guerir ſa proſonde bleſſure: 

Je la connois, elle en mourra. 

A ces mots Egle fond en larmes, 
Et Myfis tombe & fes genoux : 
Quoi ! dit-il; j*ai bravẽ vos charmes 
Mon cceur & eſt Eloigne de vous 
Le ſupplice eſt gal au crime ; 
Petois aims, i Je fuis hai; 

Je vivrai, je mourrai victime 

| De mon amour que j'ai trahi 
Mon cher Myfis, Egle t'adore, 
jamais tu ne fus condamnẽ; 

Si ma ſiertẽ t'accuſe encore, 

Mon cceur t'a dea pardonnẽ. 

| Elle dit: ſa voix affoiblie 

| Expire, & Myfis a fes pieds, 

Les yeux dans les larmes noyẽs, 
Deteſte un crime qu'elle oublie. 
Alors un murmure flatteur 
Cẽlòbre ce retour fi rare: [ teur, 
Les maux dont l' Amour eſt l au- 
Deviennent, quand il les prẽpare, 
La ſource de notre bonheur. 
Ainſi la plus ſombre journẽe 
Peut $'Ecouler dans le plaiſir: 
L'art d'adoucir fa deſtinẽs, 

Eſt l'art d'occuper fon loifir, 


Cet automate faincant, 


1 


Qui le ſẽparent du nẽant, 


. 


Fleuve, dont le cours inẽgal 


1 


. | Dans les plus triſtes folitudes, 


Croiroit voir Vile des Amours; 

Les nuits que nous trouvens f 
rudes, 

| Seroient pour lui 15 plus beaux 

Jouiſſons de nos avantages, jours. 

| Quittons en foule nos Villages; 

Le vent ſe live a F Orient, 

Et le Ciel, vainqueur des orages, 

Nous montre-un viſage riant. 

L'Hiver plus vif & moins à eraindrt 

A leve ſon voile odieux ; 

La terre ceſſe d' tre a plaindre, 

| Quand le Soleil brille a ſes yeux. 

| Deza les neiges des montagnes 

Reſplendiſſent de tous cotes, 


| La robe blanche des campagnes 


Etale ſes plis argentẽs; 

La goutte d' eau, que Fair epure, 

Se change en perle en ſe formant; 
L'Hiver, dans toute ſa parure, 

| Nous montre fa riche ceinture 

Et des chaines de diamant 
Semblent referrer la Nature. 


Arroſe nos plaines fecondes, 
Sous une voute de criſtal 

Borte empriſonne tes ondes : 
Nos Villageoiſes vagabondes 
Ofent parcourir.ton canal. 

Et toi, montagne infortuneey 

Sc jour Eternel des Hivers, 

Oũ la nature abandonnẽe 

Regne ſur des tombeaux ovuverts z 
Dans tes. cavernes effroyables, | 


vans tes abymes fi profonds, 
{| Habites par d'affreux dragons 


Que la faim rend impitoyables, 
Courons, tandis que le jour luit, 
Attaquer les monſtres ſauvages, 


1 Qui, dans les ombres de la nuit, 


Exercent leurs cruels ravages. 


1 Bravon$ 
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O toi, qui de Vefpace as peuplẽ, les deſerts, 
Qui de ſoleils ſans nombre éclairas Punivers, 
Et qui condyis la pourſe ẽterneſſe & rapide 
Des es emportẽs dans les plaines du vide, 
rbitre des deſtins, maĩtre des ẽlẽmens, 

oi, dont la volofitẽ crea Pordre & Ie temps, 
Ton mee) rhe veille ſur notre aſyle: 

It ẽpanche fes dons ſur ce globe fertile: 
Mais 'homme a n6glige les preſens de tes mains. 
Je viens de leur richeſſe avertir les humains, 

Des plaifirs faits Pour eux leur tracer la peinture, 
Leur apprendre à connoitre, A ſentir Ia Nature. 
Eſprit univerſel que i homme oſe „ 
Accepte mon hommage, & daigne m inſpirer. 

Et toi, qui mas choifi pour embellir ma vie, 
Doux repos de mon coeur, aimable & tendre amie, 
Toi, qui ſais de nos champs admirer les beautes, 
Derobe-toi, Doris, au huxe des citẽs, 5 
Aux arts dont tu jouis, au monde od tu ſais plaire. 
Le Printemps tt rappelle au vallon ſolitaire 
Heureux; fi pres de toi je chante A ſon retour 
Ses dons & ſes plaiſirs, la campagne & Amour? 

L'homme s éveille encore à la voix des tempètes; 
Mais le vent du midi qui-mugit ſur nos tetes, 

Des bralans Africains traverſa les deſerts ; 
It enleva des feux qu'il repand dans les airs; 
II les mile aux vapeurs qui couvrent nos rivages. 
II agite, balance & preſſe les nuages, 
Qui fondent; en tombant, les frimats entafſes 
Sur les cdteaux blanchis, & ſur les champs glacẽs. 
ai vu du haut des monts les neiges Ecoulces 
n torrens orageux rouler dans les vallees, . 
Les fleuves dẽchainẽs ſortir de leurs canaux, 
Et les glagons rompus diſperſẽs ſur les eaux. 
Neptune a ſoulevẽ ſes plaines turbulentes; 
La mer tombe & Bondit fur ſes rives tremblantes; 
Elle remonte & gronde, & ſes coups redoubless 
Font rgtentir l'abyme & les monts:Ebranlss, 
Sous un ciel tenebreux Boree & le Zephire. . 
Des campagnes de Pair fe diſputent l' empire; 
Et des champs devaſtss les triſtes habitans, | 
Les yeux leybs au ciel, demandentle. Printemps. 
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Mais les ſombres vapeurs, qui retardoĩent Payrores -- Et « 
s entr'ouvrent aux rayons. du ſoleil qui les dore; O 
L'aſtre victorieux perce le voile obſcur, Cett 
Qui nous cachoit ſon diſque & le cleſte azur; Sete 
Il ſe peint ſur les mers; il enflamme les nues; D 
Les grouppes variẽs. de ces eaux ſuſpendues, Ils c 
Emportẽs par les vehts, entaſſẽs dans les cieux, Et le 
forment au haſard un chaos radieux. - Gol 
A peine ce beau jour ſuccede à I'ombre humidey Les 1 
Le berger vigilant, ragriculteur avide, Lui r 
De la nature oiſive obſervent le reveil, | Jela 
Et loin de leurs foyers vont Jouir du ſoleil. Du cl 
Leun voit en ſouriant ces prẽs, ce paturage,. La na 
00 bondiront encor les troupeaux du village 3 Chant 
Et l'autre en mẽditant contemple ces guẽrets Tat 
Od ſa main dẽpoſa les trẽſors de Ceres. | 
'Deja Prognẽ revient,.& cherche A reconnoitre Le pa 
Le toit qu'elle habita, les murs qui lont vu naĩtre: Ce ver 
Le peuple aile des bois s eſſayant dans les airs, Doit b 
alt D'un vol timide encor raſant les champs deſerts, Et dar 
se ranime, s ẽgaie, & d'une aile hardie Que 
II s'ẽlance en chantant vers l'aſtre de la vie. Deja Ie 
Ce retour des oiſeaux 2 au nautonnier Ilfait p 
Qu'aux promeſſes d' Eole il peut ſe confier. Ses acc 
Vous, qu' aux portes du jour la fortune rappelle, W'inte 
Partez, allez braver element infidelle ; Immob 
L'octan ſolitaire attendoit vos vaiſſeaux. Souven 
Des flots moins élevẽs retombent ſur les flots; Enfin 
| Le ſolefl du Printemps calme les vents & 1'onde. Redonn 
Volez des champs d' Olinde aux rives de Golconde; ce rapic 
Cueillez dans l' Vemen ce fruit dẽlicieux — 
{ Dont les ſels irritans, les ſucs ſpiritueux, Du bout 
Des chaines du Iommeil delivrent la penſce. L'eve f 
Du brilant ẽquateur à la zone glace, Le chev 
Chez le Negre indolent, au farouche Iroquois, je ne v b 
Allez porter nos arts, nos plaiſirs & nos lois; _ | 
.- |] Policezle barbare, eclairez le ſauyage ; Ce vete a 
Et ne leur portez plus la mort ou Feſclavage, Rout a 
Brillant aſtre du jour, de climats en climats, e fati 
| Tu pourſuis en vainqueur les ombres, les frimats; 9 valle 
Tu conduis le z&phir dans les airs qu'il ẽpure; 1 gs 
Tu traces ſur le globe un cercle de verdure; 
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Et des bords du Niger, des monts audacieux 

Od le Nil a cache ſa ſource dans les cieux, 

Cette aimable couleur, de contre en contree, 

S'ttend aux monts voiſins de Ponde hyperboree. 

Des tapis d'emeraude ont bords les ruiſſeaux: 

Ils couvrent les vallons, le ſommet des coteaux, 

Et les monts odorans oli la brebis charmee 

Goũte du ſerpolet la feve ranimee. 

Les ſucs & les eſprits du nouvel a iment 

Lui rendent la gaite, I'ame & le mouvement: 

Je la vois qui bondit ſous la garde fidelle 

Du chien qui la raſſure en grondant autour d'elle. 

La naive bergsre, aſſiſe au coin d'un bois, | 

Chante & roule un fuſeau qui tourne ſous ſes doigts. 
Tandis que mes regards erroient ſur ces cam- 

pagnes, 

Le pampre a reverdi ſur le front des montagnes. | 

Ce verd. ſombre & fonce des humbles vegetaux 

Doit bientot revetir les chenes, les ormeaux, 

Et dans peu la foret reprendra ſa parure. 
Quels chants vont eclater ſous ſon toit de verdure! 

Deja le roſſignol fait retentir les bois; 

Il ſait prẽcipiter & ralentir ſa voix ; 

Ses accens varies ſont ſuivis d'un ſilence 

W'interrompt avec grice une juſte cadence. 

Immobile fous Parbre ov I'oiſeau s' eſt place, 

Souvent j*Ecoute encor quand le chant a ceſſẽ. 
Enfia dans les forets la chaleur plus active 

Redonne un libre cours à la ſeve captive 

Ce rapide torrent, gens dans fes canaux, 

Ouvrant, pour s' echapper, I'ecorce. des rameaux, 

Du bouton dẽployẽ fait ſortir le feuillage, 

Lelève & le rẽpand ſur l'arbre qu'il ombrage, 

Le chevreuil plus tranquille eſt cache dans les bois; 

Je ne vois plus Poiſeau dont j ẽcoute la voix. 

La couleur qui raſſemble & V'ombre & la lumière, 

Ce vetement nouveau de la nature entiere, 

Rejouit à la fois & repoie mes yeux, 

We fatigue au Printemps Ieclat nouveau des cieux. 
Q rallons! dcoteaux! champs heureux & fertiles ! 

Cels charmes ces beaux jours vont rendre A vos 


0 de quels mpuvemens je me. ſens agite, [alyles ! 
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Quand je reviens a vous du ſein de la cite! 

Je ſens renaitre en moi le plaiſir, Peſperance, 

Et ce doux ſentiment d'une heureuſe exiſtence, 
Que le monde frivole on j*etois entraine, 

Et ſon luxe & ſes arts ne m'avoient point donne. 


C'eſt la qu'on eſt heureux ſans trop penſer a Fetrez 
ſe ne jouis pas ſeul. Le retour du Printemps 

Vient d'inſpirer la joie aux citoyens des champs. 

Les entends-tu, Doris, benir leur deſtinee, 

Et ſaluer en chœur Paurore de l'annẽe? 

-Vois-tu PaQtivite, l' eſpoir de ſon bonheur, 

Eclater dans les yeux du jeune agriculteur ? 

Content de voir finir les jours de Findolence, 

Il veut par le travail meriter Pabondance ; 

Il ſe plait dans fa peine; il craint la pauvretẽ; 

Mais il craint plus encor la triſte oĩſivetẽ. 


| Tandis que ſous un dais la molleſſe aſſoupie 


Traine les longs momens d'une inutile vie, 
Il dompte, en ſe. jouant, ce taureau menagant 
Qui rẽſiſte avec crainte, & cede en mugiflant ; 
Et le ſoc enfonce dans un terrain docile, 
Sous ſes robuſtes mains ouvre un fillon facile, 
Il va ſemer ces grains fi chers aux animaux 
Compagnons ẽternels de ſes nobles travaux: 
La herſe, en les couvrant ſous la glebe amollie, 
Aſſure le depot qu'a la terre il confie. ; 
S'il a vu dans ſes champs l'ivraie ou les chardons 

Opprimer le troment, uſurper les ſillons, 
Il appelle au travail ſa compagne fidelle. 

Elle aſſemble auſſi-tot ſes enfans autour d'elle ;; - 
Laine le fer en main a devance ſes pas; 


| Le plus jeune ſourit emporte dans ſes bras ; 


Et tous avant Faurore ils vont loin du village 
Degager le froment étouffé ſous l'herbage. 
L*enfant laborieux, mais novice en ſon art, 


Suit ſa mere en aveugle, & Pimite au haſard 


Et le fer que conduit fa main mal aſſurẽe, 
Bleſſe la jeune plante a Ceres conſacree z 

Il voit autour de lui ſes freres empreſſes 
Raſſembler en monceaux les cailloux diſperſcs, 


Tous de leurs yains travaux relevent Funportance ; 


I L Chacun 


Tout me rit, tout me plait dans ce ſẽjour champetre; - 


. 1 
19 
6 11 
. 
14 
. 1 
* * A! 
? 7 
[T4 
W | 
= / | 
a 51 
1 * 
1 
1 4 
\ 
0 1 
" ii} 
Hy. : 
1 
) 3 
£00174 
EH... 
Y NN 
44; 
1's 
i F - 
4 on? 
{81 
{1 i 
1 
F 4" : 
19 10 
17 + 
1 
Tl i | 
WTF | 
1 
* 
| : 
| « 
0 6 10... 
We 7h. 
1 
* 1 
1 
n 
1 
M09 
MN. 
7 1 
| | is : 
Trl n 
I UL... 
18 | 
BY. *. 
oy * 
l * 
: » {| - 1 
15 
© | 
mw 4 5 
PL | 
1 1 
ne 
7, - N. 
+ [50 i 
! i 
: 1 | 
"LY 
1 632 
1 1 
"1$:+1500 
N 
1 y. if 
1 : at 
: by! 
$4 is 
ji K 7 
1-8 : 
Wh. . "1 
] 
MAL 
il 
: 
in 
wb olgg 
* 4 
1 4 KY 
W 
4 * 
n 
0 q 
AS Wy 
+ | 
i453 41 
0.18 
1409 
"i . 4 
1 
n 
al 
ly if 


— —— — — 
> ECADE SS. a7 £7 ES 


ZE 


— 


— < — 
47 —— 


— 
— 


— 


— 


> a SID —— — 


110 LES 


Chacun dans ce moment croit ſortir de I'enfance, | 


La mere d'un ſouris flatte leur vanite, 
Applaudit à leur zele, excite leur gait, 
Et d'un oil ſatisfait les voit ſur la verdure 
S'agiter, ſe jouer, croĩtre avec la nature. [temps 
Mais les momens font chers; les beautẽs du Prin- 
Suecedent une a l'autre, & brillent peu d'inſtans : 
ouiſſons, le temps vole, & Flore nous appelle. 
Le ſoleil entourẽ d'une ſplendeur nouvelle, 
Pourſuit ſa route oblique au ſigne des Gemeaux, 
. Conduit par la Pléiade, i] fort du ſein des eaux, 
Sur nos champs embellis prodigue la lumiere, 
Et ſemble avec plaiſir prolonger ſa carriere 
Des tapis de verdure il fait ſortir les fleurs; 
Il nuance, varie, anime ſes couleurs, | 
Dæjà ſur le rempart qui defend la prairie 
La roſe eſt en bouton, Vaubepine eſt fleurie; 
Deja la marguerite ẽtale ſes beautes, 
Son cercle emaille d'or, ſes rayons argentes : 
L'odorant primevere &leve fur la plaine 
Ses grappes d'un or pale, & ſa tige incertaine. 
Heureux, cent fois heureux l'habitant des hameaux 
Qui dort, s'eveille, chante à l' ombre des berceaux, 
Et ravi des beautes qu'il voit dans la campagne, 
Du plaifir qu'il ẽprouve avertit fa compagne. 
Egleva conſulter dans le ruifſeau voiſin 
nelle fleur doit orner ou ſatete ou ſon ſein; 
Ces trẽſors du Printemps ſemes ſur la verdure, 
Sont pour elle un tribut qu'il doit a ſa parure. 
Naiſſez, brillantes fieurs, ſur ces vaſtes guerets; 
Couronnez ces vergers, ẽgayez ces forets 
Rejouiſſez les ſens, & parez la jeuneſſe; 
En donnant les plaiſirs, promettez la richeſſe. 
Temptre, aſtre du jour, le feu de tes rayons; 
Ne brüle pas ces bords que tu rendis feconds ; 
Sans diſſiper leurs eaux eEchauffe les nuages, 
Et que la douce ondee arroſe nos rivages. 
Ah, Doris! c'eſt alors qu'il faut voir le Printemps; 
Hatons-naus, quittons tout: les vieillards, les enfans, 
Pour voir tomber des cieux la vapeur printannière, 
Sont. dẽjà raſſemblẽs au ſeuil de leur chaumiere, 
Helas l ils ont tremblẽ que Vexces des chaleurs 
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Ne conſumit les fruits defleches ſous les fleurs, 
Ne fletrit dans les pres l' herbe qui vient de naitre 
Et ne retint cache I &pi qui va paroĩtre: N 
Mais ils ont vu pälir le diſque du Soleil. 

Cet aſtre, en $'elevant de Porient vermeil, 
Paroit environnẽ d'une vapeur legere 
Qui monte dans les cieux, 8'ttend ſur Phemiſphere, 


Et ſans troubler les airs, repand Pobſcurite, 


Le feuillage du ſaule eft A peine agite, 

Et les foibles roſeaux ne courbent point leurs tetes, 

On n'entend point ces bruits prẽcurſeurs des tem- 
petes 3 5 


Les troupeaux ſans effroi s' ẽcartent des hameaux, | 


{| L'oiſeau dans les vergers chante ſous les rameaux. 


La nue enfin s'abaiſſe, & ſur les champs paiſibles 
Diſtille ſa roſẽe en gouttes inſenſibles: 
Je ne vois point les flots de ſa chiite ébranlés, 
Ni leur ſein ſillonnẽ de cercles redoublẽs; 
A peine je l'entends dans le bois ſolitaire 
Tomber de feuille en feuille, & couler ſur la terre, 
Juſqu'a la fin du jour la tranquille vapeur 
Sur les champs ranimes depoſe la fraicheur. 
Le Soleil au couchant dore enfin nos rivages; 
Il s&me de rubis le contour des nuages. 
La campagne ẽtincelle; un cercle radieux 
Trace dans l'air humide, unit la terre aux cieux. 
Les nuages legers ou brilloit la lumiere 
Suivent le globe ardent qui finit ſa carriere, 
La nuit, qui ſur ſon char 8'eleve- au firmament, 
Amene le repos, ſuſpend le mouvement ; 
Et le bruit foible & doux du zẽphyr & de I'onde 
Se fait entendre ſeul dans ce calme du monde. 
Ce murmure aſſoupit les ſens du laboureur ; 


Les ſpeRacles du jour ont rejoui ſon cceur 3 


Il a vu ſur ſes champs deſcendre Pabondance ; 

Et des ſonges flatteurs, enfans de Feſperance, 

Lui rendent les plaifirs qu'interrompt ſon ſommeil. 

Mais quels brillans tableaux Etonnent ſon reveil, 

Quel eclat! quels parfums ! quels changemens ra- 
L'&pi s eſt Elance de ſes tuyaux humides : [ pides 
Les arbuſtes des champs, tous les arbres feconds 
Oppoſent leurs couleurs aux couleurs des , 
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Et leur tige à travers la blancheur la plus pure 
Laiſſe de ſon feuillage Echapper la verdure. 

O que Phomme eſt heureux ! qu'il doit etre con- 
Des beautẽs qu'il dẽcouvre & des biens qu'il attend 
L*eſperance, Doris, deſcend ſur ces campagnes, 

Entre dans ces vergers, vole ſur ces montagnes : 

L'eſperance revient, au retour du Printemps, 
Interefſer notre ame aux ſpectacles des champs 3 
De raiſins & d'&pis ſa tete eſt couronnẽe; 
tes. Elle montre de loin les bienfaits de l' anne, 
te Promet à tout mortel le prix de ſes travaux, 
Le plaifir au jeune homme, au vieillard le repos. 
| . Je viens la retrouver dans ce vallon champetre, 
an Elle m'y fait jouir des biens encore à naĩtre; 
les En vain je la cherchois dans ces triſtes jardins 
Oh des vaſes brillans ſurchargent cent gradins, 
On languit enchaĩnẽ dans fa priſon de verre 
Le ſterile habirant d'une rive Etrangere. - 
C attendre, qu'eſperer d'un theatre de fleurs? 
re. La tulipe orgueilleuſe ẽtalant ſes couleurs, 
Le narciſſe courbẽ ſur ſa tige flottante, 
Et qui ſemble chercher ſon image inconſtante, 
L'hyacinte azure qui ne vit qu'un moment, 
Des regrets d' Apollon fragile monument, 
Ne valent pas pour moi les fleurs d'un champ fertile. 
28 Le beau ne plait qu'un jour, fi le beau n'eſt utile. 
Au pied de ces tilleuls, ſous ces vaſtes ormeaux, 
Dont jamais aucun fruit n'a charge les rameaux, 
Jai regrettẽ ces champs ou Bacchus & Pomene 
M'annongoient au Printemps les bienfaits de l' Au- 
tomne; 
Dans oes murs, ces lambris, dont je ſuis entourẽ, 
Mon eſprit inquiet ſe trouve refferre ; 
Is bornent A la fois Veſperance & la vue; 
Þ'y regrette des champs la ſauvage ẽtendue, 
Les ruiſſeaux & les bois, les dẽtours des vallons, 
Des rochers ſuſpendus à la cime des monts, 
_ Les lointains azures. La nature feconde 
; Varie à chaque inſtant le th&tre du monde; 
Et nous, dans nos enclos ſtẽrilement ornẽs, 
: Nous la bornons ſans ceffe à nos deſſeins bornẽs: 
* Aj admire un moment l'ordre, la ſymẽtrie, 
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Et ce plaiſir d'un jour eſt I'ennui de la vie. 
ſtent | 
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Oh! que j'aime bien mieux ce modeſte jardin 
Oa Part, en ſe cachant, fecondoit le terrain, 
Od, parmi tous les biens, le luxe & la parure 
Sembloient un don de plus, un jeu de la nature ! 
Raimond le gouvernoit ; roi de ſes plants nombreux, 
Content.de ſon empire, il y vivoit heureux. 
Six arpens- compoſoient ſon modique heritage : 
Les flancs d'une colline en repouſſoient Porage, 
Et recourbes en arc, embraſſoient un vallon 
Ou muriſſoit la figue a cote du melon. 
La ſur un ſable d'or une onde pure & vive 


| Pourſnivoit librement ſa courſe fugitive, 


Diſtribuoit la ſeve aux plants du potager, 


| Baignoit en murmurant les arbres du vergery 
Et formojit un baſſin dont la perche doree 


Troubloit, en ſe jouant, la ſurface azurte. 


Le ſaule, ami des eaux, l' entouroit d'un lambris. 


Les regards du ſoleil, le ruiſſeau, les abris, 
Fecondoient A l'envi ce lieu ſimple & champetrez 
Sa richeſſe Etonnoit I'ceil meme de ſon maĩtre. 


Raimond y recevoit le tribut des cites, 


Et ſes mets abondans n' ẽtoĩent point achet6s. 
Mais le fils du vieillard, ſa plus chere eſperance, 


Lindor, dans Vage heureux qui ſuccede à Penfance, - 


Sans la connoitre. encor cherchant la volupts, 

Un jour vit dans les champs une jeune beauts 

De guirlandes de fleurs compoſer ſa coiffure. 
Aupres d'elle un vieillard aſſis fur la verdure, 

D'un vallon parfumẽ reſpiroſt les odeurs, 

Et la jeune beautẽ lui preſentoit des fleurs. 

Lindor aima. Bient6t de retour chez ſon père, 

Il trouve leur enclos trop fimple, trop auſtere ; 

Il y manque des fleurs. Autour de ſon jardin 

II eleve d'abord le myrte & le jaſmin; 

Aux plants du potager la jonquille eſt melee: 

Sur les bords d'un ſentier monte la giroflẽe; 

La fraiſe auprès des eaux fleurit avec I ceillet. 

Lindor cueille des fleurs qu'il aſſemble en bouquety 

Et les porte à Glicere, a la beautẽ qu'il aime; ; 

Aux jardins de Lindor elle en cueille elle-mEme : 


Il veut les rendre alors plus rians & plus beaux. 1 
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I! fait monter, tomber & ſerpenter les eaux; | 
II les fait diſparoitre. II fait Part de ſurprendre 
Par des plants, des aſpects qu'on ne doit point at- 
Dans ce jardin fecond Podorat eſt flatte, ¶ tendre. 
' Les yeux ſont ſatisfaits, & le goùt eſt tentez [cre. 
Tout plait aux ſens, au cœur, & tout charme Gli- 

Lindor apprend enfin que lui-meme a ſu plaire. 
Ils craignirent bientòt des temoins indiſcrets ; 

II fallut des berceaux, des aſyles ſecrets. 

On vit le chꝭvre- feuille & le pampre flexible 
Compoſant de concert une alcove paiſible | 
Sous leurs:rameaux unis, ſous leurs fleursen feſtons, 
DeErober au grand jour des fleurs & des gagons. 

Ce terrain plus riant, plus riche & plus fertile, 
Ne preſentoit le beau qu'a cote de l' utile. 

Raimond dans ſon jardin travailloit plus gaiment, 
Glicere y va combler les vœux de ſon amant 
Au pere de Lindor elle a conduit ſon pere, 

Sous des berceaux fleuris, aſyles du myſtere, - 
Les vieillards enchantes unirent leurs enfans. 
Cet hymen, ces beaux lieux, ces charmes du prin- 

temps, 
Leur rendoient l'eſpẽrance & de jeunes penſces ; 
Leur ſang ſe rallumoit dans leurs veines glacees, 
Et portoit dans leurs yeux le feu de la ſantẽ. 

Charme de la jeuneſſe, àme de la beautẽ, 
Compagne du travail & de la temperance, 

Santẽ, premier des biens, trẽſor de l'indigence, 
Soutjen de nos vertus, ſource de nos deſirs, 

Toi, ſans qui la nature offre en vain les plaiſirs, 
Tu reviens conſoler, dans la ſaiſon nouvelle, 

Le mourant qui s'ẽteint, le vieillard qui t'appelle. 

Jadis j'ai vu mes jours s avancer vers leur fin, 
Dn art ſouvent funeſte, & toujours incertain, 

Alloit detruire en moi la nature aſſuiblie; 

Le retour du Printemps me rendit a la vie: 

Je me ſentis renaitre ; & bientot, ſans effort, 
Souleve ſur ce lit d'oũ 8'Ecartoit la mort, [mes 
Jembraſſai ces amis dont les ſoins pleins de char- 
Suſpendoient mes douleurs, diffipoient mes alarmes. 
Je revis mes vergers, ces ruiſſeaux, ces forets, 

Que j avoĩs craint long- temps de perdre pour jamais. 


| 
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Oh! que I'ame joutt dans la convalefcence} La 
Je ne pouvois rien voir avec indifference; Ver 
Mes yeux Etoient frappẽs d'un papillon nouveau; Cep 
Cet inſeRe, diſois-Je, eſt ſorti du tombeau; Ren 
De ſa cendre feconde il tire un nouvel @tre; 

La nature A tous deux nous permit de renaitre. L'in 
Sur la fleur du tilleul, ſur la roſe ou le thym, Cl 
Si je voyois Pabeille enlever ſon butin ; | Les « 
Elle revient, diſois- je, errer ſur ce rivage, Tout 
Apres avoir langui dans un long eſclavage; Et m 
Et moi, je viens m' unir a tant d'8res divers, Ma 
Et reprendre ma place en ce vaſte univers. Qui c 
Jallois me penetrer des rayons de l'aurore; Oh 
Jallois jouir du jour avant qu'il put éclore: Augr 
Jetois preſſẽ de voir, preſſẽ de me livrer 
Au plaifir de ſentir, de vivre & d'admirer. Jaſſo 
Je treſſaillois, Doris, au moment od ma vue Je m? 
Pénẽtrant par d6gres dans la fombre étendue, Heure 
| Démeloit les couleurs, & diſtinguoit les lieux. II joul 
Les objets confondus s arrangeoięnt ſous mes yeux: Il jett 
D'abord des monts altiers la ſurface claire Et par 
Se preſentoit de loin, de vapeurs entourẽe; Pour 
Un faiſceau de rayons, dẽtachõ du ſoleil, Ah! 
Couloit rapidement ſur Phorizon vermeil, Vois, ; 
Et l' aſtre lumineux 's'elangant des montagnes, Le Pri. 
Jetoit ſes reſeaux d'or fur les vertes campagnes. Anima 
O toi qui m'as rendu la penſce & les ſens, Arrive 
Marche, éclaire le monde, & prodigue au Printemps Deja pr 
Des charmes, des plaiſirs dont je jouis encore. Ce ciel 
Enchantẽ du moment qui ſuccede à Paurore, In refls 
De orient en feu j'admirois les 'beautes, Tandis 
L'email des gazons frais, les ruiſſeaux argentés, Eſt enc 
Et le jeu des rayons dans ces perles liquides Arrèton 
Que depoſe la nuit ſur les vallons humides. Et du te 
Les vents qui murmuroient dans les arbres voifins, Regarde 
M'apportant les parfums des champs & des jardins, t ces ri 
| Mes ſens 6toient charmes, & mon ame ravie Vois dan 
' Croyoit ſentir la ſẽve & reſpirer la vie. de livrer 
Jentendis tout-i-coup un milange de voix Repandr 
Reẽſonner dans la plaine,.Eclater dans les bois; Et fon tu 
Le berger ranimoit les chalumeaux antiques ; mp 


* pauvretẽ contente entonnoit des cantiques; La 
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La bslante brebis, le taureau mugiſſant, 
Vers les monts ẽmaillẽs couroient en bondiſſant. 
Cependant les oiſeaux errans dans les bocages, 
Rempliffoient: de chants gais les votes des om- 
brages; 
L'infecte, en bourdonnant, murmuroit ſon plaiſir. 
Ces ſons qu'a mon oreille apportoit le zẽphyr, 
Les campagnes, les cieux, la nature embellie, 
Tout me felicitoit du retour A la vie; 
Et moi, je renaiflois pour voir un monde heureux: 
Ma voix mèloit fes chants aux chants harmonieux 
Qui-celebroient Vaurore & la ſaiſon nouvelle. 
Oh! combien ces concerts, la joie univerſelle, 
Augmentoient a mes yeux les charmes du Prin- 
temps ! 
J afſociois mon cœur A tous les cœurs contens z 
Je in'ẽgalois, Doris, a cet Etre ſupreme, 
Heureux par le bonheur de tant d'etres qu'il aime: 
1] jouit dans nos cœurs, c'eſt Ià ſa voluptẽ; 
Il jette dans l'eſpace un regard de bonte, 
Et parcourt d'un coup d'œil ces campagnes profon- 
Pour y voir le plaifir animer tous les mondes. des, 
Ah! c'eſt i ici, Doris, qu'il doit fixer les yeux. 
Vois, admire, jouis .. . O jours dẽlicieux 
Le Printemps dans ſa gloire embellit tous les ètres; 
Animaux, vegetaux, tout dans ces lieux champetres 
Arrive en ce moment au jour de ſa beaute. 
Deja pres du Cancer le Soleil eſt monte ; 
Ceciel tranquille & pur que blanchit la lumière, 
En reflEchit I'6clat ſur la nature entiere. ' 
Tandis que ce grand aſtre aux deux tiers de fon tour 
Eſt encor loin des mers oli 8'&teindra le jour, 
Arrẽtons- nous, Doris, au bord de ce bocage, 
Et du tertre Emaille que ce vieux chene ombrage, 
Regarde ces cdteaux l'un A Vautre enchaines, 
It oes riches vallons de pampres couronnes. 
Vois dans ces champs, ces bois; la Nature affranchie 
de livrer noblement A ſa noble energie, \ 
Repandre autour de toi ſes bienfaits au haſard, 
It ſon luxe Echapper aux entraves de Part. 
Contemple cette plaine & riante & feconde, « 
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La Bacchus a cds la campagne a cerꝭs; . 
Vertumne avec Pomone ombragent ces guErets.. 
Vois ces arbres en fleurs, de leur cime agitse, 
| Verſer ſur les ſillons une pluie argent6e, 
Les rubis du pavot qu'emportent les z&phyrs, 
Et le bluet flottant qui s&me ſes ſaphirs ; 
Ici les Eglantiers ont deſſinẽ la route 
Dun ruiſſeau qui ſerpente &gars ſous leur mls 
Plus loin Vaſtre du jour, les champs & les coteaux, 
Ont pris du mouvement, & tremblent dans ces eaux 
Dont le reflet brillant ſe peintdur la verdure. 
Mais aujourd'hui, Doris, eſt - il dans la nature 
Des cantons, un ſeul lieu, ſans grice & ſans beautẽ ? 
Eſt · il dans ces beaux jours un jour ſans voluptẽ? 
Et c'eſt dans ces momens que les rois de la terre 
Evoquent des enfers le demon de la guerre 
C'eſt lorſque le Printemps, precede des zEphyrs, , 
Des monts charges de fleurs appelle les plaifirs, 
Que la voix des tyrans nous appelle au carnage ! 
Leurs eſclaves cruels, miniſtres de leur rage, 
Sur des bords conſacrẽs aux tranſports les plus doux, 
Vont lancer le tonnerre, & tomber ſous ſes coups. 
Li le jeune guerrier s'Eclipſe A ſon aurore 3 | 
Il rougit de ſon ſang la fleur qui vient d'eclore, 
Et tourne ſes: regards vers Paimable ſẽjour 
Od le rappelle en vain I'objet de ſon amour z 
Les regrets dont ſa mort ſera bient6t ſuivie 
Ajoutent dans ſon cœur au regret de la vie. 
Li perit un heros, le modele & Pappui 
D'enfans infortunẽs qui n'eſperoient quien luĩ: 
Peut-tre que dans I'&tat que defendit leur perey 
Ils ſouffriront un jour l'opprobre & la mizere : 
Il meurt en pronongant le nom de ſes enfans. 
La peur, Vaveugle rage errent dans tous les range; 


| La Diſcorde implacable entaſſant ſes victimes, 


Y foudroie au haſard des guerriers magnanimes, 
Des laches au combat par la crainte entraines, 
D'utiles citoyens, des brigands effren&s.. 
Satellites des rois, aſſaſſins mercenaires, 
Immolez, $'il le faut, ces monſtres ſanguinaires 
; Deyoues comme vous aux fureurs des tyrans; 


Vi ſemble un autre Eden & le jardin du monde. 2 reſpeQez du moins dey mortals innocens. . 
| T7 |  Pourquo) .. 
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Pourquoi pourſulvre, helas ! ce citoyen champꝭtre 


A travers les moiſſons que ſes mains ont fait naitre ? | 


Quel horrible plaiſir enivre ces vainqueurs? 
Au cri de la nature a-t-il ferms les coeurs ? 


L'un ſuit d'un ceil content le feu qui ſe d&ploie ; 

L'autre, le front poudreux, le bras enſanglante, | 

Profanant le plaifir, outrageant la beauté, 

Vient d'arracher la fille 2 ſa mere tremblante, 

Et maſſacre l'amant aux yeux de ſon amante. 

Ceux-ci vont dẽpouiller dans le champ des combats 

| 8 compagnons mourans qui leur tendent les 
bras. 

0 feroces humains ! & honte ! ö barbarle 1. 

Mais un roi juſte & ſage a calmẽ leur furie. 

Des peuples Eclaires & polis par les arts 

Ne vont plus s ẽgorger ſous les drapeaux de Mars. 

Le Printemps ne voit plus les flambeaux de la guerre 

Ravager les beautẽs qu'il prodigue à la terre. 

Amour, c'eſt pour toi ſ. ul qu il orne l' univers; 
Viens remplir de tes feux Pair, la terre & les mers. 
Des graces, des plaiſirs, ſource aimable & fẽconde, 
Principe de la vie, àme & reſſort du monde, 
Enflamme, rEunis les Etres diſperſes; ; 

Rends heureux l' univers; qu'il aime, & c'eſt aſſez. 
Par Fexces des plaifirs fais ſentir ta puiſſance; 

La Nature eſt enfin digne de ta preſence ; 

Jeune, riante & belle, elle attend tes faveurs; 

Ton trane eſt prepare ſous des berceaux de fleurs; 
Des chants multiplies dans les airs ſe confondent, 
Et volent des coteaux aux vallons qui rẽpondent. 
Je vois les animaux Fun vers Fautre accourir, 
S'approcher, s Eviter, ſe combattre & s unir: 

Il femblent infpirts par une àme nouvelle, 

Et le fett du plaifir dans leurs yeux ẽtincelle. 

Le courffer indocile, i inquiet, agits, | 
Echappe en bondiffant au frein qui 1'a domptõ; 
Du haut de la colline it porte au loin la vue; 

Il cherche un ſeul objet dans la vaſte ẽtendue. 

La gẽniſſe mugit de vallons en vallons, | 
Et le tauræau foutueux ſuit ſes pas vagabonds. 
Par les ons Furr lugubre nne 
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n rẽvèle aux Echos le tourment qu'il endure, 
La bergère effrayse entend les loups cruels 
Annoncer en hurlant leurs plaifirs mutuels. 


Amour, tu ſais dompter Finſtin& le plus ſauvage, 


Sur les toits des hameaux qu'il embraſe avec joie, | Le tyran des deſerts entoure de carnage, 


Dans les ſables brülans, au fond des antres ſourds, 
Exprime en rugiſſant ſes ſEroces amours : | 

A ſes horribles'feux ſa corapagne ſenſible, 

Lui repond par un cri lamentable & terrible; 
Leur long rugifſement retentit dans les airs, 

Et trouble dans la nuit le calme des deſerts : 


Et ſemble en jouiſſant menacer la Nature. 
Le tigre a tes faveurs a long · temps rẽſiſtẽ; 

Il ſembloit a regret ſentir la volupte; |, 

Au plus doux des plaiſirs mElant fa barbarie, 

Il careſſe en grondant ſon amante en furie. 

| Dans les champs, dans les airs, ſur le toit des ha- 

meaux, 

Des ſentimens plus doux animent ces oiſeaux ; 

Je les vois s empreſſer autour de leurs amantes, 

Et les yeux enfiammes, les ailes frẽmiſſantes, 

Par des ſoins, par des chants demander du retour, 

Inſpirer le plaifir, & mẽriter l'amour. 

| Sur ce dme azurẽ la colombe amoureuſe 

| A ſon amant cheri ſe montre dẽdaigneuſe; 

Il cherche à fe parer des couleurs de ſon ſein, 

Et change, en s'agitant, leur email incertain : 

Le d&dain I'eloignoit, un coup d' il le rappelle. 
L'aigle entoure des feux dont l' Olympe Etincelle, 

Suit, atteint ſon amante, & jouit dans les cieux. 


Le moineau tEmeEraire, ardent, impẽtueux, 


; Vole à Pobjet qu'il aime: il preſſe, il ſollicite; 
D'un moment de rigueur il s' indigne, il s irrite; 
Le dẽlai le conſume, & l'inſtant des plaiſirs 


| | N'eſt pour lui qu'un paſſage à de nouveaux deſirs. 


Le cygne a d6ploye ſes ailes argentées; 


|, Nourrit de cent-baifers Ieurs ardeury mutuvllee, 10 


Et ſillonnant les eaux mollement ayit6es, 
Aux yeux de ſon amante ẽtalant ſa beautẽ, 
Navigue avec orgueil, flotte avec majeſtẽ. 

Voyez ſous ces rameaux ces tendres tourterelles 


Enfin le couple affreux s unit dans Yombre obſcure, 


1a. 


Ty 


Et 
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Exhaler le plaifir d'aimer & d'@tre aims: 

Se voir eſt leur bonheur, & l'amour eſt leur vie. 
Des chants de ſon amant Philomsle ravie 

L'ẽcoute, s' attendrit, & cede a ſes defirs ; 


Ila chantẽ pour plaire, il chante ſes plaiſirs. 


Sur la ſeuille naiſſante un inſeRe inviſible 
Pourſuit avec ardeur un ètre imperceptible. 
Des atomes vivans s' uniſſent dans les airs, 
Tandis que la baleine & les monſtres des mers 
Bondifſent peſamment ſous leurs votes profondes, 
Et de longs mouvemens troublent le ſein des ondes. 
Tout s' unit, tout &enflamme, ou 2 a s'en- 
| flammer, | 
Tout deſire & jouit z homme ſeul fate aimer : : 
Il eſt ſouvent des ſens Feſclave involontaire 
Mais a ſon cœur ſenſible un cœur eft nẽceſſaire. 
L'amour dans ces oiſeaux meurt avec le Prin- 
temps; {temps ; 
L!amour chez les humains regne dans tous les 
Il ſuſpend tous nos goùts; à nos gouts il Sallie 3 
Il embellit Paurore & le ſoir de la vie. 
D' un ſentiment confus des enfance agitẽ, 
L'homme a connu l'amour meme avant la beautẽ. 
Du vieillard, la beautẽ regoit encor I'hommage ; 
Il vient, en rougiſſant, vanter ſon eſclavage; 
Et des ans auprès d' elle oubliant le fardeau, 
Semer de quelques fleurs le bord de ſon tombeau: 
Mais C'eſt dans les beaux jours de l' ardente jeu- 
neſſe, 
Que ramour fait ſentir ſa fougue & ſon ivreſſe ; 
Sur-tout dans ces momens ol les feux du Printemps 
Secondent ceux del'age & la force des ſens ; 
Des charmes les plus doux l'image retracẽe 
Revient à chaque inſtant occuper la penſẽe; 
Les ſens n' ont qu'un objet, le coeur qu'un ſentiment, 
Le beſoin du plaifir eſt alors un tourment. 
Amour, charmant amour, la / campagne eſt ton 
temple; 
Lales feux d'un ciel pur, le penchant & rexemple, 
1 n en des 11 le ſouſfle du 1 


* 
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Et par des ſons touthans, un murmure enflamms, 


n 


[ 


Les concerts amoureux, tout diſpoſe au plaiſir; 
Tout le chante, le ſent, Vinſpire & le partage. 


Les vergert, les hameaux, le chaume & te treillage, 


Les boſquets dẽtournẽs, les vallons tEnEbreux, 


Tout devient un aſyle on l'amour eſt heureux. 


Ces chaines de amour, ces ardeurs mutuelles, 
Vont donner la naiſſance à des races nouvelles. 


Jai vu dans la  foxet les couples des oiſeaux . 


A leur poſterite preparer des berceaux : 
Sur les germes naiſſans la mère eſt ẽtablie, 
Et le feu de ſon ſein les diſpoſe à la vie: | 
Hs vont briſer leurs fers, ils vont jouir du jour. - 

Ce moment A la terre annonce un autre amour; 
Il a ſes voluptẽs, ſes tranſports, ſon ivrefle. 
Sentiment vif & pur, genereuſe tendreſſe, 
Prot&gez, conſervez les Etres animes z 
Nes pour aimer un jour, qu'ils ſoient 4'abord aimes. 
Le plus grand des plaifirs leur donna la naiſſfance; 
Qu' un ſouvenir fi doux attache à leur enfance : 
D'un etre foible encor qu'un autre ſoit l appui; 


' Qu'il prodigue des ſoins qu'on prodigua pour buf. 


A Famour maternel la nature confie 
Ces ètres imparfaits qui commencent la vie. 


O jeuneſſe des bois! ſortez de vos berceaux, 


Melez- vous dans les airs aux peuples des oiſeaux ; 
Parcourez la campagne, errez ſous la verdure, 
Jouiſſez de vos biens, poſſedez la nature: 

Tous ſes fruits ſont à vous; le flambeau del ets 
Avance les momens de leur maturite, | 
Et d&ja le treſor des richeſſes champetres 

Offre des alimens à la foule des etres. 
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ARGUMENT. 


Le Seleil & la chaleur font &clore une mulitade d'&res 
-#OUVERUE gui animent les clemens. Caractere de gran- 
deus & d "epulence que I Eiè donne d la Nature. Elle 
eff moins warite gu an Printemps; elle ne doit ttre vue 
gu'en grand. Riche & waſte e fait pour ctre 
we pendant I Ete; ſes offers EH Fees de 
po Cembien il eft facile de rendre heureux 
tes reurs; leurs meurs. L'Ete dans ſa force. 
Pruifſance & majgſ de la Nature ſous la zone torride; 
la cbite du Nil; une forit. Payſages tels gu 'on les deſire 
Pendant la chaleur, & leurs effets fur les ſens & ſur 
Fame. Tondaifon. Fenaiſen & gaite des travaux | 
ehamyzires. Ti gentilbomme que la guerre avoit ruine 
| prend une ferme. ite des i. La Moiſſon; 
ecZicns de graces apres la meiſſon, &c. 


Toi dont I'Eternel a trace la carriere, 
Toi qui fais vegeter & ſentir la matière, 
Qui meſures le temps, & diſpenſes le jour, 
Roi des mondes errans qui compoſent ta cour, 
Du Dieu qui te conduit noble & brillante image, 
Les Saiſons, leurs preſens, nos biens ſont ton ou- 
Tu diſpoſas la terre a la fecondite, [vrage ! 
| Quand tu la revetis de grace & de beaute. 
Tu t'ẽlevas bientòt ſur la cẽleſte voũte, 
Et des traits plus ardens repandus ſur ta route 
Pe Fequateur au pole ont penetre les airs, 
Le centre de la terre, & Pabyme des mers: 
A des tres ſans nombre ils donnent la naiſſance. 


_—_ 
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$SAISONS:. 
| | La matiere eſt vivante; & des champs enflammdy 


” \ 2 
. 


Le ſable & le limon ſemblent 8'8tre animẽs. 
Les germes des oiſeaux, des poiſſons, des reptiles, 
S'elancent I la fois de leurs priſons fragiles. 
Ici, le faon liger fe joue avec Pagneau ; 
Li, le jeune courſier bondit pres du chevreau; 


| Sur les bords oppoſes de ces feuilles legeres, 


Reſident des tribus Pune à l'autre Etrangeres ; 
Les calices des fleurs, les fruits ſont habites ; 
Dans les humbles gazons s'ẽlèvent des cit6s ; 

Et des eaux de la nue une goutte inſenſible 
Renferme un peuple atome, une foule inviſible. 

Comme un flot diſparoit ſous le flot qui le ſuit, 

Un etre eſt remplace par l etre qu'il produit. 

Ils naifſent, Dieu puiſſant, lorſque ta voix feconde 
Les appelle a leur tour ſur la ſcene du monde: 
Devores l'un par l'autre, ou detruits par le temps, 
Ils ont a tes deſſeins ſervi quelques inſtans. 

Mais fi PEte brũlant a prodiguẽ la vie = 

A tant d'@tres nouveaux dont la terre eſt remplie; 
Il augmente, il acheve, il maritles trẽſors 

Qu' un air plus tempere fit naitre ſur nos bords, 
Quel aſpect impoſant il donne a la Nature! 

II ne la fletrit pas, il change ſa parure; 

Sans doute elle a perdu de ſa variẽtẽ; 
Mais ſimple avec grandeur, belle avec majeſté, 
Elle a pour ornement ſa ſuperbe opulence: 


Nos biens ſont ſa beautẽ, ſa grice eſt l'abondance. 


Deja I'ceil dans nos champs compte moins de cou- 
L*Ete dans le parterre a relẽguẽ les fleurs. leurs, 
Jen'irai plus chercher au bord de la prairie 
Cet ẽmail, ces beautẽs, que le Printemps varie; 

Je porte mes regards ſur de vaſtes guerets ; 

Je parcours d'un coup d'œil les champs & les ſorẽts, 
Un ocean de bles, une mer de verdure. 

Dans un eſpace immenſe il faut voir la Nature, 
Loin des rians jardins, loin des plants cultivẽs; 
Firaifur 'Apennin, ſur ſes monts Eleves, 


Dod j'ai vu d'autres monts formant leur vaſte 
De degres en degrẽs s' abaiſſer ſur la plaine. chaine, 


Un fleyve y ſerpentoit, & ſes flots diviſes 


Tout ſe meut, $'organiſe, & ſent ſon exiſtence ; ; 


Baignoient, par cent canaux, les champs _— 
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Je le voyoĩs briller à travers les campagnes, Ia gẽniſſe apporta ſon nectar argent, | 
Se noircir quelquefois de Pombre des montagnes, | Aliment pur & doux, ſource de la ſants. 
S'approcher, 8'&loigner, & d'un cours incertain L' Agriculture alors nourrit un peuple immenſe, 
Se perdre & $'enfoncer dans un ſombre lointain, Et des champs aux cites fit paſſer l'abondance. 
Mes regards ẽtonnẽs de ces riches ſpeQacles, La candeur, Fequite, la liberte, Phonneur, 
Commandoient à l'eſpace, & voloient ſans obſtacles | Fut le partage heureux du peuple agriculteur 3 
Juſqu'aux fonds azures ot la voũte des airs Et lui ſeul, enrichi des treſors nẽceſſaires, 
S'unit, en ſe courbant, au vaſte ſein des mers. Recut de-letranger les tributs volontaires. 
Je vpyois les moiſſone, du Soleil eclairtes, . {| Senat d'un peuple roi qui mit le monde aux fers, 
Ondoyer mollement ſur les plaines dorees ; . | Conſeil de demi-dieux qu*adora Punivers, - 
Des forets 8'Elever ſur les monts ecartes ; Ceres avec Bellone a forme ton genie. | 
Des arbres couronner les bourgs & les cites ; Des hameaux diſperſes ſur les monts d'Auſonie, 
Des pres dẽjà blanchis, & des pampres fertiles, Des vallons conſacres par les pas des Catons, 
Du peuple des hameaux entourer les aſyles; _. Du champ des Regulus, du toit des Scipions, 
Le globe des Saifons dans les flots radieux - Is' ælangoit au printemps ton aigle d6chainee, 
Precipitant ſes traits lances du haut des cieux ; Pour annoncer la foudre a la terre ẽtonnẽe. 4 
| Le fleuve &tincelant & la mer argentẽe Au retour des combats tes vertueux guerriersg 4 
Renvoyoient ſur les monts leur lumiere empruntee. | Au temple de Ceres appendoient leurs lauriers. © 
C' ẽtoĩt dans ces momens oũ I'exces des chaleurs Les arbres EmondEs par le fer des Emiles, nh 
Sous leurs paiſibles toits retient les laboureurs. | Les champs ſollicites par les mains des Camilles, 44 
I! ſembloit qu*A moi ſeul la Nature en ſilence, De leurs dons a Fenvi combloient leurs poſſeſſeurs, Tf 
Etalat fa richeſſe & ſa magnificence. Et ces fruits du travail n'alteroient point les mioeurs. 14 
Les trẽſors raſſemblẽs ſur ces vaſtes cantons, Peuple qui des rochers de la Scandinavie, Ft 
Ces monts & ces forets, ces mers, ces champs fe- | Deſcendis en vainqueur ſur I'Europe aſſervie, $41 
De ce tout varĩẽ la confuſe harmonie, [conds, Tu maintiens fur tes bords les vertus des heros 1 
Ce ſpectacle fi grand des vrais biens de la vie, Mais tu ſais reſpecter l' habitant des hameaux, 1 4 
Occupoient ma penſce; & portoient dans mon cœur | Et du vil publicain, du noble tyrannique, 1 g 
„ Un plaifir reflEchi, le calme & le bonheur. Il n'a point a nourrir le faſte aſiatique; | IRE 
2 . Padmirois tes bienfaits, divine Agriculture; | 11 prend place au conſeil pres du trone des roisy 1M 
$5 Tu ſais multiplier les dons de la Nature; © Sait penſer, obẽir, ſuivre & donner des lois. F418 
Toi ſeule a enrichir forces les ẽlẽmens; Helas ! le malheureux qui rend nos champs fer- | 
Elle doit A tes ſoins ſes plus beaux ornemens; Eft immolẽ ſans cefſe aux habitans des villes; tiles, 1 
Sans toi, ces vegetaux que tu ſais reproduire, _ | Et dedaignant ſes ſoins, ſon état, ſes vertus, "1 
Sy Prrifſept en naifſant, ow naiſſent pour ſe nuire. Nous honorons ici les talens fuperfius, - N 
Tu tiras les humains dy centre des fortts ; I Un vain faſte, des noms, un frivole art de plaire ! 00 
Fixes auprès des champs qu' ils cultivoient en paix, O toi, par qui fleurit Part le plus ntceſſaire, 1 
Ils purent prononcer le ſaint nom de Patrie, - | Amide l' innocence, honnète agriculteur, Mt 
Et connoitre les mœurs, ornement de la vie. Qu'il eſt facile & doux de faire ton bonheur 
te Bientöt les animaux vaincus dans les deſerts, * Ah ! s'il n'a point a craindre une injuſte puifſancs 
Eg Eſclaves des humains, fe plurent dans nos fers. Un tyran ſubalterne, ou Pavide finance ; | 
L'homme ravit la laine à la brebis paifiblez Si la loi le protege, il eſt deureux ſans frais; 


jo le taureau lui ſoumit ſon front large & terrible; Aupres de la Nature, il ſent tous ſes bienſaits: 
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Le luxe ne vient point lui montrer ſes miseres : 
Content de ſes plaifirs, de l'ẽtat de ſes peres, 

Il peut aimer demain ce qu'il aime aujourd'hui, 
Et la paix de ſon cœur n'eſt jamais de Pennui. 
Vous le rendrez heureux, volupte douce & pure, 
Attache à hymen, aux nceuds de la Nature 
L'epouſe qu'il choifit partage ſes travaux, 
De l' ami de ſon cœur elle adoucit les maux. 

Ses enfans ſont ſa joie, ils ſeront ſa richeſſe; 

A verra leurs enfans appuyer fa vieilleſſe, 

Et ſur ſon front ride, rappelant la gaite, 

Preter encor un charme à ſa caducite. 

Qu'il revient avec joie a ſon humble chaumitre z 

'Des que l'aſtre du jour a fini  carriere ! 

Qu'il trouve de ſaveur aux mets ſimples & ſains 
QW avec ſoin ſon &pouſe appreta de ſes mains 
La paix, la oomplaiſance & le doux badinage, 
Aimabſes compagnons de ſon heureux menages 
Entourent avec lui la table du feſtin. 

Reveille par l'amour, inſpire par le vin, 

II chante ſes plaiſirs & le Dieu qui les donne 
l verſe a ſes enfans le doux jus de l Automne 3 
Sa fille en ſouriant repete ſes chanſons. 

Mais voici le moment ou Iaſtre des Saiſons 

Arrive du Cancer au Lion de Nemee + 

II revat de ſplendeur la Nature enflammee : 

Le deluge embraſs qu'il repand dans ies airs 
Couvre les champs, les monts, les forts & les mers. 
Tout repoit, reflechit la clarte qu'il diſpenſe ; 
Tout brille, confondu dans ſa lumière immenſe ; 
La campagne gemit ſous ſes rayons brũlans; 

De la terre entr ouverte ils penetrent les flancs. 
Du ſommet des rochers, ſur les arides plaines 

Deja n' arrive plus le tribut des fontaines ; 

Le fleuve fe reſſerre, & I'habitant des eaux 
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Cherche Pabri d'un antre, ou Yombre des roſeaux. 


Par des feux devorans la ſeve eſt conſumee, 
Elle ne ſoutient plus la plante inanimee z 

Et fe grain dẽtachẽ de l' herbe qui palit, 

Dans le limon poudreux tombe & 8 *enſevelit, 
Le courier ſans vigueur, & la tete penchee, 
Jette un triſte regard fur Vherbe deſſẽchẽe; 


La t&te ſur la mouſſe & les bras ẽtendus, 


| L'arbuſte de Tidor, embaument ces climats. 


Le paſteur 6carte ſous des arbres toultus, 


S'endort environnẽ de ſes brebis fidelles, 
Et des chiens haletans qui veillent autour d'elles. 
La chaleur a vaincu les eſprits & les corps; 


| L'ame eft ſans volonts, les muſcles ſans reſſorts; 


L'homme, les animaux, la campagne Epuilſce, 


| Vainement A la nuit demandent la roſee. 


Sous un ciel ſans nuage on voit de longs Eclairs, 
Serpenter ſur les monts & ſillonner les airs. 

La nuit marche à grands pas, & de ſon char &'tbine 
Jette un voile leger que I'ceil perce fans peine: 
Son empire eſt douteux ; ſon regne eſt d'un moment; 
L*eclat du jour qui nait blanchit le firmament ; 


Des feux du jour paſſe horizon brille encore: 
Les vents & la fraicheur n'annoneent plus l' aurore: | 


La chaleur qui s'ẽtend ſur un monde en repos, 

A ſuſpendu les jeux, les chants & les travaux: 

Tout eſt morne, briilant, tranquille; & la lumiere 

Eſt ſeule en mouvement dans la nature entière. 
Oh! fi Vaſtre puiſſant des Saiſons & des Jours 


| Opprime les climats ẽloignẽs de fon cours, 


S'il devient fi terrible aux zones temperees ; 
| Quelles ſont ſes fureurs dans ces vaſtes contrees 
| Que le tropique embraſſe, od le flambeau des cieux 


Parcourt à l'ẽquateur ſon cercle radieux ? 


C eſt IA que la Nature & plus riche & plus belle 
Signale avec orgueil ſa vigueur Eternelle : 
C'eſt a qu'elle eſt ſublime. Aux feux briilans desairs 
Elle oppoſe les lacs, les fleuves & les mers; 
Et le vent d'orient y portant la roſke, 
Repare & rafrachit la campagne embraſte. 

Le mélange ſecond & des feux & des eaux 
Y fait naitre, y nourrit de puiſſans vẽgẽtaux. 
Tyrans majeſtueux, enfans de la Nature, 
Jamais Paffreux Hiver n'attente à leur verdure 
Ils repandent au loin leurs rameaux ; ſpacieux, 
Ou de leur cime altisre ils menacent les cieux; 
A cent peuples-errans les cocotiers fertiles 
Offrent des alimens, des boiffons, des aſyles. 
Les fleurs du cannelier, I'odorant ananas, 
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La Nature en ces Jeux paiſible ſouveraine 
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Partage i ſes ſujets ſon ſuperbe domaine 
Et la, changeant Pannee & doublant les ſaiſons, 
Leur prodigue deux fois les fruits & les moiſſons. 
Elle El&ve pour eux des forets ẽtendues 
Qui couronnent le globe & ſupportent les nues. 
Cet ètre qui de loin ſemble un mont anime, 
Ce coloſſe effrayant ſi puiſſamment arme, 
L'slephant y repoſe; heureux ſous ces ombrages, 
Il voit ſe ſucceder les races & les ages. 
Le lion plus terrible, a I'dmbre des forèts, 


Daus un antre ſanglant medite ſes forfaits; 


Ov, les crins herifles & la gueule ẽcumante, 
De rivage en rivage il repand I'epouvante. 

Au bord du vaſte fleuve à Brama conſacre, 
Toujours ivre de ſang, & de ſang alters, 

Sans faim & ſans beſoins multipliant ſes crimes, 
Le tigre, en ſe jouant, dechire ſes victimes. 

La, des monſtres affreux, d' enormes animaux, 
Souverains tour-a-tour de la terre & des eaux, 
Sur les deux élẽmens font craindre leur puiſſance. 

Par ſes cris menagans le crocodile iinmenſe 
Y fait trembler les bords dont il fut adore, 

La, Vhorrible ſerpent de lui-meme entoure,, 

A Vaſpe& des troupeaux, en ſifflant ſe deploie, 
Et 8'Elancant en orbe, il engloutit ſa proie. | 

Plus funeſtes encor dans ces climats brillans, 
Souvent des tourbillons d'inſeRes devorans, 
Partent du fond des bois, des marais & des ondes ; 


Emportẽ par les vents ſur des plaines fecondes,. | 


Le nuage anims depouille les forets, 

Les vergers de Pomone & les champs de Ceres. 
Sur les bords du Niger, ov. la jeune Africaine 

De ſon teint qui pat va ranimer Iebene, 


Dans les champs de Lima, de Bengale & d'Ormus, 


Quand la nuit tient ſur eux ſes voiles ſuſpendus, 

Des inſectes ſans nombre exhalent la lumiere 

De feux errans ſans ceſſe ils couvrent la broyere, 

Et dans l'ombre des bois ces phoſphores vivans. 

Brillent ſur les rameaux balances par les vents, 
Le Soleil en roulant ſur ce brülant eſpace, 
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Fait monter juſqu*aux cieux les Andes & Atlas. 
Jamais leur front ſerein n'eſt charge de frimats; 
Des tourbillons de feu, de cendre & de fumẽe 
Sortent en rugiſſant de leur cime enflammẽe; 
La chaleur dans leur ſein fait germer ces mètaux, 
Source de Vinduſtrie, aliment de nos maux: 
Sur les champs ſablonneux le rubis ẽtincelle; 
Dans les flancs des rochers la nature immortelle 
Epure avec lenteur les feux du diamant: 
De la chaine des monts tombent en ẽcumant 
Des fleuves, des torrens quꝰ ont nourris leg. orages; 
A travers les rochers & les forèts ſauvages, 
Les empires puiſſans, les cites, les deſerts, 
Leur cours impẽtueux les porte au ſein. des mers; 
L'Orellanne & l' Indus, le Gange & le Zaire 
Repouſſent I Ocean qui gronde & ſe retire. 

C'eſt la qu'en $'Elevant de ces gouffres profonds, 


| S'<tendent juſqu'aux cieux les Trombes, lesTiphonsz 


Ces fleuves ſuſpendus, ces colonnes liquides, 


| En effleurant les mers ſuivent les vents rapides. 


Dans ces memes climats, aux bords de POcean, 
Repoſe fur les monts le terrible ouragan; 
II s'ebranle, mugit, lance des clartes ſombres, 
Et part environne du tumulte & des ombres. 
Les foudres redoubles ouyrent ſes flots errans z 
Il tourne autour du globe & roule des torren * 
Les cites, les forèts qu'il briſe a ſon paſſage, 
Couvrent de leurs debris la zone qu'il ravage ; 
Il ſouleve les monts, bouleverſe les mers, 
Et le ſable entaſſẽ dans ces affreux deſerts, 


| Dans ces champs enflammẽs de la vaſte Lybie, 


Solitude ſans eaux, ſans verdure & ſans vie, 
Oũ des ſources de ſeux, un fleuve Etincelant 
Tombe du haut des cieux fur un ſable brulant. 
L'aſtre par qui tout nait, tout vẽgꝭte ou reſpire, 
V combat la nature, y detruit ſon empire. 

Sur cet eſpace aride, immenſe & ſans cauleur, 
On voit quelques rochers noircis par la n 
Seule variẽtẽ que preſente à la vue 


Des ſables Eclatans la ſterile ẽtendue. 


Helas ! ce ciel d' aĩrain, ce ſoleil irritẽ, 


1 a nas climats la meme aridits ; 


Tout 
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Tout languit, tout perit: Sirius en furie 
A devors la ſ6ve; il menace la vie. | 
' Oh! que ne puis je errer dans ces ſentiers profonds 
Oũ j'ai vu des torrens rouler du haut des monts, 
A travers les rochers & la ſombre verdure 
Que ne ſuis- je ẽgarẽ dans la vallee obſcure 
Oh des monts de Luna qui portent ſon canal, 
Tomde le Nil immenſe en voilte de cryſtal ! 

Je verrois rejaillir ſes eaux precipitees, 

Le ſoleil enflammer leurs maſſes argentees, 

Et ſous un ciel ſerein les humides vapeurs 

De la brillante Iris ẽtaler les couleurs. 

Le bruit, PaſpeR des eaux, leur ẽcume Elancee, © 
Rafraichiroient de loin mes ſens & ma penſẽe; 

Et IB, couronnẽ d'ombre, entourẽ de fraicheur, 

Te braverois en paix les feux de 'Equateur, 

Et vous, fort ſacrte, eſpaces frais & ſombres, 

Sẽjour majeſtueux du ſilence & des ombres, | 
Temples oli le Druide Egaroit nos aieux, 
Sanctuaire on Dodone alloit chercher ſes dieux; 
Qu'il m' eſt doux d' ẽchapper ſous vos vaſtes ombrages 
A la zone de feu qui brüle ces rivages ! | 
Vous penttrez mes ſens d'une agrẽable horreur; 
Le plaifir que j*eprouve eſt mel de terreur ; 

Je ne ſais quoi de grand s' imprime a mes penſces. 
Ce dme tEnEbreux, ces ombres entaſſces, 

Ce tranquille deſert, ce calme univerſel, 

Leur donne un caractère & grave & ſolemnel. 

Tout ſemble autour de moi plein de l' Etre ſupreme. 
La, je viens ſous ſes yepx m' interroger moi-meme z 
La, contre les erreurs d'un monde corrompu 

Je munis ma raiſon, Jaffermis ma vertu. 

e t'adreſſe mes vœux, © bienfaiteur des mondes ! 
Viens parler à mon cceur ſous ces voùtes profondes ; 
Augmente dans ce coeur l'amour de Vequits, 

Le reſpe& pour les lois, & ſur-tout la bontẽ. 
Puiſſe-je, loin des cours, du vice & des orages 
Aimer, faire le bien, & chanter tes ouvrages ; 

Et libre, exempt d'erreurs, & du monde oublis, 
Cultiver les beaux arts, les champs & Pamiti6, 
Mais ſouvent le zEphyr agite la verdure 
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Les grappes d'incarnat qui courbent ces buiſſons, 
Ces rubis emailles qu*arrondit la Nature, 


Leur chair delicieuſe & leur jus parfume. + 
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Je crois voir s' animer les chenes, les ormeaux; 9 


Ces arbres ſont pour moi des compagnons nous = 
veaux. 7 $59) eee 5 * 

Je crois rentrer alors dans le monde ſenſible, l 

| Et le ſombre deſert n'a plus rien de terrible; Cor 
Il n'eſt qu'une retraite, un paiſible ſ&jour, Tat 
Ou ne penetre point le tumulte & le jour, Obſ, 
Si je veux habiter de plus rians aſyles, Qu'i 
Jirai dans ces vergers, peuples d'arbres fertiles; Lui 
Le long de ce coteau qui derobe un vallon Vale 
Au ſouffle de Boree, au vol de l' Aquilon: Et la 
Une eau calme & limpide y deſcend des collines, Non, 
Et des plants de Pomone abreuve les racines; Ils ſo 
| Ce vent foible & leger qui vole ſur les eaux, Je ler 
Et qui ſuit dans les bois la courſe des ruiſſeaux, y v 
Me frappe a Vinſtant mème où j entre ſous l'om- Jeune 
Il m'apporte le frais & Podeur du feuillage. [brage; Je n) 


La prune ſuſpendue à ces rameaux fẽconds, 


Sur ces arbres touffus ſortans de la verdure, s 
M'offrent, pour temperer mon ſang trop allumẽ, 


La, le bElier docile à la voix qui le guide, 
Se plonge, en friſſonnant, dans le cryſtal liquide: 
Au ſignal du berger, le dogue menacant, 
Ramene ſur le bord le troupeau frẽmiſſant. 
Cependant le fermier, les filles du village, 
S'aſſemblent ſous un chene a Pombre du feuillage 
Le groupe en demi-cercle affis ſur le gazon, 
Bientot a la brebis va ravir ſa toiſon: 


Elle arrive aupres d'eux, & ſemble tre alarm&e, Je vous 
A aſpect des ciſeaux dont la troupe eſt armee. Si parmi 
La bergere, en flattant l' animal ſimple & doux, Peut-etr 
Diſſipe ſa frayeur, le prend ſur ſes genoux; Et vos c 
Et la brebis rendue à ſa douceur timide, ti 
Livre, ſans murmurer, ſa laine encor humide. Le vie: 
On mEdit, en riant, des ſeigneurs du canton; M'embra 
De Phiſtoire du jour on paſſe aux Fils-Aimon. Et depuis 
Les enfans du hameau folatrent dans la plaine; Ont habit 
L'un monte le belier dlivre de ſa laine ; ci, loin « 
'emploie 
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Le fevillage fremit, ſe ſouleve c murmure 5 


L'autre veut efffayer, cachè dans Jes roſraux, 355 


ez 


Vont apprendre leur joie aux Echos ſolitaires. 


Des grands, des importans redoutant les hauteurs, 


Je vous demande à vivre, & veux le meriter. 


"EE. 


Ses jeunes compagnons ſe jouans dans les eaux; 
Leurs Cris, la cornemuſe & le chant des bergeres, 


Un jour, ſous les berceaux d'un verger &Ecarts, 

ContEmplant ces paſteurs, partageant leur gaite, 

abordai le fermier, qui, de Yombre d'un hetre, 
Obſervoit, comme moi, cette ſcène champetre. 
Qu'il eſt dans votre ẽtat d' agrẽables momens ! 
Lui dis- je; & tous nos arts, nos vains amuſemens 
Valent- ils ces travaux que la joie accompagne, 
Et la fimplicite des jeux de la campagne ? 
Non, dit-il; Jai connu vos plaifirs fi vantes ; 
Ils ſont trop peu ſentis, ils ſont trop achetes ; 
Je leur ai compare les plaifirs du village; 
Py vis, je ſuis content, & bEnis mon partage. 
Jeune, & ne d'un ſang noble, à la guerre enttaĩnẽ, 
Je n'y dẽmentis pas le ſang dont j ẽtois nẽ: 
Mais mes fonds dliſſipẽs, mes fermes conſumees 
Par ce luxe ſans frein qui corrompt nos armees, 
Quand la paix couronna les ſucces de mon roi, 
Je me vis ſans fortune ainſi que ſans emploi. 
Le beſoin n'avilit que les cœurs ſans courage: 
Moi, plein du ſentiment des forces de mon age, 


Leurs ſouris dedaigneux, leurs coups d'ceil pro- 
Jallai dans un chateau, retraite vEnerce [teQours, 
Dun guerrier vertueux Fhonneur de la contree. 
Je Vabordai ſans crainte, & parlant fans detour, 
Jevs des fermiers, lui dis-je, & viens tre à mon 
Je viens redemander au travail, à la terre, [tour ; 
Mes biens, qu'ont diſſipẽ ma ſolie & la guerre ; 


Si parmi vos fermiers vous daignez me compter, 

peut- tre vos bienfaits pourront vous @tre utiles, 

Et vos 2 par mes ſoins deviendront plus fer- 
tiles. 

Le vieillard ẽtonnẽ me baigna de ſes pleurs, 
M'embraſſa, m' applaudit, mit fin à mes malheurs; 
Et depuis ce moment, la joie & l'abondance 
Ont habitẽ ma ferme, & ſont ma recompenſe. 
lei, loin des Pbrynẽs, de Pintrigue & des grands, 
]emploie avec honneur mes jours 1 


| 
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Mais monte ſur mes pas, au ſommet du coteau, 


La ſueur inondoit leurs membres palpitans: 


— 


| La folie & ramour regnoient dans Paſſembles; 
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Je nourris dans mon <ceur le mẽpris des richeffes, 
Lorgueil qui fied au pauvre, & I horreur des baſe 
ſeſſes. 

Papprends dans le travail à vaincre la douleur; 

Dans la guerre ou la paix, ſoldat ou laboureury 

Je penſe en citoyen, & je ſers ma patrie; ; 

J'irai dans les combats lui dEvouer ma vie, 

Je ſais la rendre utile au fond de ces hameaux, 

Od la tendre amitiẽ me lie a mes Egaux;z ; 

Nous portons conſtamment ſa forte & douce chains, 

Unis dans le plaiſir, compagnons dans la peine, 

Satisfaits de nous voir, heureux de nous parler, 

Le plus rude travail ne peut nous accabler: 

Mais ici le travail n'eſt jamais ſolitaire. 

Dans les murs des citẽs Partiſan ſedentaire, 

Empriſonnè dans Pombre, & ſans ſociere, 

A ſon triſte atelier ſent mourir ſa gaĩtẽ: 

Il n'a point ſon ami, qui, par un doux ſourire, 

La ranime en ſon coeur au moment qu'elle expire. 
Voyez-vous ces beautés au viſage vermeil, 

Et ces jeunes paſteurs brules par le ſoleil, 

Ces vieillards, ces enfans, que le travail raffemble ? 

Eh bien! ils ſont heureux du plaiſir d'#tre enſemble. 


Vous verrez dans nos pres un plus riant tableau. 
Il ne me trompoit' pas: ſur la plaine brülante, 
Des faneurs promenoient la faulx ẽtincelante; 


Fatigues, haraſles, ils paroifſoient contens. 
Quand le feu du midi ſuſpendit leur ouvrage, 
Je les vis, en riant, ſe rendre ſous 'ombrage. 
Nous ne connciſſons pas les charmes d'un feſtin 
Qu ont ſeuls affaiſonne le travail & la faim. 
Ciel ! avec quelle ardeur la troupe impatiente 
Devoroit tour-I-tour la framboiſe odorante, 
— fraiſe, le lait frais, le eidre & le pain bis, 
Es ſur le gazon qui ſervoĩt de tapis : 

+ p aifir d'un repas n' eſt ſenti qu au village. 

vand on eut conſume les fruits & le laitagey 
Le cidre pẽtillant reveilla les cerveaux, 
Et fit naitre les chants, le rire & les bons mots. 
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Les jeux & les baiſers voloient ſous la feuillẽe; 
Et par des traits piquans, mais ſans malignite, | 
La raillerie encor augmentoit la gaite. | 
Colinette, en preffant une mitre nouvelle, 
- Rougit le front d'Alain qui s endort auprès d'elle; 
On en rit; il s'eyeille, & d'un air ingenu =» 
Il cherche de ces ris le fujet inconnu. [f2res ! 
HFeureux peuple des champs ! vos travaux ſont des 
| Mais le globe enflamme qui roule ſur vos tttes 
A noirci les Epis courbes ſur les ſillons. 
La cigale a donnè le ſignal des moiſſons. 
O Dieu puiſſant & bon! pere de la nature! 
Achève tes bienfaits. Que la nielle impure, 
Les inſectes, l'orage, & les vents ennemis, 
Reſpectent les preſens que tu nous 2 promis. 
De fecharpe d' Iris Veclatant meteore 
Deployant dans Jes cieux les couleurs de Paurore, 
VV couronne les champs, od le ruiſſe au vermeil 
Voit jouer dans ſes flots les rayons du ſoleil. 
Vn reſte de nuage errant ſur les campagnes 
Va ſe perdre en fumee au ſommet des montagnes. 
Un vent frais & leger y parcourt les guerets, 
Et roule en vagues d'or les moiſſons de Ceres. 
On y ſent ce parfum, cette odeur vegetale, 
© | Que la terre Echauffee apres Porage exhale. 
Le berger au berger tepete ſes chanſons 
L hehreux agriculteur, fi pris de ſes moiſſons, 
rappelle ſes ſoins, ſes travaux, ia prudence, 
Admire fes gufrets, ſourit à Pabondance ; 
Il eft content de lui, ne fc repent de rien, 
Et fe dit, comme un Dieu, ce que j'ai fait eſt bien. 
Liſe, le lendemain, au lever de l'aurore, | 
Coupe le tendre ofier, le jeune Sycomore, 
Et forme ces liens qui doivent enchainer 
Les trẽſors que Ceres ſe prepare à donner. 
Palémon, plein de joie, arme de fa faucille, 
Vers ſes fillons dorẽs a conduit fa famille. 
De la riche Ceres les trẽſors vont s'ouvrir. 
Voici Pheureux moment on l homme va jouir. 
Deja des moiſſonneurs la troupe partace 
Attaque les ſillons ſur deux files rangẽe; 
Vn ſentiment profond, pur & delicieux 
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qo Regne dans tous les cœurs, brille dans tous les 


' 


yeux. Vo 
Life, aupres de Lucas plus ardente a Veuvrage, 


ment 


A bientot devancs les filles du village; Pals 
Et, nouveau laboureur, dans ce noble métier, Tou 
Lucas, aux yeux de Liſe, eſt fier de s'eſſayer; Et h 
Ici, Dolon ſourit, agacẽ Par Themir 23 L' 
La, Colin rit tout haut des bons mots qu'il va dire, Beni 
Palẽmon, en ſecret, ordonne aux moiſſonneurs Dam 
D*augmenter le tribut qu'on deſtine aux glaneurs. place 
Ces beaux jours ont banni Venvie & la misère. De e 
Le pauvre donne au pauvre, & le riche eſt ſon frere, chac 
Mais Life & ton amant ont vu naitre le jour Et vc 
Ol le miniſtre ſaint doit benir leur amour; Sele 
Ils vont ſanctifier la flamme la plus pure, Lo 
Et jurer de s aimer, ſans craindre le parjure. Impo 
On leur dit les devoirs impoſes aux ae J On li 
Aſſurẽs de les ſuivre & de les aimer tous, vn ce 
Ils ſemblent Etonnes de s entendre preſcrire Et da 
Ces aimables vertus que l'amour leur inſpire. Jouif 
A peine ces amans, par des vœux ſolemnels, Bacch 
Sont unis Pun a l'autre aux pieds de nos autels, Ne fit 
Que le ſage paſteur rappelle a Vaſſemblee | Mais 
Les tiẽſors, les plaifirs dont la terre eſt comblẽe. Au be 
. Grand Dieu! tu nous donnas les fruits & les moiſ- Et Da 
ſons, | Palem 
Et l'amour & I'hymen, les premiers de tes dons, Enviro 
] Le feu, l'air & les eaux, A tes ordres dociles, I eſt « 
Ont rendu, de concert, nos campagnes fertiles. 
| Tu daignas ſeconder le travail de nos mains. 3 
L' homme eſt cher a ſon Dieu; ce pere des humains 
Nous admet, les premiers, a ces feſtins champetres, 
Ou ſa voix paternelle invite tous les ètres. 
De fa vaſte bontẽ tout reſſent les effets; 
Les bienfaits qu'i) prodigue annoncent des bienfaits. 
Jouir, c'eſt Phonorer : Jouſſſons, il Fordonne; =» 
Aſſocions le pauvre aux trẽſors qu'il nous donne, 
Et reprenons gaĩment un travail vertueux, N 
Qui nous rendit toujours meilleurs & plus heureux. Tableau 
Apres des chants de joie & de reconnoiſſance, Aut, 
Le peuple ſe recueille. II s' ẽcoule en filence, Ccolier 
Er fait Liſe & Lucas, quis ſe donnantla man, . temps 


1 8 A 


1 8 0 N 8. 1 2 23 
7 Dy logis paternel ont repris le chemin. P homme ; la chaſfe, la erbe, le nouvement ſent A 
Un orme venerable en protege l' entrẽe: remèdes contre la melanculie q lagualle cette ſa en diſpoſes 
Palemon les attend ſous ſon ombre ſacree. : Vie heureuſe d un gentilbomme de campagne. Seca 
Tous. deux, avec reſpect, tombent à ſes genoux, moment de  Automne; les wendanges, les wents, les 
Et lui, levant les mains fur les jeunes &poux, pluies; Peinture des glacieres ſur le ſommet des grandes 
L'œil humide de pleurs, d'une voix attendrie, montognes, & I origine des fleuves & des rui bauer. 
e. Benit, au nom du ciel, le ſaint nœud qui les lie, Les engrais des terres, le dernier des travaux champe- 
Damon conduit la troupe au ſallon du teſtin, tres. Les engrais inves par les Anglois. I. eſt ne 
, Place dans un bocage, au fond de ſon jardin. cefſaire que le gouvernement protege & ſoulage tes culti- 
De convives preſſẽs la table eſt entouree. wateurss Dernier moment de I Autemne; 3 il atr ite 
e; Chacun jette un regard ſur la plaine dorce, Tame. Les wapeurss Langueur de tous les Etret. 
Et voit avec plaifir ſes ẽpis ramaſſẽs, Les oiſcaux ſe raſſemblent. _ depart. L*bomme ſe 
S'ẽle ver ſur la plaine en gerbes entaſſes, retire dans les willes. | 
Le miniſtre ſacrẽ, le ſeigneur du village, — 
Impoſoient A la joie, & la rendoient plus ſage. 
On lifoit dans les yeux une douce gaits, vous qu' ont enrichi les treſors de Carts, 
Vn contentement pur, l'amour, la voluptẽ; "ti Pr Epare3-vous, mortels, 3 a de nouveaux bien- 
Et dans ſon calme heureux la troupe recueillĩe . faits. 
Jouiſſoit fans tranſports, badinoit ſans folie. Redoublez vos preſens, terre heureuſe & fEcondey 
Bacchus, dont le nectar anima les eſprits, Recompenſez encor la main qui vous ſeconde. 
Ne fit point retentir le tumulte & les cris, Et toi, riant Automne, accorde à nos defirs 
Mais du plaifir d'aimer il augmenta les charmes. | Ce qu'on attend de toi, des biens & des plaifirs. 
Au bord de la paupière on vit briller les larmes; Il vient, environs de paiſibles nuages, 
l- Et Damon tour - A- tour recevoit dans ſes bras Qui flottent dans les airs, ſans former des orages, 
Palemon & ſa fille, & Ja mere & Lucas: ;. | I: Voir, du haut des cieux, le pourpre des raiſins, 
. Environne, preſſẽ de ſes vaſſaux qu'il aime, Et rambre & Vincarnar des fruits de nos jardins 3 | 
ll eſt content de tous, & ſur-tout de lui- mꝭme. De coteaux en coteaux la vendange annonce, 
5 | 'Rappelle le tumulte & la joie inſenſce. 
— PE R — | Þentends de loin les cris d'un peuple fortune 
= # Ro | Vi court, le thyrſe en main, de pampres couronnee 
LES SAISONS. Favoris de Bacchus, miniſtres de Pomone, 
| . | | Celebrez avec moi les charmes de PAutomne; 
— L'annee, A ſon declin, recouvre ſa beauts. 
To - ; L* Automne a des couleurs qui manquoient Ar Es 
N n 1 Dans ces champs varies, I' or, le pourpre & op 
4 R 0 U MENT. Sur un fond vert encor brillent par intervalle, 
Et couvrent la foret qui borde ces vallons, 
Tablets general des preſens & des plaifirs que promet |, D*un vaſte amphithEtre Etendu ſur les monts, 
Automne. Invitation aux magiftrats & aux Jeunes L'arbre de Ceraſonte au gazon des prairies 
dcoliers de ſe rendre & la campagne, & diy paſfer le Oppoſe Iincarnat de ſes branches fictries, _ 
temps des vacances. Calme de la nature au Comnence- ! Quelles riches couleurs, quels fruits delicieux, 
mert de cette ſaiſon z ſes Fees fur les aninauæ & ſur |, Ces champs & ces vergers preſentent à vos yeux] 
M 2 900 | 
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Veyez, par les zEphirs la pomme balancee, 
' Echapper mollement à la branche affaiſſec ;, 
Le poirier, en buiſſon, courbẽ ſous ſon treſor, 
Sur le gazon jauni rouler des globes d'or, 
Et de ces lambris verts attaches au treillage 
La peche ſucculente entrainer le branchage. 
Les voila donc ces fruits qu'ont annonc& les leurs, 
Et que I'Ete briiJant mirit par ſes chaleurs ! 

oui ſez, © mertels! & par des cris de j6ie 

endez graces au ciel des biens qu'il vous envoie : 
Que la danſe & les chants, les jeux & les amours, 
Signalent à la fois les derniers des beaux jours. 
Joviſſez, hitez-vous, la fanfare Eclatante 
Au peuple des forets va porter I'Epouvante , 
Le cor fait retentir ſes accens belliqueux; . 
Et Diane a donnẽ le ſignal de ſes jeux. | 
Ohl qui peut ſans regret, s enfermer dans les villes? 
Malheureux, qui jamais n'habitez nos aſyles, 
Condamnës, des l' enfance, a l'ombre des cites, 
Helas ! vos vains honneurs, vos triſtes dignites, 
La folle ambition, la fortune infidelle, 
Vous Ecartent du port od ma voix vous appelle : 


La campagne & mes chants ne ſont pas faits pour 


vous. 
n faut avoir nos meeurs pour partager nos godts; 
L'eſclave de la cour, le flatteur de ſes maitres, 
Ne ſent ni les vertus, ni les plaifirs champetres. 
Les Vizirs, les Sultans ſont-ils faits pour goiter | 
Ces innocens plaifirs qu'ils voudroient nous Ster ? 
Miniſtres de ThEmis, ou plutst ſes victimes, 


Vos yeux ſons fatiguẽs du ſpectacle des crimes; 


Vene jovir aux champs du tableau des vertus. 

Suſpendez un moment vos travaux aſſidus; 

Le repos vous attend a Fombre de ces hetres. 

Vos plants, chargẽs de fruits, redemandent leurs 

maitres; 

L' opulent eſpalier vous montre ſes rameaux, 

Et Bacchus vous appelle au penchant des coteaux. 
Et vous, de vos parens jeune & chere eſperance, | 

Vous, à peine ẽchappẽs aux perils de l'enfance, 

Vous, martyrs de Ecole & de ſes faux docteurs, 

Quittos ces triſtes bancs conſacrẽs aux erreurs ; 


- 
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Et venez dans nos champs, ſans pedant & fans livre, 


Connoitre le plaifir, & commencer A vivre. 

Ici, tout vous invite a des jeux innocens; | 

Ici, vous Jouirez des plus beaux de vos ane. 
Eſclave, qu on dẽchaĩne au retour de Automne, 
Prenez part un moment aux plaifirs qu'il nous donne. 
L' homme reſpire enfin ſous un ciel tempere : 

Des feux d'un globe ardent il n'eſt plus devore, 

Le ſoleil eſt voilẽ; mais ſon diſque inviſible 

Porte un jour tendre & doux ſur le monde paiſible. 


Quel ca'me ſur les eaux, dans les bois dans les airs! 


Quel ſilence Etendu regne ſur l' univers 
L'Alcyon s'eſt fixe ſur des roſeaux tranquilles, 
On raſe, en ſe jouant, les ondes immobiles. 
Le peuple des hameaux, des champs & des forets, 
Moins Emu, moins bruyant, ſemble jouir en paix: 
Sa volupte moins vive eſt encor douce & pure. 
Moi, je partage ici la paix de la nature; 
Dans ces heure'x vallons, ſur ces riches coteaux, 
Jai ſenti le plaifir, je jouis du repos. 
Automne, ciel tranquille, agreables retraites, 
Vous calmez de nos cceurs les ardeurs inquites 
-Puiffe au bonheur fi pur que je goũte aujourd'hui 
Ne ſucceder jamais le tourment de l' ennui! 
Ah! nous Etions heureux par la feule eſperance, 
puiſſions- nous I'etre encor au ſein de Pabondance ! 


L'homme a tout recueilli, n'a plus a deſirer, 


Et le cœur ſatisfait a ceſſẽ d' eſpẽrer; 
Le flatteur aven.r n' embellit plus la vie. 


peut- etre, en ce moment, la nature affoiblie, 


Du ſoleil ahaiſſẽ les rayons languiſſans, 

Ne pourront ranimer nos eſprits & nos ſens. \ 

Sortons de la langueur par un mite exercice; 

A nos jeux, nos plaiſirs, que le travail s *uniſſe 3 
Oppoſons la fatigue a Vennvi du repos. 

Aux habitans des airs, des forets & des eaux, 
 L'Automne le commande, allons livrer la guerre. 
Moi, nouveau Salmonee, armẽ de mon tonnerre 
Tantöt dans le taillis je vais, au point du jour, 


Du lièvre ou du chevreuil attendre le retour; 


Et tantòt, parcourant les buiſſons des campagnes, 


Je cherche la perdrix qu'appellent ſes . 


e. 


Hon 
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Mon EE bondit, s carte, & Cit avec ardeur 
L'oiſeav, dont les zEphirs vont lui porter odour : 
U Fapproche, il le voit; tranſporte, mais docile, 
Il me regarde alors, & demeure immobile; 
Tavance, l'oiſeau part, le plomb que l'œil conduit, 
Le frappe dans les airs au moment qu'il s enfuit; 
Il tourne, en expirant, ſus ſes alles tremblantes, 
Et le chaume eſt jonchẽ de ſes plumes ſanglantes. 

Souvent, quand le ſoleil dore le haut des monts, 
Et que Tembre alongẽe obſcurcit les vallons, 
Je deſcends dans un pre, vers un golfe paiſible 
Qu'environne un ombrage au jour inacceſſible, 
La je vois le pecheur, ſur les flots ébranlés, 
Langant d'un bras nerveux ſes filets raſſemblẽs, 
Entourer d'un long cercle un peuple trop avide, 
Qu'attira vers la rive une amorce perfide. 
Les filets, en tombant, I'un de l'autre &cartes, 
Reunis lentement ſous les flots argentẽs, 
Enveloppent d'abord dans leurs grottes profondes 
Et ramòènent vers moi les habitans des ondes. 
Leur foule, en 3 ẽlangant de ces rets dẽployẽs, 
Frappe le ſable humide, & bondit à mes pieds. 

Fenlève quelquefois a l'eau pure & bruyante, 
La truite ſuſpendue a Ja ligne tremblante. ¶ ſeaux. 

Souvent, dans ma jeuneſſe, aux rives des ruiſ- 
Jai ſems les buiſſons d'innombrables reſeaux ; 
Avec quel mouvement d'eſpẽrance & de joie, 
Vers la fin d'un beau jour, j*allois ohercher ma'proie! 
Aujourd' hui meme encor, ſous les rameaux naiſſans, 
De Voiſeau de la nuit j'imite les accens; 
Bientõt de la fort j*entends la troupe ailẽe 
$avancer, pod? ab autour de ma feuillee ; 
Feng en palpitant, leur vol precipite z 

'un tranſport vif & doux mon cœur eſt agite, , 
Quand je les vois tomber ſur ces verges perfides, 
Qu'infeRta de ſes ſucs Varbriſſeau des Druides. 
O doux emploi des jours! agrbables momeng !... 

Mais FAutomne offre encor d'autres amuſemens, 
Od le courage & Fart minent I la victoire. 
Diane, dans fes j jeux, ſe propoſe la gloire. 
Entendez-vous quel bruit retentit dans les alrs, 
Et d echo A roule dans ces dẽſerts; 
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La Diſcorde, Bellong, ou le Dieu de la guerre, a 
Par ce bruit effrayant menacent- ils la terre ? 

De la vaſte foret eſpace en eſt rempli. 

Dans ſes ſombres buiſſons le cerf a treſſailli; 

Au monarque des bois la guerre eſt declarẽe. 

Il a vu d'ennemis ſa demeure entourẽe, 

| Et des chiens d&vorans en groupes diſperſs 88, 

De diſtance en diſtance autour de lui places, 

Li, le courſier fougueux lève fa tate altiere ; 

D'un oil impatient il parcourt la bruytre 

Il yvoudroit de la courſe avancer les inſtans : 

Mais on part, il 8'4lance, & des ſons &6clatans 

Sur les traces du cerf dont la terre eſt empreinte, 

| Ont conduit le chaſſeur au centre de Venceinte, 

Le timide animal s'Epouvante & s enfuit; 

Il voit dans chaque objet la mort quĩ le pourſuit, 

Sa route ſur le ſable eſt à peine tracee ; 

It devance, en courant, la vue & la penſce ; 

L'eil le ſuit,, & le cherche aux lieux qu il a quittbs, 
Ses cruels ennemis, pat le cor excites, 
S'els&vent ſur ſes pas au ſommet des montagnes, 

Et fondent à grands cris ſur les vaſtes campagnes. 

Effraye des clameurs & des longs hurlemens, 

Sans ceſſe a ſon oreille apportss par les vents, 

Vers ces vents importuns il dirige ſa fuite z 

Mais 14 troupe implacable, ardente à ſa pourſuitey 

En ſaiſit mieux alors ſes eſprits vagabonds, 

Il ecoute & 8*Elance, & s'EIEve par bonds; 

Il yaudroit ou confondre, ou deraber fa trace, 

Se deracher du ſable, & voler dans I'eſpace. 

Helas ! il change en vain fa route & ſes retours z 

Dans le taillis obſcur il fait de longs d&tours 

Il revoit ces grands bois, theatre de ſa gloire, 

Oh jadis cent rivaux luĩ cẽdoient la victoire, 

Od, couvert de leur ſang, conſumse de deſirs, 

Pour prix de ſon courage, i] obtint les plaifirs, 

Il force un jeune cerf a courir dans la plaine, 

Pour preſenter fa trace à la meute incertaine: 0 

Mais le chaſſeur la guide, & previent ſon erreur; 

Le cerf eſt abattu, tremblant, ſaiſi d' horreur; 

* armure P accable, & ſa tete eſt penchee. 


, 4 
« "IE | 
— 8 — — ” 2 bt 
— — re — — rr my 2 , 0-35 . 1 - Ix ——— 
. — — > _— OY ISI 2 bo JO. R _—_ — 
— K — : 2 — 5 . = ALL : __—— ” - 
2 = 5 — — * 2 PIR * $4 5 
— — 7 — — — _ N rn 2 8 = 
> - - 09% x * . 3 - 
. — — — — "> — —— 


— —— 


_— 2% —_— — 
— — — 
i wo — — 


— 
- 
— — 


rr 


— 
- 
—— *** III 
2 — — ———— 2 
2 * 1 
7 As * 2 
y — OIIFIRN 
. 
— * wa 


Sous ſon palais brülant fa langue eſt defſtchee 3 
M 3 


16 LBS 
1 n de plus pres des cris plus menagans, 
Et fait, pour fuir encor, des efforts impuiſſans ; 
Ses yeux appeſantis laifſent tomber des larmes. 
Il chancelle, il s'arrete, il ſe ſert de ſes armes 
L'exces du deſeſſ ir le ſoutient un inſtant; 
Il tobe, fe releye, & meurt en combattant. 
La fanfare au chaſſeur annonce ſa victoire. 
Vous, nẽs pour les vertus, les travaux & la gloire, 
Venez, jeunes guerriers, noble ſang des heros, 
Echapper dans nos bois aux dangers du repos ;/ 
Developpez en vous la force & le courage, 
Preludez aux combats dont nos jepx ſont Timage, 
Bravez la faim, la ſoif, l'inclẽmence des airs, 
Combattez, foudroyez les tyrans des deſerts : 
Ils povrroient aux humains diſputer la nature, 
Et nos riches moiſſons deviendroient leur pature. 
Frappez ces loups crugls qui briſent ſous leurs dents. 
Des agneaux dechires les membres palpitans; 
Percez le ſanglier, qui court, avant Laurore, 
Renverſer les ſillons od le ble vient d'eclore; 
Signalez, par ces coups, votre age & vos loifits ; 
Servez Vetat enfin meme dans vos plaiſirs. 
N'imitez pas ces grands, ces nobles inutiles, 
Qu'enervent la molleſſe & le luxe des villes; 
. Voyez-les &avilir, & prftendre aux honneurs, 


Eſclaves des Phrynẽs dont ils ont pris les mœurs, 


De frivoles devoirs fatigues ſans les ſuivre, 
Accablẽs du. ſoin detre, & du travail de vivre. 
O funeſte loifir, ö poids affreux du temps 
Vous n'#tes point connus du citoyen des champs. 
ll ſait du jour qui paſſe employer la dure; 
Au fommeil, au repos, ſa nuit eſt e; "The 
Sans entraves, ſans majtre, & libre de choiſir 
Les momens du travail, les momens du plaiſir, 
Il diſpoſe a ſon gr tout le cours de fa vie, 
Heureux qui loin du monde, utile à fa patrieg 
V fait naitre des biens, en reſpecte les lois; 


Et, derohant ſa tete au fardeau des emplois, 


Aimé dans ſon domaine, inconnu de ſes mattres, . 
Habite le donjon qu*habitoient ſes ancetres ! 
De Pamour des honneurs il n'eſt point devore. 


Sus cralpdre Ik; al jour, content d'etre ignore, 'F Etn'eſt point — par des ſeux adultères; 
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Aux vains dieux du public il laiffe leurs ſtatuet, 
| Par Venvie & le temps fi ſouvent abattues. 
Pour juge il a fon cœur, pour amis ſes Egaux, | 


Il oppoſe aux deſtins le plaiſir d'etre aime. 
C'eſt aux champs que l' hymen unit des cœurs ſin- 


La gloire ou I'inter8& n' en font pas ſes rivaux; 
Il peut trouver du moins, dans le cours de ſa vie, 
Un cœur fans injuſtice, un ami ſans envie. 

Il ne s'&gare point dans ſes vaſtes projets 


Qui tourmentent le coeur incertain du ſucces ; 


Il ne peut ètre en butte à ces revers funeſtes 
Qui ſouvent de la vie empoiſonnent les reſtes. 
Elever ſes troupeaux, embellir ſon jardin; 
PlutSt que Vagrandir, fEconder ſon terrain; 
Par ſa ſeule induſtrie augmenter ſa richeſſe : 


| Voila tous les projets que forme a ſageſſe. 


Il ne veut qu'arriver au terme de ſes jours, 


I par un chemin facile, & qu'il ſvuivra toujours. 


La Chine & le Japon, Faiguille & la peinture 
Nꝰornent point ſes lambris d'une vaine parure 


j On * voit les portraits de ſes ſages aieux. 


Ils vecurent ſans faſte, il veut vivre comme eux; 


Et regarde ſouvent ces images fi cheres, 


Qui parlent a ſon cœur des vertus de ſes pores. - 


| Peur-il avoir beſoin que le luxe & les arts 

De leur pompe frivole amuſent ſes regards? 

| N'a-t-il pas des ruiſſeaux, ſon verger, la prairie, 
Des beautts, des couleurs que chaque inſtant varie, 


L'opale & Vincarnat d'un matin radieux, 
Et le pourpre & Pazur du couchant nẽbuleux, 
Od ſon il cherche en vain la premiere nuance 


Du pourpre qui finit, de Pazur qui commence ? 


Mais il jouit encor de plus rians tableaux. 


11 voit I homme ingenv, ſes plaifirs, ſes travaux; 


Le reſpect pour les dieux, la verite champetre, 
Li douce égalité de Veſclave & du mattre, 
L'amour & l'amitiẽ dans leur fimplicits, 

Le melange des mceurs & de la voluptẽ; 


| Il voit le vrai bonheur, & le trouve en lui-meme. 
Son cœur, toujours content de I'Epouſe qu'il aime, 


Sei a quelque chagrin, n' en eſt pas conſume; 
leeres, 


rie, 


Preſſe encor ſa moitiẽ dans ſes bras languiſſans; 5 


L E S 
Ia, Pepoux, accablẽ ſous le fardeau des ans, 


La, regnent la pudeur, la concorde, I'eſtime, 

Et l'amour, entoure des vertus qu il anime. 

Eh ! quel plaifir encor pour ces ẽpeux heureux. 

D'tlever dans leur ſein les gages de leurs feux; 

De voir à leur inſtinct ſucceder la penſce 

De prẽſerver d*erreur leur raiſon commencee z 

De guider leurs penchans, d'ẽpurer, de former 

Ces cœurs, que la nature inſtruit à les aimer! 

Leur pere eſt A la fois leur maitre & leur modele, 

Il leur peint des vieux temps la probité fidèle. 

Avant que Part de plaire eũt remplacẽ les mœurs, 

Et lorſque les vertus conduifoient aux honneurs, 

Vos aleux, leur dit-il, au prince, à la patrie, 

Immoloient leur repos, leur fortune & leur vie; 

Ils vivoient A la cour, ſans nuire, & ſans flatter : 

Avant gue d'obtenir, ils vouloient mẽriter; 

Sans 8'abaifſer alors a de vils artifices, 

Ils nommoient des aieux, & citoient des forvices. 
II vante, en leur prẽſence, un mortel genereux, 

Dont le cceur bienfaifant s ouvrit au malheureux; 


Le jeune enfant $'effaie aux vertus qu'il admire, 


Le pere s' applaudit des vertus qu'il inſpire. 

Souvent, dans un ſallon propre & non faſtueux, 
Il admet A ſa table un ami vertueux; s 
L'art d'irriter encor la faim qu'on a calmõe, 

D'un nectar ẽtranger la ſeve parfumee 

Ne flattent pdint chez lui le govt des convies. 
Le rapport des eſprits que Veſtime a lies, 
L'enjoùment ſans folie, & amour ſans foibleſſe, - 
De l'amour paternel la ſainte & douce ivreſſe, 
Des fermens de s' aimer que le cœur a dictẽs, 

De ces ſobres feſtins voila les voluptẽs. 

O vous | © mes amis! en qui j'ai va renaitre 
Des mceurs de nos aieux la majeſtẽ champetre, 
Chess couple heurcux, reſpectables e epoux, 
Jai chants les vertus que j*admirois en vous. 

Mais le ſombre horizon ſe refuſe A Taurore, 


Et rend douteux long temps le Jour qui vient de- 


dlore, 
des __ epais, fur les chawys deſcendus, 


| Plus tranquilles enfin, ſur une plaine immenſe _ 
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Entourent de la nuit les objets oonfondu ; — 
IImmobiles ſur onde, & fixẽs ſur la Plaine. | 


* 
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Ils derobent Veſpace A la vue incertaine 

Du triſte voyageur, dans ſa route egart, 

Et qui ſuit au haſard un ſentier ignore. | 

L'aſtre du jour palit, rẽpand des clartẽs ſombres3 

Son diſque ſans rayons ſe montre dans les ombres; 

Ce voile n&buleux ajoute A ſa grandeur- 

Mais le ſoleil I'entr'ouvre, il reprend fa ſplendenr ;- 

II argente les cieux, dont les vapeurs legeres } 

Promenent ſur les champs leurs ombres — 
L'Aquilon les emporte au ſommet du Taurus 


| 11 en couvre l' Atlas, les Alpes, FImmaiis; 


Sans ceſſe il entretient, par des vapeurs nouvelles, 

De leurs ſommets glaces les neiges <Eternelles. 

La, des rochers rompus, renverſẽs par le temp3, 

Semblent @tre lancẽs par les mains des Titans; 

Dans TOIlympe azurs les uns portent leurs cimes; 

D*autres ſont ſuſpendus ſur le bord des abymes. . 

Sur ces monts hErifſes, monument du chaos, 

Regne un repos profond, le calme des tombeaux 5 

Nul ſon n'eſt entendu ſur leurs fronts ſolitaires 3 

Tandis que le fracas des torrens, des tonnerres, 

Interrompt A leurs pieds le filence des airs. 

Les frimats rẽpandus ſur ces triſtes deſerts 

Y preſentent aux yeux d'informes pyramidesj 

Une mer immobile, & des vagues ſolides. 

Ces maſſes de criſtal, ces abymes ſans fonds; 

Ces marbres, ces rochers entaſſẽs ſur ces monts z 

Ce dẽſordre effrayant, ces aſpects formidables. 

Confervent à jamais leurs horreurs immuables: 

La nature & le temps ſemblent les reſpecter. 

Li, les @tres vivans tremblent de $'arr8ter; | 

Et l'aſtre dont les feux animent la matièrè, 

Sans y porter la vie, y repand la lumiere. 
Fleuves majeſtueux, ce ſont IA vos berceaux, 


Et Purne intariffable oũ vous puiſez vos eaux. 


Vous les verſez d'abord dans de ſombres vallees ; 
Vous frappez à grand bruit des rives dEſoltes, 

Oh le marbre ébranlẽ ſe detachant des monts, 
Tombe, roule, & bondit dans vos flots vagabonds; 


Vous 


R of 
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Vous porte: la frateheur, la vie & fabondance. 
Des nuages legers, dans l'air moins Efeves, 
Effleurant det coteaux les ſommets cultivẽs, 
Dẽpoſẽs ſur le ſable & le limon fertile, | 
Penetrent les rochers, *arretent ſur Pargilez 
Et 8*&happant de Vantre od diſtilloient leurs eaux, 
rent, en bouillonnant, les ſources des ruiſ- 
r | 
Is ferpentent d'abord ſur des plaines ſẽcondes; 
Ils vont confondre au loin Kur murmure & leurs 
S' ouvrir, en s'uniſſant, un plus v 
Et reuler ſur Farène un paiſible criſtal. 
Ani, dv ſein des mers, une mer de nuages 
S'exhale, fe rEpand, & part de leurs rivages, 
Du Hquide fecond pẽndtre l: univers, 
Et par mille canaux retourne au ſein des mers. 
es voiles ſuſpendus, qui cachent A la terre 
Le ciel qui la couronne, & Vaſtre qui l'eclaire, 
Preparent les mortels au retour des fritnats, 
Sil ſoleil encor ſe montre à nos climats 
Il n'arme plus de feux les rayons qu'il nous lance; 
La nature, à grands pas, marche a ſa decadence. 
. Mais la feuille, en tombant du pampre depouille, 
Dõcouvre le raifiri de rubis Emaills ; | 
De Fambrele plus pur la treille eſt colorke. 
Les celliers ſont quverts, la cuve eſt reparte. 
Boiſſon digne des dieux, jus brillant & vermeil, 
Doux extrait de la ſeve & des feux du ſoleil, - 
Source de nos plalſirs, dẽliees de la terre, 
Viens diffiper I ennui qui me livre la guerre, 
Et donne moĩ du moins le bonheur d'un moment. 
Bacchus, dieu des feſtins, pere de l' enjoùment, 
C'eſt toiiqui rEpandis ſur les monts du Boſphore, 
Les pampres enlevẽs au portes:de.l'aurore, - 
Tucouvris de raifins les rochers de Leſbos. 
Ta liqueur inſpira les Muſes, les heros, 
Et ton culte polit la Grece encor ſauvage. 
C'eſt toi, qui des Gaulois enflammois le courage, 
and ce peuple vainqueur, du haut des Apennins, 
Vint ſous leurs toits fumans &crafer les Romains. 
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U.voulott' de tes dens entichir fs patties, © 
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] Ivre de vin, de joie, il repaſſa les monts. 


{ 


Et le front couronnẽ des pampres d'Heſperie, 


Les vallons repetoient ſes cris & ſes chanſons, 
Et les thyrſes guidoient ſa marche triomphante. 
La Gaule à ton near dut ſa gaitẽ brillante, 
Le cliarme des feſtins, & le ſel des bons mots, 
L'art d*ecartec les ſoins & d' oublier les maux. 
Mais dẽjà vers la vigne un grand peuple s' avance. 


Is' y deploie en ordre, & le travail commence; 


Le vieillard, que conduit ref D0Ir du vin nouveau, 
Arrive, le premier, au penchant du coteau. 
Deja Pheureux Lindor & Liſette charmee, 
Tranchent au meme ſep la grappe parfumee, 

Et cliantent leurs amours, & le dieu des raiſins. 
Une troupe a ces chants repond des monts voifing; 
Le bruyant tambourin, le fifre & la trompette 
Font entendre des airs que le vallon repete. 

Le rire, les concerts, les cris du vendangeur 
Fixent ſur le coteau les regards du chaſſeur. 
Mais le travail s'avance, & les grappes vermeilles 
S'Elivent en monceaux dans de vaſtes corbeilles; 
Colin, le corps penche ſur ſes genoux tremblans, 
De la vigne au. cellier les tranſporte à pas lents ; 
Une foule d'enfans autour de lui s' empreſſe, 

Et annonce de loin par des cris d'allẽgreſſe. 
Tandis que le raifin ſous la poutre eſt place, 
Qu'un jus brillant & pur dans la cuve eſt lance, 

| Que d'avides buveurs y plongent la fougere, 

On monte, en pẽtil ant, une mouſſe legere, 


Sur les monts du couchant tombe I aſtre du jour, 


Le peuple ſe raſſembleè, il hate ſon retour, 

II arrive, © Bacchus | en chantant tes louanges 3 
Il danſe autour du char qui porte les vendanges; 
Ce char eſt couronnẽ de fleurs & de rameaux, 


| Et la grappe en feſtons pend au front des taureaux. 


Le plaifir turbulent, la joie immoderce, 

Des heureux vendangeurs terminent la ſoirte z 
Des rivaux reunis un verre arme les mains: 
Bacchus a ſuſpendu la haine & la vengeance, 

Il fait r6gner l'amour, il rẽpand l'indulgence. 


Fe attefidris ſe hiennent — 
| | | 


Ils ſont tous contens deux, du fort, & des humains 


Tous deux laiſſent tomber des mots embarraſſes ; 
Dans leurs yeux entr'ouverts, bxillent d'humides 
„„ © Er Du, hs 
Ils font de vains efforts pour ẽpancher leurs àmes, 
Et, pleins des ſentimens qu'ils voudroient exprimer, 
Tous deux, en hẽgayant, ſe jurent de $'aimer. © 

Alain, juſqu'à ce jour, amant tendre & timide 
Puiſe dans le nectar une audace intrẽpide; 

Aliſon qu'il pourſuit, lui rẽſiſte en fuyant; 

Elle hẽſite, chancelle, & tombe en ſouriant. 
Gregoire à Mathurine alloit porter ſon verre; 

Sous ſes pas incertains il ſent trembler la terre; 

Il a vu les lambris & le toit s*Ebranler : | 

La table qu'il embraſſe eft prete à $'Ecrouler; 

Il tombe, il la renverſe, & la cruche briſce 

Se diſperſe en Eclats ſur la terre arroſce. | 
On ſe lève en tumulte, on part, & les. buveurs 
Font retentir an Join leurs chants & leurs clameurs. 
Ils n'ont point entendu le demon des temp#tes. 

Il vient de 'Octident, il vole ſur leurs tetes ; 

Et paſſe, en rugiſſant, de vallons en vallons. 
Tranquille, en ce moment, au bruit des Aquilons, 
Le ſage laboureur ne craint plus leurs ravages; 

Il a mis ſes trEſors 3 couvert des orages ; 

Des gerbes de Ceres il chargea ſes greniers ; 

Les tonneaux de Bacchus vont remplir ſes celliers; 
Il a fait plus. DejA la glèbe retournece 

Cache ſous le ſillon Veſpoir de l'autre anne, 

Et meme ſur les champs, ẽpuiſẽs par leurs dons, 

Il depoſa Pengrais qui les rendra feconds. 

Apprenez, © mortels, qu'il eſt un art facile 
D'obtenir des moiſſons du champ le plus ſterile, = 
Il eſt, il eſt un art de choifir les engrais. wes 
Q au vertueux Townsnznn a revels Cerss, 
Tripto8me nouveau, je viens te rendre hommage, 
Le bien qu'on fait au monde ajoute à mon partage ; 
Ami du bienfaiteur, ſans pouvoir Vimiter, 
Taſpire à ſes vertus, & j'aime à tes chanter. 

Dans les champs d' Albion, fur un fable infertile, 
C'eſt toi, qui le premier, fis repandre [argile, 
Fecondas Pun par l'autre, & du mèlange heureux 
Vis naitre les moiſſons ſur un fonds ſablonnęux. 
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Au ſol, qu'une huile Epaiſſe avojt rendu ſolide 
C'eſt toi qui le premier mèlas le ſable aride: 

Par ſes angles tranchans le limon diviſe, 7 
Laiffa ſortir le ble du champ fertiliſe, 

.C'eſt toi qui fe premier inſtrpiſis ta patrie 

A revetir les monts des dons de la prairie | 

A contraindre les champs depuis peu moiſſonnes,. 
D*offrir une herbe tendre aux troupeaux 6tonnẽs. 
Ton peuple induſtrieux, que l'ẽtat encourage, 

Des ſecrets de ton art apprit à faire uſage; 

La Tamiſe, en tournant, de vallons en vallons, 
Admire tes coteaux; & des riches moiſſons 
Quẽ on vit, ſous les conſuls, border les flots du Tibre, 
Ceres, avec plaifir, couronne un fleuve libre. 
Helas ! dans nos climats, le peuple des hameaux, 


| Rendu ſtupide enfin par I'exces de ſes maux, 
Ne fait, point par ſon art ſeconder la nature. 


L'habitude & l'inſtinct dirigeant ſa culture, 


Il m'invente jamais, & tremble d'imiter. 


Pour ceſſer d etre pauvre il n'oſe rien tenter; 
Il traine avec effort ſa vie infortunee, 185 
Et penſe qu'aux douleurs les dieux ont condamnẽe. 


Allez au pied du trone expoſer vos misères: oy 
Des enfans malheureux ſe plaignent A leurs pères. 
Opprimẽs, diroient-ils, dans tes vaſtes &tats, 

O toi! nous gẽmiſſons, nous ne murmurons pas; 
Ton peuple eſt accablẽ ſous un joug qu il adore, 

Et fait, dans ſes malheurs, que ſon roi les ignore. 
En tragant ces ſillons qu*arroſent nos ſueurs, + 
Nous aimons la patrie, & formons ſes vengeurs; 

Ils iront de leur ſang t' acheter la viftoire, 


Et mourir inconnus pour augmenter ta gloire. 


Citoyens oubliẽs, dans la poudre abattus, 

Nous avons conſerve le depot des vertus; 

Et le ciel qui nous livre à l' horrible indigence, - 
Pour nous en conſoler nous laiffa Pinnecence. 

Nos devoirs ſont encor nos plaiſirs les plus doux; 
Ces noms ſi ſaints, ſi chers, & de pere, & d'Epouxy 


Ne ſont point au hameau de vains noms, mais des 


chaĩnes. | 
| Helas! 
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Allez, peuples des champs, faire entendre vos voix.. 
| Juſque dans cet aſyle oũ reſident. vos rois; 
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De Thumhfe agriculteur, ſans force & ſans defenſe, 


Fiaut- il ſeuls de Vetat ſupporter les fardeaux ? 


8 'ils ſoupgonnotenr les maux des peuples opprimẽs, 


Reprendre avec ardeur ſes ſoins & ſes travaux; 


Jene les vertai plus ces ẽmaux Eclatans, . 


C'eſt au nom de la loi, c'eſt au nom d'un bon maĩtre 


. 
Helas! ces doux liens, qui ſeuls charmoient nos 


Ne font plus avjourd*hui qu*augmenter nos douleurs; 
A nos triſtes enfans nous lẽguons nos malheurs: 
Nous pleurons aupres d*eux de les avoir fait naitre. 


Qu'on vient à ces enfans arracher les ſecours 
Dont l'amour paternel ſoutient leurs foibles jours. 


Des brigand effrenes dẽvorent la ſubſtane. 
Nous reſpectons les lors, victimes des abus. 
Avec joie, I Tetat nous offrons nos tributs, 

Bes ccœurs des malheureux ſont rarement avares; 
Mais fant-il immoler a des monſtres barbares 
Ke fing de nos enfans, le prix de nos travaux? 


Ou, loin des lieux chris qu'ont habite nos peres, . 
Aller porter nos pleurs aux rives &trangeres? 
Ah! les rois ſont humains, its veulent etre aimes ; 


Ils. vondroient les venger des oppreſſeurs avides, 
Et derober le pauvre aux rigueurs des ſubſides. 
evt alors qu on verroit Nhabitant des hameaux 


Et ſon; aveugle inſtinẽt deviendroit du genie. 
I couvriroit de biens le fol de fa prairie; 
Le peuple agriculteur, plus riche & plus nombreux, 
Rendvoit heureux ſon prince, en s' avouant heureux. 
Helas! homme eſt forcE de ſe donner des 
chaines; = | | 
C'eſt un poids qu'il ajoute au fardeau de ſes peines; 
Il eſt nEpour ſouffrir. Mais peut-il avjourd'hui 
Refifter aux malheurs prets i fondre fur lui? 
Le foltit retirE vers Phoumide Amalthee, 
Jette un dernier regard ſur la terre attriftte: 
Tout eſt change pour nous. Ce theatre inconſtart 
Ou Rome paſſe un jour, & jouit un inſtant, 
Cette terre, autrefois fi belle & fi fertile, | 
De moment en moment devient pauvre & ſtẽrile. 
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| Le pourpre des raifins, Por des moiffons müries. 
Les arbres ont perdu leurs derniers ornemens 
A travers leurs rameaux j*entends des ſitflemens : 


| Doux Zephir, qui, le ſoir, careſſoit la verdure, 


Quel ſon, quel triſte bruit ſuccede A ton murmure ! 
Les vents courbent les pins, les ormes, les cypres 
Ils femblent dans leur courſe entrainer les forets ; 
Les arbres, EbranlEs, de leurs cimes penchẽes 
Font voler ſur les champs wa feuilles defſechees, 
Les rayons du ſoleil, ſans force & ſans chaleur, 

Ne percant plus des airs la ſombre profondeur, 
Eole ẽtend ſur nous la nuit & les nuages. 


L' ombre ſuccẽde 3 l'ombre, & I'orage aux orages. 


L' homme a perdu ſa joĩe & ſon activitẽ. 


Les oiſeaux ſont ſans voĩx, les troypeaux ſans gaitez 


Ils ne regoivent plus du Dieu de la lumière 


Ce feu qui fait ſentir & vivre la matiere. 


La campagne Epuiſce a livre ſes preſens, 

Et n'a rien à promettre à mes goũts, a mes ſens. 
Dans ces jardins fletris, dans ces bois ſans verdure, 
Je ſens à mes beſoins Echapper la Nature. 

Ce concert monotone & des eaux & des vents, 


| F Suſpendant ma penſce & tous mes ſentimens, 
| þSurelle-meme enfin mon ame ſe replie, 
Et tombe, par degres, dans Ja mẽlancolie. 


Ces vallons ſans troupeaux, ces forts ſans concerts, 
Ces champs dẽcolorẽs, ce devil de Punivers 
Rappellent à mon cœur des pertes plus ſenſibles. 
Je crois me retrouver à ces momens horribles 

Od j'ai vu mes amis que la ſaux du trepas 

7 Menagoit à mes yeux, ou frappoit dans mes bras. 


de cn expirant je vois encor l'image; 
| Je le vois à ſes maux oppoſer ſon courage, 


Penſer, fentir, aimer, au bord du monument, 

Et jour de la vie à ſon dernier moment. 
Odjet de mes regrets, ami fidelle & tendre, | 
Jaime à porter mes pleurs en tribut à ta cendre. 
Malheur à qui les dieux accordent de longs jours! 
; Conſume de doulevrs vers la fin de leur cours, 


4 pornpe de Tete, les grices' du printemps; 


Ces nuances du vert, des bobs & des prairies; 


Il voit, dans le tombeau, ſes amis diſparoĩtre, 
Et les Etres qu'il aime arraches a ſon etre. 
| II voſt, autour de lui, tout perir, tout changer; 


\ 
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A la race nouvelle il ſe trouve ẽtranger; 


Et, lorſqu'à ſes regards la lumièro eſt ravie, 


It n'a plus, en mourant, à perdre que la vie. 

Oui, dans I'ige avance lorſque Phomme apprecie 
Ce ſonge d'un moment qu'il appelle la vie, 
Quand Te woile eft tombẽ, quand le fardeau des ans 
Les langueurs de Pautomne ont accablé nos ſens, 
Tandis qu' autour de nous la nature mourante, 
Inſpire les regrets, imprime Vepouvante 
Quel appui, quel fecours pourroit dans ces momens 
Ou raffurer notre ame, ou calmer ſes tourmens ? 

Voyez-vous ces oiſeaux $'Elancer des vallees ? 
Les airs ſont obſcurcis par leurs troupes ailtes ; 

Il 8'afſemblenc en foule au retour des frimats. 

Ils erroient, diſperſes, lorſque dans nos climats 
Ils jouiffoient en paix des dons de la Nature, 
Contens, ils vivoient ſeuls. La faim & la froidure, 
La crainte & la douleur les ont unis entrieux. 


A cdte l'un de l'autre, ils font moins malheureux ; | 


C'eſt le ſort des humains raſſemblẽs dans les villes. 
Partons, retirons-nous, dans ces communs aſyles; 
C'eſt là qu'un peuple aimable, au ſein d'un doux 


Sait goiter, ou du moins eſperer le plaiſir. [loifir, | 


C'eſt-Vabri que le ciel preſente à nos miseres; * 


L'homme foible & ſenfible y pleure avec ſes freres. 
O divine amitie! nœuds ſacres & puilſuns, 

Doux rapport des eſprits, des goùts, des ſentimens, 
Plaifirs purs & profonds, delices de la vie, 
Vous charmez les langueurs de mon ame affoiblie. 
Jai des amis conſtans, eclaires, vertueux ; 
Avec eux je puis tout, & ne puis rien ſans eux; 

s arment ma raiſon de leurs conſeils utiles; 
Leur main vers la vertu conduit mes pas débiles; 
Et mon eſprit, ſemblable aux foibles arbriſſeaux, 
S'ẽlève, en embraſſant ces ſuperbes ormeaux: 
Ah! je pourrai, dans peu, les voir, & les entend e; 


Dans mon cœur attendri leurs cœurs vont ſe re- | 


pandre, 
Foubliraiĩ mes douleurs; & leurs doux entretiens 
Me rendant, par degrés, le ſentiment des biens, 
Vil en eſt que le c:e! me refuſe a moi-mCeme, 
Jen jouirai du moins dans les mortels que jaune. 


* 
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Plaiſirs de mes amis, vous remplirez mon eteur | 
Oui, je verrai, B*#, ta gloire & ton bonheur; 
J'entendrai cẽlẽbrer ta vertu bienfaiſante, = 
Ton 3me toujours pure & toujours indulgente, 
Ta valeur, ta raifon, ta noble fermets, 
Ton cœur, ami de Yordre, & juſte avec bonte, 
Je verrai la compagne à tes deſtina unie ET 
Embellir ton bonheur, ſeconder ton genie. 4 
Je verrai pour tous deux croĩtre de jour en jour 
Du public eclaire le reſpect & amour. | 
Vos ſucces, vos plaifirs, votre union charmante, 
Ce ſpectacle fi doux de la vertu contente, 
Me tiendront lieu de tout; &, ſans les regretter, 
Je perdrai les plaifirs que Vhiver va m'oter, 


Mm 


a 
n» 
— 1 
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ARGUMENT. 


Tempites & deluge u amdite ordinairement le ſolſice  hi- 
ver. Sentimens de frayeur qu inſpire le dejordre des 
(leinen t. Rejlexions fur Pordre gendral de Punivers, 
Glee. L' Hiver ſous le cercle polaire, dans nes climats, = 
Cure, Neiges, Claces, & leurs Mets dans les pays de 
montagres. Etat de la Nature dont ſouſfrent tous les 
ces jenfibles. Ses rigueur: inſpirent à homme une 
triſtiſſe vrofonde. L bomme a regu le genie de N inuen 
tion, qui ne deut tr» excue que par des beſoins, 4 | 
doit aux riguturs de la Nature tat ſocial. } 
die la Societé. Ses progrts, Les arts & les ſciences 
ra'ſſent tous de quelque b-ſom. Les beaux arts, I dt. 
ga ice des meeurs, naiſſent du beſuin de piaire & di 


i . .mour. Þ fir que den a Societe dans ſa per fel on. 


Lo plupart de cn plutfire ne font point neteſſaires an 


bonkcur, mime pendant / Hiver. Tableau de la vie 
Ez „ 
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champitre dans cette ſaiſen. La vie beareuſe d un J 


ſes ter res, 


grand ſeigneur awance en Age, & retire dans 
ed il excite / induſtrie & fait du bien. 


VEL bruit Seſt Cleve des fortts ẽbranlẽes, 
Du rivage des mers & du fond des vallées? 


Pourquoi ces ſons affreux, ces longs rugiſſemens, 


Ce tumulte confus, ce choc des Elemens ? 

Les fougueux Aquilons dechaines ſur nos tetes, 
Sous un ciel ſans clartẽ promenent les tempetes 
Ils grondent dans les bois & les vallons deſerts ; 
Rapides tourbillons, ils tournent ſur les mers, 

Ils El&verit des monts ſur leurs voùtes profondes, 
Sur les bords effrayes briſent les vaſtes ondes, 
Et des bornes d'Alcide aux rives de Thule, 
Balancent I'Ocean ſur le globe ebranle, * _ 

Ces vents du haut des cieux precipitent les nues, 
Les champs ont diſparu ſous des mers inconnues, 
Sur les eaux qui tomboient le ciel verſe des eaux, 
Les torrens ſont preſſes par des torrens nouveaux. 
Les fleuves en fureur ont franchi leurs rivages ; 


vages; | 
Et des ponts abattus, des.hameaux renverſes, 


Ils roulent dans leur ſein les debris diſperſẽs. 
Quelques arbres Epars dans d' immenſes vallées, 
Elevant ſur les eaux leurs tiges dEpouillees, 
Offrent de vains appuis a des infortunes, 

Luttans contre les flots, par les flots entrainẽs. 
Ces ondes & ces vents qui ſe livrent la guerre, 
Juſqu'en ſes ſondemens ont fait trembler la terre 
Le monde eſt menac6 dy retour du chaos; 
Et I'humide Element, vainqueur de ſes rivaux, 


Juſqu'au penchant des monts ils portent leurs ra- 


Vainqueur du Dieu du jour, dans la nature entière 


Semble ẽteindre aujourd'hui la vie & la lumiere, 
O terrible ouragan ! ſuſpendez vos fureurs : 
O campagne ! © Nature ! 6 theatre d'horreurs ! 
Quoi! d'un pere adore l' univers eſt Pouvrage | _ 
Il cherit ſes enfans, & voila leur partage! 
Le ſoleil ſans paroitre avoit fini ſon tour, 
Et la nuit ſuccEdoit aux tẽndbres du jour; 


PR 


2 


1 $5 


„„ 


; 


'entendois les combats de Neptune & d'Fole; 
Jetois ſeul, Eloigne de Pami qui conſole, . 
Et d'un peuple leger, qui du moins un moment 


Diſſipe de nos maux le triſte ſentiment ; . 
Je me trouvois alors dans ma retraite obſcure og 
Abandonne de tous, en proie à la nature; A 
L'image des debris du monde devaſte; Ta 
Dun ciel tumultueux la ſombre majeſtẽ, Le 
Les tEnEbres, les vents, augmentoient ma triſteſſe; Re! 
Je cherchois un appui qui ſoutint ma foibleſſe, — 
Qui donnat quelque joie a mon cœur opprime, E 8 
Et rendit I'eſperance à ce monde alarmẽ; 12 
A travers ce chaos, dans ce dẽſordre extreme, Vou 
Mon cceur Epouvante cherchoit PEtre ſupreme. We 
Cependant au milieu de ces grands mouvemens, C 
L'Eternel impoſa le calme aux Elemens. Adn 
L'orage avoit tari le vaſte ſein des nues Tint 
Deja ſe diviſoient leurs ondes ſuſpendues ; Ces r 
Et l'aſtre de la nuit, d' ẽtoiles entoure, Les . 
Montoit ſur l' horizon, d'un jour pale Eclairs ; Semc 
Les nuages legers, fuyans dans Pair humide, Mais 
Sembloient entrainer tout dans leur ombre rapide; Ces a 
On voyoit les forts & les monts $*ebranler, — 
Et dans l'air incertain les aſtres oſciller; re hb 
Ce bruit ſourd qui precede & qui ſuit les orages, * 1e 
Expiroit dans les bois & le long des rivages : 1 Day 
Je ſentis ſe calmer le trouble de mon cceur; er 
Mon eſprit s ẽlevoit juſques a ſon Auteur; my bo 
le ſuivois la Nature en ſes mẽtamorphoſes, Þ pou 
Et cherchant les rapports des effets & des cauſes, —— 
Je vis, ou je crus voir l'ordre de l' univers. 1 
Ces orages, diſois-je, & ces triſtes biversz Le ſſe 
Nos maux & nos plaifirs, nos travaux & nos fetes ; Ee 
Les frimats, les chaleurs, les beaux jours, les tem- a 
de, petes, | = IG, 2 
Sont dans !'ordre ẽternel Pun à autre enchaĩnẽs. - _ 
Ils naiſſent de leur cauſe, aux jours dEterminEs, 0 ubju 
Et par ces changemens la Sageſſe infinie gg " 
Dans Iunivers immenſe entretient l harmonie. 2 
Les vents qui fur ces mers tourmentoient ces I blo! 
| vaiſſeaux, ; ; hy 
Sur un rivage aride ont apportẽ les eaux; _ 3» tangy 
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Les efprits ſulfureux, les ſels, Phuile Ether&e, 
Diſperſẽs par ces vents de contree en contree, . 
Elemens de la ſeve, y vont rendre feconds 

Les champs couverts de chaume, uſes par les moi- 
Hiver, cruel Hiver, ton retour ſalutaire, I ſſons. 
A de nouveaux preſens a diſpoſe la terre: 

Tandis que ſur ces bords tu repands les ſrimats,. 
Le globe des Saiſons va ſur d'autres climats 
Renouveler la vie, & varier Pannee. 

Soleil, marche, & pourſuis ta carriere ordonnee 3 
Nous te verrons dans peu recommencer ton cours, 
Et ramener encor la joie & les beaux jours. 
Voulons - nous jouir ſeuls de ta clartẽ feconde, 

Que doivent partager tous les peuples du monde? 

C'eſt ainfi que d'un Dieu meditant les deſſeins, . 

Admirant ce grand tout, ouvrage de ſes mains, 
J'inftruiſois ma raiſon à ſubir ſans murmure 
Ces rigueurs d'un moment qu'a pour nous la Nature. 
Les airs Etoient ſereins; des ſoleils radieux 
Semoient de leurs traits d'or le bleu ſombre des 
Mais Borẽe apporta ces frimats inviſibles, [cieux : 
Ces atomes pergans, ces dards imperceptibles 
Que lui-meme entaſſa ſous le pole Etoile, 

Pres des monts de criſtal qui couronnent Thule, 
La le terrible Hiver ẽtablit ſon empire. 

Dans ces lieux deſoles on la Nature expire, 

Habitent le dẽſordre & l uniformitẽ. 

Au bord de l' horizon le ſoleil arrèts, 

Y pourſuit ſans chaleur ſa Paiſible carriꝭre, 

Roulę fix mois entiers autour de hemiſphere, 

Deſcend, ſe precipite, & fix mois eclipſe, 

Laiſſe rẽgner la nuit ſur horizon glace, 

Le pole lance alors des feux rouges & ſombres, 

Et leur triſte lueur qui lutte avec les ombres, 

De ces climats affreux eclaire les horreurs. 
L'Hiver en ce moment 8'y livre à ſes fureurs; | 
Il ſubjugue Neptune; il couvre de ſes chaines 
Cette mer tẽnẽbreuſe od les vaſtcs baleings 
Se montrant en automne aux yeux des matelots, 
Sembloient de longs Ecueils Eleves ſur les flots, 

ll envoie au midi la peur & les orages, 

a ſuing & les vents, la mort & les ravages, 


* 
1 


pn 
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P' un froid pre & funeſte il penttre nos ſens. 


Le ſoleil lance en vain quelques t traits impuiſſans z 


La nuit revient d'abord augmenter la froidure, 


Des chaines de criſtal ont chargẽ la Nature. "Rp 
On n'entend plus lè ſoir la courſe des ruiſſeauxy 
La caſcade muette a ſuſpendu ſes èaux; 

Le berger qui la voit au lever de I'aurore, 

' L'obſerve en Vecoutant, & croit Pentendre 2 
Les Slagons reunis ſur les vaſtes Etangs, | 
Renierment ſous un mur leurs triſtes habitans. 
Ce fleuve eſt enchaĩnẽ dans ſa courſe rapide; 

Il voudreit s Elancer de ſa voùte ſolide, 


Sous le criſtal vainqueur il roule empriſonne. 


De givres, de glagons, ce bois eſt couronnẽ' 
Ils brillent ſuſpendus à la branche flẽtrie, 8 
Et d'un voile d' argent ils couvrent la prairie. 
Mais de nouveaux frimats raſſemblẽs dans les airs 
Peſent ſans mouvement ſur les coteaux dẽſerts, 
Et la voũte des cieux qui ſemble tre abaiſſẽe, 
Depoſe avec lenteur la vapeur condenſce. 

Le fermier qui parcourt les guerets confondus, 

Au milieu de ſes champs ne les reconnoit plus. 

Une vaſte blancheur ſur le monde ẽtendue 

Eſt la ſeule couleur qu'il preſente A la vue; 


Ce voile univerſel derobe à tous les yeux 


Les ouvrages de homme, & les bienſaits des dieux. 
Aux flancs des monts altiers, A leurs cimes gla- 
L'Hiver a ſuſpendu les neiges entaſſce;  [cees, 
Et lorſqu'aux champs de Vair luttent les aquilons, 
uand les feux du ſoleil penetrent les glagons, 
Detaches tout-à- coup des Alpes Ebranlees, 


Ils tombent à grand bruit dans ces riches val tes, 


On l' homme a conſerve ſes vertus & ſes droits, 
Oũ paiſible & guerrier, libre & ſoumis aux lois, 
L'habitant fortune de la ſage Helvetie 
Parcourt d'un pas Egal Peſpace de la vie. 

La j'ai vu deux ẽpoux, ou plutòt deux zmans; oy 
Leurs cceurs s'stoient donne leurs premier: ſenti- 
mens; 


Un verger, un bois ſombre, entourcient leur alyle 5 ; 


La meme volontẽ ſembloit les animer. 
| N a 
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kale, 
- | Quelques champs ẽtendus aux pieds d'un mont fer- 
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Moderts, bienfaifane, ſatisfaits de s' aimer, 
bouvent ſous l humble toit qu'habitoit Vindigence, 
Le couple fortune conduifit Pabondance. * 
La tendreſſe contente ajoute à la bontẽ. 

Un jour od le ſoleil prodiguant ſa clartẽ, 
D' emeraude & d' azur, de rubis & d' opale, 
zemoit des monts glacés la pente orientale, 
Ft rendoit l eſpẽrance A I homme, aux animaux, 
Impatient d'agir, laſſe d'un long repos, 
Pour ſuivre le chamois errant dans la montagne, 
Le jeune & tendre Epoux s arrache A ſa compagne; 
Une terreur ſecrete attrifta ſes adieux, 
Mais avant qu'Heſperus eit brille dans les cieux, 
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I retourne A pas lents, & courbe ſous ſa proie, 7 


Son fils à ſa rencontre accourt ivre de j Joie 3 3 
Le père Vappergoit, & lui tendant la main, 
Le ſoutient ſur la glace, & pourſuit ſon chemin. 
De&ja de fa cabane il decouvroit entree, 
Cieſt la qu il va revoir une epouſe adorẽe; 
Il croit jouir bientòt de ſes embraſſemens. 

Il voit le mont trembler juſquꝰ en ſes fonde mens; 
Et des glagons, flottans ſur ſa groupe Ebranlee, 
La maſſe tombe, roule & comble la vallee; 
Juſquꝰ aux voũtes des cieux leur chũte a retenti ; 5 
Du couple vertueux l'aſyle eſt englouti. : 
Helas ! ſous ces glagons I'epouſe enſevelie, 

Aux jours de fon bonheur va donc perdre la vie! 
Les yeux levẽs au ciel, & les bras Etendus, 
L'ẽpoux foible, mourant, rẽpète: Elle n'eſt plus. 
Son fils, päle, tremblant, aux genoux de fon pere, 

Et les baignant de pleurs, lui demande ſa mere, 

Ils tombent languiſfans ſur les ſillons glacts, 

Et des bras l'un de l'autre entourẽs & preſſes, | 

Ils confondent leurs pleurs, leurs cris lents & Per | 

nibles. 

Auffi-tdt des voiſins genereux & ſenſibles 

| Viennent les enlever à ces ſcenes d'horreur. 

Le pere entre leurs bras s 'agite avec fureur; 

Jl selance & s arrache I leur pitiẽ cruelle. 

Ahl courons, mes amis; je entends qui m appelle; 
y cours, II dit, il vole, & la b&che A la main, 


Paas ges mont: de ciſul fe tragant un chemin, 
Ul 0 


1 
| Bientdt des vents du ſud l haleine tempẽrẽe 


Il croit ouvrir leur maſſe keendne & profonde, 

Un ſeul de ſes voiſins embraſſe & le ſeconde 

Son dElire du moins adoucit ſes douleurs, 

Courbẽ ſur les Slagons qu'il baigne de ſes pleurs, 

A la clartẽ du jour & dans la nuit obſcure, 

| Combattant le ſommeil, la faim & la froidurey 

Le malheureux Epoux, fatigue, haraſſẽ, 

Pourſuit un mois entier fon ouvrage inſenſẽ. 
Mais il revoit enfin la verite funeſte; ; 

Et meſurant des yeux le travail qui lui reſte, 

DEſole, fans efpoir, avide de la mort, 

Il veut ſe derober aux horreurs de ſon fort ; 

11 regarde ſon fils, & ſe ſoumet à vivre. 

Je n'ai pu, diſoit-il, la ſauver ni la ſuivre; 

Idole de mon cœur, charme de tous mes jourt, 

Je vivrai pour taimer, pour te pleurer toujours. 
Le ſoleil cependant &Eclairoit la contrẽe. 


Amollit, penetra les glagons entaſſẽs, 

Et du ſein moins profond des frimats affaiſſt 
L'ẽpoux infortune voit ſortir le platane 
Dont la tige autrefois ombrageoit ſa cabane. 
Saifi dans ce moment de joie & de terreur, 
N reprend ſon travail, le quitte avec horreur, 


V revient en tremblant. Sous la voſlte Ecroulte, 


Il lui ſemble revoir ſon ẽpouſe accablẽe, 
Son ſein livide & froid, ſes traits dEfigyres, 
Ou ſous les murs ſanglaas ſes membres dechires, 


I! toit pourſuivi par cette affreuſe image: 


II entend... c'eſt ſon nom & le nom de fon fils; 
Il prete; en friſſonnant, une oreille attentive, 


plaintive ? 
Seroit- il retombé dans ſon egarement? | 
11 le cralnt; mais ſon fils, fon flls em ce moment” 
„ voix, & s'ecrie: ô ma mere! 


Frappent ſur les glagons A coups Ras 5 


Et bient6t des frimats les reſtes 


1 e 
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Vn bruit lugubre & ſourd i interrompt ſon ouvrage j 
| I entend ſous la glace une voix & des cris, | 


Ciel! & ciel!  ſeroit-ce elle? eft-ce une e 


— d'eux-mèmes, tremblans, & le fils & le pere 
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Qui wont point ſuecombẽ ſous leurs charges pe- 
ſantes. | [voix 3 3 
La porte ſur ſes gonds tourne & souvre à leur 
here Epouſe... elle vit . c'eſt elle... je la vois. 
lle s'ẽlance A lui, foible, pale, ẽgarẽe; 
Et tombant dans ſes bras, dont elle eſt entourẽe, 
Baiſe ſon front chẽri, qu'elle inonde de pleurs. 
Cher ami... cher ẽpoux.. . que J'ai plaint tes dou- 
leurs! | 
Helas ! ſous ce tombeau, dans cette nuit profonde, 
Je diſois z il perd tout; le voila ſeul au monde. 
Il ne pouvoit rẽpondre, & tous deux en pleurant, 
Dans leurs bras tour- a- tour ſerroient le jeune en- 
fant. 

ai vu ces deux © epour; les ſoins, la complaiſance 

chꝭvent leur bonheur commencs dès Penfance. 
ils vivent un par Pautre, ils exiſtent pour eux. 
Le jour ſuecꝭde au jour, & les voit plus heureux. 

PHiver regne, & Paſtre de la vie 
Diſſimulant ſa force à la terre engourdie, 
Les vegetaux mourans ſous la neige enfermés, 
Noffrent plus Ja pature aux &tres animes. 
— champs & des forets I'tote le plus timide 

$'eſt armẽ, dans fa faim, d'une audace intrepide ; 

Et courant au hameau, ſemble avoir oubliẽ 
Et joe piẽges mortels, & l' homme ſans pitie : 
Helas! Phomme ou lafaim lui vont 6ter la vie. 

L'*hote informe & cruel de la ſombre Hercinie 
$'inſtruit à triompher des horreurs des ſaĩſons. 

Il marche d'un pas lent, herifſe de glagons; 
Ou dans un antre obſcur fièrement impaſſible, 
Il oppoſe au beſoin ſon courage inflexible. 

Les tyrans des forets, par la faim devores, 
Impatiens du meurtre, & de ſang alteres, | 
Wittent pendant la nuit les bois & les montagnes, 
Et courant en fureur a travers les campagnes, 

Ils oſent 8*slancer ſur li homme ẽpouvantẽ. 

Ce roi de univers, fa grace & fa fiertẽ, 

Ce front ou de ſon rang la nobleſſe eſt empreinte, 
Ne leur inſpire plus le reſpect & la crainte. 

Ces monſtres affamẽs cherchent dans les tombeaux 


s AIS ON S8. 


| 


des offemens poudreux, ou d'horribles lambeaux: | 
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On entend acteeteti des cris-lents & fundbres, 
Des hurlemens affreux rouler dans les ten&bres, 

Et ſe meler dans l'air aux triſtes ſiflemens 


Qui partent d'un vieux dome Ebranle par les vents, 
Ces tuneſtes concerts que les monts rẽflẽchiſſen 


{ Semblent tre I'echo des manes qui gemiſſent. 


Le lache qui pourſuit l innocent opprime, 
L'ingrat qui bleſſe un cœur dont il Etoit aimẽ, 
Le perfide aſſaſſin, le monſtre ſanguinaire 
Qui plongea le couteau dans le ſein de ſon frere, 
Croit voir en ce moment les ſpectres des Enfers, 
Et leurs lugubres jeux couvrir les champs dẽſerts: 
Leurs longs gemiſſemens, leurs che lamenta- 
bles, lpables. 
Retentiſſent dans l'ombre au tond des cours cou- 
Ah! fi l' ami des lois, le juſte eſt ſans remords, 
S'il n'entend point les cris des demons ou des morts, 
II ſouffre, il voit ſouffrir. Sur tout ce qui reſpire, 
La douleur & la mort ẽtendent leur empire. | 
O toi qui fs nos ſens, toi qui formas nos cooursy 
Ou rends-moi moins ſenſible, ou ſuſpends tes ri- 
gueurs: [condes 
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Dieu qui diſpofas tout, Dieu dont les mains f6+ 


Ont tire du neant les ſoleils & les mondes, 

Ne pouvoĩs - tu de l' homme &carter les douleurt ? 
Glace par les frimats, brüle par les chaleurs, 

Jets par la Nature a travers les orages, | 

Sur des bords ennemis, dans des deſerts ſauvaget 
Abandonne ſans force au choc des elemens, 

Le martyr de ſes ſens & de ſes ſentimens, 
De chagrins en chagrins conduit par Feſpbrance, 
Il paſſe dans les pleurs ſon moment d'cxiſtence, 


Et ſe traine accable ſous le poids de ſes maux, 


Sur un monde en ruine A travers les tombeaux. 
Mais c'eſt trop oublier les bontes de mon Maitreg 

Et les plaiſirs ſans nombre attaches A mon E@tre, 

Talens, amour des arts, agreables inſtincts, 

Palais ou le bon gout preſide a nos feſtins, 

Cercles brillans & gais ou la raiſon $'eclaire, 

On Veſprit s'embellit par le dẽſir de plaĩre, 

Doux beſoin du plaiſir, aimable voluptẽ, 

Sentiment animẽ par la ſociẽtẽ, 
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Tondre lien des cceurs, amitis ſainte & pure, 
Peut- tre expiez-vous les torts de la Nature. 
Aimons, vivons enſemble, adorons notre Auteur. 
Il a mis dans nos ſeins le genie inventeur, 
Et de ce noble inſtinct l' activitẽ feconde 
Aſſervit à nos vœux les airs, la terre & onde ; 3 
Mais ce 'genie enfin devoit Etre excite : 
L'homme, ſans ſes beſoins, n'eũt jamais invents. 
Tourments par les vents, le froid & les orages, 
Vn jour il aſſembla des joncs & des feuillages 
Les chEnes recourbes s'unirent en berceaux, 
Et la hutte parut ſous ſon toit de roſeaux. 
Pour calmer de la faim la fureur effrence, 
Souvent il arrachoit une herbe empoiſonnẽe; | 
Et pour ne craindre plus la _ ou les — 0 
II planta les jardins, fit naĩtre les moiſſons. 
L'homme avant ces deux arts, errant a l'aventure, 
Alioit aux animaux diſputer la pàture; 
Le lion furieux & le tigre affamẽ 
Triomphoient aiſẽment d'un rival deſarme ; 
Souvent il Echappoit 3 mais cenvert de morſures, 
I portoit en tremblant ſes mains ſur ſes blefſures 
II fuyoit au haſard; ſes cris longs & pergang 
Rempliſſoient des forts les antres gẽmiſſans; 
Les inſectes de Pair, la ronce enſanglantẽe, 
Aigrifſoient les douleurs de la plaie irritée, 
Et bientst Epuiſe, rampant avec effort, ; 
D'un ſon de voix horrible il invoquoit la mort. 
On vit alors la fronde en cercle balancee, 
La pierre inẽvitable aux monſtres fut lance&ez 
La maſſue ecraſa les tyrans des forets; | 
EtVarc, en s 'ctendant,”les perga de ſes traits. 
La rigueur des hivers, A I'homme encor ſauvage, 
Du feu tombẽ des cieux apprit à faire uſage. 
Sans doute il vit un jour des cypres embraſss ; 


La foudre ſerpentoit ſur leurs rameaux briſesz; _, 


Ce prodige ẽtonna l' homme foible & ſtupide: 
II obſerva le feu dans fa courſe rapide, 

Et le vit dans les bois s ẽtendre ou d' arrẽter; 
II apprit à T ẽteindre, A le reſſuſciter: 

II aſſervit enfin l'ẽlẽment indocile, 

Qui devint dans ſes mains un inſtrument utile. 
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Aux rives d' Arẽthuſe, aux bords Jew bees 


Vn jour dans leurs forets les peuples vagabonds, 
Effrayẽs d'un bruit ſourd & ſemblable au tonnerre, 
Qui grondoit ſous les eaux, & rouloit fous la terre, 
Virent au mème inſtant le ſoleil ſe voiler, 

Les plaines ſe mouvoir, les arbres s' ẽbranler, 

La mer en bouillonnant s' lever juſqu' aux nues, 


Et les vents balancer ſes vagues ſuſpendues. 


L'Etna tonne; il s' entr'ouvre, & de ſes flancs bri- 


les. 


Il vomit à grand bruit des torrens embraſes. 


Les éclairs jailliſſoient de ſa cime tremblante; 
II langoit des rochers, une cendre brilante. 


Atteints par ces rochers, par les flots enflammEs, 
Déchirẽs & ſanglans, à demi conſumes, 


Les humains, les troupeaux, les animaux * 


Fuyant, ſe rencontrant ſous les memes ombrages, 
Rapprocht&s par la peur, EgarEs, Eperdus, 


{ Rempliſfoient les deſerts de leurs cris confondus. 


Le ciel ſe calme enfin; la nature eſt tranquille, 


Et chaque etre animẽ reconnoit ſon aſyle. 4 
Dans les torrens de ſouffre, & qui fumoient encor, 


L'homme voit eclater l' argent, le fer & Por; 

Il apprend que le feu peut les rendre fluides. 
Bientõt dans tous les arts ſes progrès ſont rapides. 
Le Bronte induſtrieux allume ſes fourneaux. 


Sous les monts du Lipare, aux antres de Lemnos, 


Le metal enflammẽ coule, ẽtincelle, ẽcume, 


Et le peſant marteau retentit ſur Penclume. 


Deja Pacier tranchant fous ſes coups redoubles 
Fait tomber du Tmolus les ormes ebranlẽs; 


Les marbres diviſes ont criẽ ſous la ſcie; 


La beche ouvre des champs la ſurface endurcie; 

Et le courſier d' Enna, regrettant ſes forets, 

Traine le ſoc rampant a travers les guerets. 
L'homme jouit alors des treſfors de la N 

Il ne ſe borna plus au triſte nEceſfaire, 

Et ſe trouva-des goũts & des beſoins nouveaux. 


II fallut rapprocher les arts & les travaux. 


Des bords de Ocean, des forets enflamm6es, 
Sortirent les cites par les arts animes ; 


Et la voile, en cedant ay mouvement des Airs, 


Emporta le vaiſſeau quit ſillonna les mers. 
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L'homme bravant Forage & les flots infidelles, 

Alla chercher au loin des voluptes nouvelles. - 
Jadis dans les fortts les ſauvages humains 

Souvent l'un contre l'autre avoient armẽ leurs mains; 

Sur le ſable rougi du ſang de Vinnocence, + 

Le ſang ẽtoĩt encor verſe par la vengeance; 

La crainte les ſoumit au frein ſacre des lois. 

On arma de faiſceanx des conſuls ou des rois.- - 

Leur pouvoir eut long-temps des bornes ſalutaires: 

Du bonheur des humains ſages depoſitaires, 

Monarques bienfaiſans, citoyens couronnes, 

Ils inſpiroient des mœurs aux peuples fortunes. 


L'homme eut alors la paix, les vertus, Vabon- | 


Mais à ſes mceurs encor il manquoit l'ẽlegance, 

II manquoit les beaux arts. Le plus vif des deſirs, 

Ce beſoin qui conduit au plus doux des plaiſirs, 

L'Amour donna l' eſſor aux talens, au genie: 

Il meſura le chant, fit naitre 'harmonie. 

L'homme a peine arrachẽ des antres & des bois, 

Aux. ſons des inſtrumens ſut marier ſa voix; 

L'art donnt par l' Amour ſervit a l' Amour meme : 

Le. chant des premiers airs exprima : Je vous aime, 
L*'uniffon de la voix, celui des inſtrumens, 


| Portoit dans tous les nerfs de doux frẽmiſſemens; 


Remus par ces ſons, $'agitant en cadence, 
L'homme fut ẽtonnẽ de connoitre la danſe ; 

Elle animoit ſes jeux, augmentoit (a gaite, 

Et diſpoſoit encor ame a la voluptẽ: 

Mais il eſt d'autres arts que I Amour a fait naĩtre. 

Tendre Dibutadis, c'eft lui qui fut ton maitre, 
Et dans ta main tremblante il plaga le crayon 
Qui traga ſur un mur ombre de Polemon. 

A peine des beaux arts on entrevit Paurore, 
L'bomme en offrit Phommage au ſexe qu'il adore; 
Ce ſexe en fut l arbitre. Apollon enchants 
Fit recevoir les lois que dictoit la beautẽ. 

On vit naitre le goũt, les grices, la decence r 
Dans les arts & les meeurs on connut l — 
D' un peuple delicat ſur le choix des plaiſirs, 

Un luxe ingẽnieux amuſant les loiſirs, 


Le beſoin de joulr, de plaire & d Etre ainnble, 
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| Repandit ſur la vie un charme inexprimable. 
i| Voyez dans ces palais, au jour de cent flam- 
beaux, 
Dont les feux "r6p6tts tremblent dans les .criſtaux, 
Vainqueur du ſombre Hiver, a Yabri des tempetes, 
L'homme ordonner des jeux, & diſpoſer des fates. 
Sur ſes riches lambris Populence & les arts 
Semblent ſe diſputer de fixer vos regards. 
Ici par les Vanlo la Nature exprimẽe 
Reſpire, penſe, agit, ſur la toile anime z 
Là l'aiguille ſavante egala les pinceaux, 
La voluptẽ choifit le ſujet des tableaux. | 
Mais le bal va $'ouvrir chez Hebs, chez Alcine s 
L'or & Pemail des fleurs, les perles & Phermine, 
De la foule . ẽgante ornent les vètemens. 
L'incarnat des rubis, le feu des diamans, 
Repandent un jour doux ſur les charmes des belle, 
Et les yeux avertis vont ſe fixer ſur elles. 
Le defir de tout vaincre, & Feſpoir du ſuccꝭs, 
Brillent modeſtement dans leurs yeux ſatisfaits. 
Le feu de leurs regards s' anime avec la danſe. 
L'Amour, ſans ſe montrer, fait ſentir ſa preſence z 
Et plein d'un ſentiment vif & delicieux, | 
Chacun ſent le plaifir qu'il voit dans tous les yeux. 
Entrez dans ces ſallons ou de bruyans-Protees 
Echangent en riant leurs formes empruntẽes; 
Oũ la nuit, le tumulte & les maſques trompeurs 
Font naĩtre a chaque inſtant d'agreables Erreurs # 
La le maintien decent, la froide retenue, | 
N'impoſent point la gene à la joie ingenue z 
La les ſexes, les rangs, les ages confondus, © 
Suivent en ſe jouant la Folie & Momus. _ 
DO doux amuſement d'une aimable jeunefſe! 
Dans les jours de frimats vous charmiez la triſteſſey; 
Lorſque J*Etois encor à la fleur de mes ans. 
Mais j oppofe aujourd'hui les arts & les talens 
Aux langueurs des hivers, au declin de mon igez” 
Et je goitte un bonheur auſſi doux & plus fage z 


Je veux que mes plaiſirs m'inſpirent des vertuss 


Jentendrai Corndlie, Alvarès & Burrhus; 
L'ame dans ces heros ſe choiſit des modiles, - 
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La tous nos fentimens font purs & 2 

La mon cœur attendri s attache aux malheureux; 

Je voudrois m'elancer au ſecours de Zopire. 

Que j'ai verſe de pleurs ſur la mort de Zaire! 

Mais ces pleurs Etoient doux; le plaiſir admirer 

Autant que la pitie me forgoit à pleurer. 

O ſpectacles divins, Ecoles reſpectables 

Du veritable honneur, des vertus veritables | 

"Theatre, ot, pour inſtruire & les grands & les rois, 

L'auguſte werite fait entendre ſa voix, 

Pourrai- je vous quitter pour les jeux de Thalie ? 

Oui, d' aimables cenſeurs de I'humaine folie 

Vont ſur une autre ſcene amuſer mon loiſir, 

Et deguiſer encor leurs legons en plaiſir. 

Ils nous ont delivres des gothiques uſages, 

Des antiques travers, du vernis des vieux ages; - 

Is corrigent en nous ces defauts, 'ces erreurs, 

Qui pourroient alterer les charmes de nos mceurs. 

Mais ne peut - on jouir ſans ſonger a $'inſtruire ? 
Les Muſes, les Amours, unis pour me ſeduire, 

M'enlevent à Vinſtant dans un monde enchante, 

ON tout vante, reſpire & peint la volupte. . 

Melpomene eſt ici plus tendre que terrible; 

Cteft au plaiſir d'aimer qu'elle me rend ſenſible. 

- - Quels fons harmonieux ! quels tableaux raviſſans 

Tous les arts à la fois ſeduiſent tous mes ſens ; 

Les chants & les beaux vers ont charms mon oreille ; 

Mes regards ſont conduits de merveille en mer- 

veille. 

Je deſcends de POlympe au bord des vaſtes mers; 

Fai vu les champs de Mars & la nuit des Enfers; * 

Je leur vois ſuccẽder de rians payſages, 

On de j jones beautẽs danſent ſous les ombrages ; 

Leurs pas pleins de molleſſe irritent mes defirs ; 

Leurs bras voluptueux m'invitent aux plaiſirs. 

Ici les ſpectateurs, ce choix d'un peuple aimable, 

Sopt encore a mes yeux un ſpectacle agreable: 's 
C'eſt vous, ſexe enchanteur, à qui ce peuple 

- heureux 
Doit ces jeux fi brillans, ces theatres pompeux. 
Lorſque le Grand Lours ſuſpendoit ſes conquẽtee, 


"et les arts concouroient a vous ner des fetes; | | 


S$ALISON 8: 


Les talens ralſembles cẽlẽbroĩent dans fa cour 
Ses victoires, ſes goiits, vos charmes & FAmour; 


Des mceurs & des plaiſirs arbitres Eclairdes, 8 


Vous avez en tout temps illuſtrẽ nos contrees, 
Vous changiez en heros nos ſtupides aieux: 
Cꝰetoit pour meriter un regard de vos yeux, 

Qu'ils couroient ou dẽfendre ou venger Finnocence z 
Un mot de votre bouche ẽtoit leur recompenſe. 

Le vaillant paladin vous conſacroit ſon bras; 

C'eſt vous qu'il invoquoit au milieu des combats : 
Il vous rendoit un culte; & ces honneurs ſupremes 
Vous Elevoient encor au- deſſus de yvous-memes. 
IIluſti es par vos choix, & non par vos rigueurs, - 
Vous cẽdiez noblement A de nobles vainqueurs; 
Vous portiez la hontẽ dans des cœurs inflexibles ; 
Aux charmes des heaux arts vous les rendiez ſenſi - 
On vit la courtoifie habiter les chiteaux; 
L*eſprit fut introduit dans les jeux des heros ; 
Apollon cclebroit les guerriers & les belles: 
Le paladin chantoit & combattoit pour elles. 

Regnez, ſexe charmant, regnez ſur Punivers. 
C'eſt ſur-tout au Francois à reſpecter vos fers; 
Q'il doive encor ſa gloire au deſir de vous plaire. 
Conſervez, ranimez ſon brillant caraQtre, 

Cet amour pour la gloire & pour la liberte, 
L'art d' embellir la vie & la fociete, 

Et ce mélange heureux de ſoupleſſe & d'audace, 
De force & de gaite, de grandeur & de grace. 

Mais quoi ! pour triompher de l'ennui des hivers, 
Faut-il donc tous les arts, les bals & les concerts? 
Oh! fi je puis revoir mes campagnes cheries, 
M'egarer un moment dans les plaines fletries, 


4 Chercher dans les vallons la trace des beautes 
| Wiils offroient au Printemps a mes yeux enchantẽs; 


Me retrouver encor auprès de la Nature, 

Eſpẽrer les zephyrs, & prevoir la verdure ! 

La, ſous un toit modeſte, aux Mules confſacrd, 

Et de chantres divins, de ſages entourd, ö 

Je jouirois en paix des charmes de Fetude. 
Heureux ami des arts, qui dans la ſolitude. 

Sait goũter tour! I tour FAriofte. & 4 
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ame qui ſait jouir, & qui cherche à connoĩtrel 
Muſes, guides de ee ornement de ſon 


Vous qui lui decouvrez d' utiles verites, [&re, 
Et le rendez ſenſible aux grices, aux beautes ; 
Muſes, je vous aimai des I'age le plus tendre, 
Je voulois tout ſentir, tout peindre, tout apprendre. 
Ciel! avec quel tranſport, quel plaiſir vif & yay 
Fappris à diſtinguer ſur le celeſte azur, | 
Ces globes dont Newton meſura la carriere, 
Et que Faſtre du jour dore de ſa lumiere. 
De ces brillans ſoleils qui couvrent de leurs feux 
Des mondes ignorss fuſpendus autour d'eux, 
Mon eſprit s ẽlangoĩt dans Petendue obſcure ;. 
e voyois ſous mes pas g agrandir la Nature; 
9 — chaque inſtant un monde à l' univers 
Et franchiſſant encor l' immenſitẽ des airs, 
Revenu ſur la terre, a ce point inviſible 
Qui decrit dans l'eſpace un trait imperceptible, 
J obſervois les refforts, les mceurs des animaux; 
Fe ſavois dans leur rang placer les vẽgẽtau ; 
Petois ravi de voir à travers un meandre 
La ſeve en circulant s'tlever & deſcendre ; 
Tepee pourquoi les mers, bravant la peſanteur, 
ont deux fois en un jour du pole a l'ẽquateur; 
Je cherchois dans les airs les cauſes du tonnerre; 
Jaurois voulu percer le centre de la terre, 
Voir ſous la main du temps les marbres s'y former, 
Et ſous les monts tremblans les mẽtaux s enflammer. 
Mais c'eſt P homme aujourd'hui que j aſpĩre à 
connoĩtre. | 
Je cherche à penetrer les ſecrets de ſon Ctre, 
A retrouver en lui ces principes des mœurs 
Qu'ont alters le temps, nos lois & nos erreurs : 
Pouvre, dans ce deſſein, les faſtes de Paiſtoire, 
Ces monumens confus de misere & de gloire 
Me montrent des ẽtats l'un par l'autre abattus, 
Le choc des nations, & trop peu de vertus. 
Je vois dans Ecbatane, ou ſur les bords du Tibre, 
Sous le joug des tyrans, ou che un peuple libre, 
L' homme moins protẽgẽ qu*enchaine par les lois. 
Le jouet des ti ĩbuns/ ou l'eſclave des roĩs: 
La fraude le ſubjugue, ou la force ropprime. 
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Ou les voiles d' Anſon m' emportent ſur les ondes. - 
Je compare les lois & les mœurs des deux mondes. 


Il eft triſte, indolent, ſans mceurs & ſans bonte z 


- | Defenſeurs des tyrans contre les citoyens, 


[Feet le fort de Finde & de ces beaux elimats 
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Vertu des Anton ins, bontẽ vaſte & fẽconde, 
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3 
Noble amour des humains, fanatiſme-fublime © 


Qu? Athenes reſpira dans les lois de Solon, 
Seul demon de Socrate, ame du grand Caton, 


Inſpirez, conduiſez les arbitres du monde; 

Et que le temps rapide amene à nos neveux, 

Non des fiecles brillans, mais des ſiscles heureux. 

Que les Muſes, les Arts & la Philoſophie 

Paſſent d'un peuple 3 a Fautre,' & conſolent la vie. 

Verite, juſte effroi des mortels corrompus, 

Puiſſans par les erreurs, & grands par les abus, 

Achève, il en eſt temps, de percer le nuage, 

Qui te derobe au peuple, & te dẽguiſe au ſages 

En vain Vaveugle orgueil & I'envie en fureur 

Defendent contre toi Pignorance & Perreurz 

Ils n'eclipſeront pas le j Jour qui vient d'6clore 

Et dont l Europe entitre a vu briller Faurore. 
Souvent les voyageurs m*entrainent ſur leurs pas. 

Ferre avec Magellan de climats en elimats; 4 
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Jaime à voir ces beaux lieux od les vents aliſẽs 
Depoſent la fraicheur ſur les champs embraſes, 

Oar Art wa point encor ſubjuguẽ la Nature. 
L'homme y recueille en paix des moiſſons ſans cul- 
Les forets a ſa faim offrent des alimens; ture; 
Le froid n'offenſe point ſon corps ſans vètemens; 

La nuit dans un hamac qu'il fuſpend au branchage, . 
Le jour errant ſans ſoins, ou couchẽ ſous l'ombrage, 


Son ame $'endurcit dans ſa ſtupidite : 
Nul beſoin n'eveillant fa ſombre lethargie, 
Ainſi que fans lumiere elle eſt ſans energie. 

Je vole avec Bernier vers les portes du jour; 
Jai paſſe du Bengale aux champs de Viſapour; 
Je vois Agra, Delly, nourrir un peuple immenſe, _. 
Mais qu*opprime en tout temps une injuſte puiſ- 
La, d'un trone uſurpẽ mepriſables ſoutiens, Lſance. | 


Les Nobles, les Omras depouillent leur patrie, 
Qu'enrichiſſent en vain ſon ſol & Vinduftrie. 
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O jamais les a n*ont port les frimats 3 
Vn fol riche, un ciel pur, & or, ſont leur partage. 
Le ndtre eſt la raiſon, I'horreur de I eſclavagey 
Un cœur ami des lois & des vertus de Mars. 

Mais je reviens encor dans le temple des Arts ; 
Le ſanctuaire 8'ouvre, & j apperęois Virgile : 
I &avance appuyẽ ſur le chantre d' Achille. 

Lun, ſublime, touchant, naif, impẽtueux; 
| L'autre, ſage, elegant, tendre & majeſtueux 

Je crois ſentir en moi le feu qui les inſpire. | 
| dans cette erreur j'allois prendre la lyre, 
' Lorſque j entends la voix du vieillard de Teos, 
Le front pare de fleurs & de pampres nouveaux, 
N rit, verſe du vin, & chante ſa maitreſſe ; 
Il me fait partager ſa joie & ſon ivreſſe. 
Ovide me tranſporte au palais du ſoleil; 
Et tranquille habitant de l Olympe vermeil, [mide. | 
J'6chappe aux vents glaces, au froid de Vair hu- 


Sous les berceaux d' Eden, dans lesjardins d'Armide, 


Je me ſens ranimẽ par de douces chaleurs; | 
Ty foule les gazons, j'y marche ſur les fleurs; 
Et du pinceau des arts Pimpoſture agreable 
Donne à mes ſens trompes un plaifir veritable, 
Du plus grand de nos rois le chantre harmonieux 
. Rempliroit ſeul mes jours d'inſtans delicieux, 


Vainqueurdes deuxrivaux qui regnoient ſur la ſcene, 1 


 D'un poignard plus tranchant il arma Melpomenez 
De la crẽdule hiftoire il montre les erreurs; 
peint de tous les temps les eſprits & les mceurs. 
Qe n'a-t-il-point tents dans ſa carriẽre immeple ? 
| Lui ſeul reunit tout, la force, Pabondance, 
Le gout, le ſentiment, les grices, la Salté. | 
Le premier de ſon ſiòcle, il Pet encor ẽtẽ 
Au fiecle de Leon, d' Auguſte & d' Alexandre. 
Je ne puis plus, helas ! nile voir, ni Pentendre. 
Perdu pour ſes amis, il vit pour Punivers; 55 
Jon abſence en rẽpẽtant ſes vers. 
Je lui devrai du moins de vivre avec moi- mẽme, 
t de nouxtir en moi le goũt des arts que J'aime z 
A ce grand homme. encor je devrai mes plaifirs. 
Mais tandis que Fẽtude occupe mes loifirs, 


Line je goite en paix mon bonheur ſolitaire, 
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Il le faut avouer, du ſtupido REY | 

Les plaifirs de l' eſprit ſont encor ignorõs: 
| | Tout mortel eſt ſenſible, & peu ſont ecliires; . 

_ * Sages cultivateurs, dans vos humbles aſyles, 
Vos hivers ſont remplis, vos loifirs ſont utiles. 
Le bonheur de la vie eſt dans Vemploi du temps. 
11 faut des ſoins legers & des travaux conſtans, [bles 
Plus agir que penſer. Nos jours toujours ſembla- 
Coulent dans des eſprits ſimples, inalterables: 
Votre eſprit eſt tranquille ; ; il ſait de mois en mois 
Attendre la Nature, en écouter la voix. 
| Du grenier affaiſſẽ la gerbe deſcendue 

Sur Pargile applanie eſt d&ja rẽpandue; 

Sous vos coups meſures les Epis Ecrafes _ 
Laiſſent ſortir le grain de ſes liens briſes 5 

Bientot dans la cits vous irez le conduire. 

Des nouvelles du temps vous pourrez vous inſtruire; 
Et le jour de la fete, aux pieds du grand ormeau, 
Charmer de vos recits le peuple du hameau. 

Vous allez renverſer fous leurs rameaux antiques 

Les chènes devouts à vos dieux domeſtiques; 

Vous dẽlivrez un champ de gres embarrafle, 

Ou Fentourez de pieux & d'un large foſſẽ. 

A ces jours ſi remplis ſuccede la ſoiree, 

Et votre coeur content n'en craint pas la dure 
Un facile travail, de doux amuſemens, 

De la longue veillee abregent les momens: _ 
Tantst la ſerpe en main vous diviſez le hetre, 

Et preparez Vappui du pampre qui doit naĩtre; 
Tandis que votre Epouſe, aux lueurs d'un brafiery 
Dans Iofier avec art entrelagant Foier, 
Precipite gaiment une chanſon naive, 
Ou traine en gẽmiſſant la romance plaintive. 
Tantõt ſous votre toĩt vos voifins raſſemblẽs, 
Entourent vos foyers de cercles redoubles. 

| La prefide un Neſtor, Voracle du village; 

l predit au canton le beau temps & Porages | 
Son voiſin linterrompt pour parler a ſon tour, 
Et fait de longs recits, ou de guerre ou d'amour. 


De Yantique Ferie on raconte une hiftoire ; 


Un ſpeQize, dit Vun d eur, parols vers le grand bo 


. qui la croit, l' atteſte & la fait croire. 


L E $ 
Le jour de la tempète on entendit fa voix: 
Un autre en fait d'abord la peinture effrayante 
Le credule auditoire eſt ſaiſi d'Epouvyante z 
Le filence & la peur augmentent par degre, 
Et plus pres du foyer le cercle eſt reſſerrs. 

Mais pendant ces recits la robuſte jeuneſſe 

Se livre ſans contrainte à fa vive alẽgreſſe. 
A peine la muſette & humble chalumeau 
VOnt raſſemblẽ le ſoir les galans du hameau, 
Que dans un vaſte enclos, prepare pour la danſe, 
Ils viennent &taler leur ruſtique 6legance. 
Leurs pas ſont ralentis ou preſſes au haſard: 
Ils ſuivent ſans cadence un inſtrument ſans art. 
Ils ceElEbrent en vers la beautẽ du village; 
La muſe & la bergere ont le meme langage: 
Dolon cueille un baiſer ſur les I vres d' Iris; 
Le baiſer eft donnẽ, mais il paroĩt ſurpris; 
Au larcin de l' amant les tẽmoins applaudiſſent, 
Et de leurs longs Eclats les votes retentifſentz _ 
O martels innocens que votre ſort eſt doux 
Un ſeul mortel peut- tre eſt plusheureuxque vous. 
— pour Vindigent, & pauvre pour lui- meme, 

Il rẽpand le bonheur ſur des vaſfaux qu'il aime. 
Ses trẽſors ſont le prix des travaux aſſidus; 

Son eſtime & ſon cœur ſont le prix des vertus; 
D'un canton qu'il adore il eſt ſouvent Parbitre : - 
Le bon ſens eſt ſon code, & I'Equits ſon titre, 
Aupres de ſes foyers, aſyles de la paix, 

Aux rivaux irritẽs il difte ſes arrets ; | 

Il les mene à ſa table oublier leur querelle, 

Et Bacchus ſcelle entr'eux une paix ẽternelle. 

Je Pai vu ce mortel, fi grand dans ſon bonheur, 
Jai vu ſes plaifirs purs, le calme de ſon cœur. | 
De fes doux entretiens mon ime &toit ravie 
Ils tragoient à mes yeux le tableaux de ſa vie. 

L'ẽtude & les plaiſirs, la guerre & les amours, 
Ont rempli, me dit-il. Vinſtant de mes beaux jours; 
Mais dans ces temps d' erreur, de folie & d'ivreſſe, 

J'at cherchẽ mes devoirs. Jai vu que la nobleſſe 

vitẽe aux emplois, appelee aux honneurs, 

Doit au peuple ſon temps & l' exemple des mceurs. 
Tal pate dans les camps les momens de la guerre, | 
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Et quand Lovis vainqueur eut dfarmE la terre, 


Etre ami de ſoi-mème, amant de la Nature. 


| Mon ami, j ai perdu mon ẽpouſe & mon fils 


Et je perdois enfin la douceur de pleurer. 
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Je fus utile encor dans un ẽtat nouveau. 
Les agreables ſoins d'un ſeigneur de chàteau, 


| Les plaifirs d'une vie occupte & tranquille, 


| Me donnoient un bonheur plus pur & plus facile. 


1 C'eſt aux champs que le cœur cultive les vertu: 


C'eſt aux champs, mon ami, qu'on peut, loin des 
De uſage inſenſe, du fard de Pimpoſtore, ¶ abus, 


| 'etois content 3 mais ſeul dans cet heureux ſGourg, 
Il manquoit à mon cceur les charmes de Amour. 
Je cherchaiz j je choiſis une ſage compagne, 


Qui prit avec les goiits les mœurs de la campagne; 
Nous ẽlevions un fils. pour l'ẽtat & pour nous. 


Tavois tous les plaifirs d'un pere & d'un ẽ pour 3 
Et je les ai perdus dans ces jours de triſteſſe, 


4 On homme qui vieillit ſent deja fa foibleſſe, 


Et cherche a s "appuyer ſur des res cheris. 


De tout ce que Paimois cette Eternelle abſenco 
Abattit IN accabla ma conſtance, _ - 
Le j Jour ſur leur tombeau ; allois verſer des pleurty 
Et je veillois la nuit pour ſentir mes douleurs. 
Mes regrets m' ẽtoĩent chers; mais mon ame affoi- 
Tombant dans les langueurs de la mẽlancolie, Ibis 
Je ne voyois plus rien à craindre, A deſirer, DES 


* 


Un jour oũ j*errois ſeul dans un vallon fttrile, 


sous de ſombres rochers, pres d'une onde immobiley 


Jentendis pres de moi des accens douloureux. | 

Je me trouvai ſenſible aux cris d'un malheureux, 
Je courus i ſa voix; ſes plaintes redoublerent : 

Je lui tendis les bras, & nos larmes coulerent. 


Sans connoĩtre nos maux, nous melions nos dou- 


Et je lui ſavois gre de me rendre des pleurs. ¶ E uri, 
Helas ! l' infortunẽ, ſans force, ſans courage, 

Se trainoit avec peine, & quittoit ſon village, 

Ou la faim conſumoit ſon pere & ſes enfans. 

Je calmai ſa douleur par de foibles preſens, 

Et j allai conſo ler ſes enfans & ſon pere. 

De leur toit dẽlabrẽ j ẽcartai la mis8re; 

Je ſentis m_— &eux mes regards 8'adoucir, 
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Et reconnus en moi la trace du plaiſir. 
A aride fougere, aux chardons inutiles, 
Ceres avoit livre ſes champs les plus fertiles 


Li = * „ * * 
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Le pauvre nourri d'herbe, & vetu de lambeaux, 
Vainement au fermier demandoit des travaux. 
5 | voulus reveiller cette triſte indolence, 
t rappeler ici Vinduftrie & Paiſance. 
Charme de mes deſſeins, Jentrevis le bonheur, 
Et dẽjà le chagrin peſoit moins ſur mon cœur. 
Loe pauvre fẽconda la terre abandonnee. . 
5 Je payai ſes momens. Du prix de fa journte 
' H meubla ſa cabane & vet it ſesenfans; [champs. 
Is xivoient des moiſſons qui couronnoient mes 
It nut rendre meilleur le pauvre qu'on ſoulage ; 
Ceſt Feffet.dy travail, en tout temps, à tout age. 
On vit dans mon chateau la veuve & Torphelin 
Reuler ſur les fuſeaux.ou la laine ou le lin; 
Les vieillards par des ſains, par des travaux faciles, 
*, t jouir 1 . are: utiles ʒ 
paya les impòts croire opprimẽ; 
Tout fut riche & content, & moi je ſuis aimẽ. 
DO mon ami! amour, les ſens & la jeuneſſe, 
Des plaiſirs les plus doux mꝰ ont fait ſentir Vivrefſe; 
Mais proteger le fojble, inſpirer la vertu, 
EA un plaifir plus grand, qui m' stat inconnu. 
Ah! quand Tbeureux fermier, Vipnocente ſermiẽre 
Accourent pour me voir au ſeuil de leur chaumiẽre; 
Lorſque j ai raſſemblẽ ce peuple agriculteur, 
i veille, rit & chante, & me doit ſon bonheur; 
je me dis le ſoir, ſous mon toit ſolitaire, 
ai fait ce jour encor le bien que j'ai pu faire; 
on ceeur 8 s panouit. J'Eprouve en ce moment 
Une ctlefte joie, un ſaint raviſſement; 
Et ce plaifir divin ſouvent ſe renouvelle. 
Le temps n'en dẽtruit pas le ſouvenir fidelle; 
On en jouit toujours, & dans I'fge avance, 
Le preſent s'embellit des vertus du paſſe, 
Du temps, vous le voyez, J'ai ſenti les outrages z 
Deja mes yeux Eteipts ſont charges de nuages; 
Mon corps eſt affaifſe ſous le fardeau des ans; 


- Mais ſans glacer mon cceur, Tage affoiblit mes ſens $7 


Fembrafle avec ardeur les plafirs qu il me laiſſe. 


- 


| 


{} Qu'ils volent ſur la terre au trone:de 


| 


| 


De cours contens de moi j entoure ma vieilleſe; 
Je m' occupe, je penſe, & Jai pour voluptẽ 


| Te charme que le ciel attache à la bonts. 


| Ainfi dans tous les temps jouit le cœur du ſaga 
Et fon dernier ſoleil brille encor ſans nuage: 

Oui, I Arbitre Eternel des àtres & des temps 
Referve des plaiſirs à nos derniers inſtans. [penſey 
O Dieu! par qui je ſuis, je ſens, j'aime & je 
Regois I'hommage pur de ma-reconnoiflance | 
Que nos voix, notre encens, $'elEvent juſqu a toi, 
ſon roi. 
Du vide, du chaos, des tenebres profandes, 
| Tu fis ; ſortir- le jaur, Pharmonie & les mondes, 

Et quand ta main puiffante eut ſemẽ dans les cieus 
Les globes EclairEs, les ſaleils radieuxy 
Aux Etres animes.tu donnas exiſtence, 


Pour Epancher ſur eux ta vaſte „„ 


Tu r6pandis la vie & la f6condits 
Zur les mondes errans dans tow immentitss : 


ra maigur leur ſurface Stendit les campagneth 


{ Creuſa le ſein des eaux, cleva les mentagnes, 

| Suſpendit les vapeurs,. fit murmurer les venta, 
Nourrit les vegetaux & les &tres vivans. 

Le temps, ſuivi des jours, des ſaiſons, des annceth 
Ramena tes faveurs, I'une a l'autre eachainees, 
Tu nous donnas la terre, & l'ordre d'en jouir. 

Tu nous donnas des ſens, un cœur & le plaiſiry 

Et Paimable vertu, cette intrẽpide amie, 


| Le guide, le ſoutien, le charme de la vie. [mains, 


Grand Dieu, c'eft dans ces champs embellis partes 
Que ta voix paternelle appelle les humains z | 


1 Ta bontẽ 8'y{deploie avec magnificence. 
4 C eſt la que Pabondance amene I'abondance. 
j Jai vẽcu, j jeune encor, dans ces champs fortunes z 


La j'ai vu les vrais biens qui nous ſont deſtines; . 
Et philoſophe heuvreux, homme content de Ietre, 
Je. viens de ces preſens ANI Kang raids. + 
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E P 1 T R E [Maxime & ſaillie, 


| Sun LCAUTOMNE, 


Pax BERNARD. 


Aug. ta at 
Amant de Thẽtis; 
Tes feux dans leur ſource, 
L' excès des chaleurs 
A brale nos plaines, 
A ſeche nos fleurs, 
Tari nos fontaines; 
L' Aurore eſt ſans pleurs, 
Zephyr ſans haleines, 
Flore ſans couleurs. 


Pur un terre effort, 


La ſeule Pomone, - 
Sous ce frais berceau, 
Rit & ſe couronne 
Du Pampre nouveau; 
Et du vin qui coule 
$'abreuve une foule 
De jeunes Sylvains, 


Q om voie dans la plaineſt 


Soutenir A peine 

Leurs pas incertains. 
Viens, mon cher Ariſte; 3 
Fuis l' empire vain 
D'une raiſon triſte. 
Eſt- oe au Dieu du vin 
Qu un ſage rõdſte? 
Lois ſage, mais _ 
Vois le Dieu du Pinde, 
Eſclave avec toi, 


. Inlet 


SAISONS, 
erdra ſon courroux 


u fond de cette Urne; 
evenu'plus lent 


Il veut qu'on allie, 
zur un meme ton, 


Petrone & Caton, 


Sageſſe & folie. e Dieu turbulent 
Ainſi verra- t- n our reprendre haleine, 
Epicure A table, . [Prendra de Silene- 


Au banquet aimable 
D'un nouveau Platon. 
J'yveux, pour convive, 


L'enfant de Cypris; Hour le — 
Au milieu des ris, autel eſt part 

Sa chaleur plus vive lieu ſolitaire 

Plait A mes eſprits. Eſt le ſanRuaire, 


Couchẽ ſous la treille, Ou, libre q* ennul, 


Amour le reveille, 
uand Bacchus Pendort. [Et les vains deſirs, 


uſtere Chryſippe, Tyrans des plaiſirs. 
s- tu follement Deja ſous la tonne, 


Poſer un prince La coupe ala main, 
Contre un ſentiment? Hẽbẽ me couronne 
Pourquoi, d'un moment O' un lierre divin, 
Que le Ciel nous donne, Et Comus ordonne 
Nous faire un tourment ? L apprẽt du feſtin. 
Les Nymphes-accourent, 
Les Faunes m' entourent; 
Le vin va couler, 


race jouit. L'encens vn brüter; 
Ecoute l' emblème La victime eſt prete, 
Dont il nous inſtruit. On va l'immoler. 
D'une ardeur extreme Ami, qui t'arrète? 
Le temps nous pourſuit, [Themire, avec moi, 
Detruit-par lui-meme {Pour ouvrirla fete, 


Par lui reproduit ; 

plus leger qu'Eole, 
Il naĩt & $fenvole, 1 
Renait & s enfuit. : 
; Enivrons Saturne; 


N attend plus que toi, 


Egayant pour nous 


Les ſoins, les contraintes, 


L 


&c. 
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Do FUrne chlefts 


Le figne funeſte 


Domine ſur nous, 


Et ſous lui commences _ 
L'humide influence 
De YOurſe en courroux; | 
L'onde ſuſpendue 

Sur les monts voifins, 

Eſt dans nos baſſins 

En vain attendue. 
Ces bois, ces rulſſeuu c 
Nꝰ ont rien qui mꝰamuſ j 


La froide Arẽthuſe 


Fuit dans les roſeaux - 
C'eſt en vain 8 
Mele avec ſes enuux 

Son onde EchaufFee.: - 

| Telle eſt des baten, 


La marche sternelle / 
Des fleurs, eee, 


| Des fruits, des g 


Ce tribut fidelle, 


Qui ſe renou ves 


Avec nos deſirs, 


En changeant nos pl: 


Eait tantot nos peines, 

Tantot nos pl ãſirs. 
Cẽdant nos camp 

FD tyran des airs, 


Flore & ſes — 
Ont fui ces delertss 
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| Je vais voir la guerre 


* 


$i quelquꝰ une y reſte, s ſoin, ſans attente, * r e 7a 
Son ſein outragẽ Je n'ai qu'a ſalſir 1 | 4 
Gemit, ombragẽ n riant loifir: . LI PRINTEMPS. 
D'un voile funeſte. Pour Pheure prẽſent | -— , 

La Nymphe modeſte oujours un plaiſir; PAR BERNARD. 
Verſera des pleurs Pour I' heure ſuivante | 
Juſqu*au temps des fleurs. Toujours un deſir. — 
Quand Pun vol agile, | - Coulez mes journẽes , 3 BER 
L'Amour & les Jeux Par un nœud fi beau GUB Pherbage tendre 
Paſſent dans la ville, Toujours enchainees, 

J'y paſſe avec eux. Toujours couronnees © {Un tapis de fleurs; 
Sur la double feene  JD'un plaifir Nouveau. t I Aurore arroſe, 


Suivant Melpomene 


Et ſes jeux nouveaux, 


Des auteurs nouveaux, 
Q on juge au parterre. 
Là, ſans affecter 
Les dedains critiques, 
e laifſe avorter.. 
s brigues publiques. 


Du beau ſeul epris, 


Envie ou mepris 


*approuve ou je blame, 

e baille ou je ris. . 
Dans nos folles veilles, 
Je vais de mes airs 


Frapper tes oreilles. 


Apres nos concerts, 
L'ivreſſe au délire 
Pourra ſuceẽder. 
Sous un double empire, 
e fais accorder 
Le thyrſe. & la lyre: 
Ty crois voir — 
Le verre à la main, 


Chanter ſon refrain, 


- Folatrer & rire.- 1 
Quel ſort plus heureux 5 
Zuveur, amoureux, 


7* 


n 16 24180 6, 


Les compte & les marque 


Je ſerai vaincu, 


lei ton ami 
amais ne m' enflamme; Finit ſon Epitre. 
Seulement dans VYame 


En rimant pour toi i croit qu'elle rẽgne, 
Le dernier chapitre, AQuand elle dẽdaigne 


 [Sois-le de mes vers. 


8 * lit quęlquefoĩs 
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Qu'a ſon gre la Parque 
Hate mes inſtans, 


Les vives couleurs, 
Aux faſtes du temps; Deja Philomèle 

e Pattends ſans crainte : Ranime ſes chants, 
Par ſa rude atteinte Et Fonde ſe mele 
A ſes ſons touchans. 
Sur un lit de mouſſe, 
Les Ameurs, au frais, 
Aiguiſent des traits 
Qu'avec peine emoulle 
froide raiſon, 


ais J*aurai VECU.. 
Sans date ni titre, 
Dormant à demi, 


belle ſaiſon. 


La table od je boi 
Nos berceaux ſe couvrent 


e ſert de pupitre, 
De tes vins divers 
e ſerai Parbirre z 


Je te les adreſſe 3. Par ou le myſtere, 
ils ſont ſans juſteſſe, Servant nos deſirs, 
Sans delicateſſe, Nous mene a Cythere 


hercher des plaiſirs, 

Oui, de la Nature 

La vive pęinture | 

N'eſt pas ſans deſſein. 

Tant de fleurs nouvelles, 
i de tant de Belles 

vont orner le ſein; 
= ROY * 


ans ordre & ſans choix; 
n de folles rimes, 


Ages. maximes. 


hy 
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| Des jeunes oiſeaux | 


Tout offre Vimage 1 
D'un aimable Dieu; 
Tout lui rend hommage. 
Dans un ſi beau lieu; 
Tout y peint ſon feu: 
Helas ! quel dommage 
Qu'il dure ſi peu! 


Le ciel vient d' ẽtendreſ Il penetre l'àme, 


Ce feu trop ſubtil 9 6 „ „ 0 


Mais pourquoi faut-il 


Que de cette flamme 
Qui peint le Printemps, 
Tout en meme temps, 
Trace à notre vue 

La legrets | 
Souvent imprẽvue 


Chez la voluptẽ 


L' onde fugitive, 
A ame attentive, 
Peint à petit bruit 
L'ardeur paſſagère, 
Dont Feclac ſẽduĩt 
Plus d'une Becgère 


| Que l'amour conduit. 


L'haleine legere 
Du Zephyr badin, 
Qui, dans ce jardin, 
Vole autour de Flore; 
Du vif incarnat 
Qu'elle fait 6clore, 


Le frivole ͤclat; 


De Voiſeau volage 

Les accords legers 

Peignent du bel ige 

Les feux paſſagers. 
Tout ce qui reſpirey 

Nous dit en ce temps 


| L'amoureux empire 


Eſt un vrai printemps ⁊ 


Le doux bruit des eaux; 


SS FDS — 


= 


Vaut-itce quell goũte * 
A peine on le goũte, | 


* 


1 


Si raude en pleurs 
A fait Eclore 


LE HAM EA u, 


. <7 


R Ren 6 beav 


Que mon hameau. 


ö Vo image! 
Quel payſage, 

Fait pour Va tean! 5 
Mon hermitage 18 
Eſt un berceau, - 
Dont le _— 


. Au voiſinage, : 
C'eſt un ormeau, 
Prete un ombrage 
A mon trou zpenu. 5 
Dont onde pure 
Peint ſa bordure 
D' un vert nouveau. 
een 
Qui rend ces lieu x : 
Dignes d'envie, 
Di des Dieur. 
TN cimand pla ce 2 
Donne & choifir 
Quelque plaifir, 
Ann eee, 


Moiſſons de fleurs ; 
Ma jeune Flore 
A des couleurs, : 
Qui pres des leurs 
Brillent encore. 


Si les chaleurs 


Nous font deſcendre 
Vers ce Mean dre; 
Une onde claire 


rous deux que faire ? 


Alte aupresy 


Comus apres 


fas, 4 bien quell 
Ne chante pas. - wr 


Ce qu'il nous donne 
x A peu de frais. — 
Gattẽ nouvell e 1 


Quand le vin frais 
Coule a longs traits ; 


Telle eſt la chaine 


0 1 


O vrai bonheur, 
i le temps laiſſe, | 


2 DE SCRIP 110 N 
JPOETIQUE 


| © 5 pn MATIN, 9 Suivis des menſe 
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rt $ enſeveliry | 


reste Aa 


Durer ſans ceſſe Au malin ſourire, *: : 
Chez moi vigueur, Dojà dans les bois 5 
Beauté chez elle Conte ſon 8 
Jointe à humeur Mais ſourde à ſa 
D'eètre fidelle! La Nymphe timide 7 
| Wa pleines mains Fuit dun pas tapide. 
Le ciel prodigue Sur le front brile 2 4 5 
Comble & ſatigue De ce Dieu hals 
D' autres humains: — {Regne la licence, 
Moi, ſans envie, {L'ardeury les defirs- 
e chanterai Et Vintemperance, © '-/ 
Avec Sylvie; Filles des plaifirs.. - . 
e jouirai, Mais d&ja l' Aurore. 
t je dirai, Du feu de ſes yeux 
oute la vie, Embellit & dere 
Rien n'eſt ſi beau Les portes des-cieux; © 


Son teint brille encore 


* we 


— 


Sur un lit de roſes 
Fraichement cloſes, 
Flore qu grand jour 
Attend le retour. 


Le 3 4770 
A ſes pi ſoupire, : 

Et Dieu badin, 1 
Volant autour d' elle, 
Du bout de ſon aile 
1 ſon ſein. 
deille agiſſante, 5 
hd e au travail, 
De la fleur naiſſante 
Enleve email 8. %. 1. 
Tandis que moins lage, 
Le papillon vain 
Parcourt en volage, - 
La roſe & le thym. 
Tant que la fleurette, 
Habile Ccoquettes 
Se cache. a ſes yeux; 
Amant langqureux, wy 
Pres C'elle il s arrẽte, 
Et dans ſa conquete - - 
Voit mille piaifirs 3. -- 
Mais fi d inſ delle 


a” 
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La rend moins cruelle; 14 


Adieu les ſeupirs; 
Plus de complaiſange : 
Dans la-jouiflance 1... -_ 
Il perd-fes.defirs. 
Avec ſa conſtance, \ 
Tandis, qu à pas lents 
Le Popvier. ruſtique: - 
 Traine dans les champs 
Sa charrue antique; 1 


Au bord des * 5 


2 nait, Ja fougere, | 
© bergore. 
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Et dans fa parure, 
La fimple Nature 
Vient frapper nos yeux. 


L ES 


Philomele eveille, 
ar ſes doux concerts, 


Echo qui ſommeille 


Au fond des deſerts. 


En prenant ſa route 


pouſſe ſous leur voſite 
on char radieux. 


Pour nous mieux ſur- 


9 


STANCES, 


Ul 


PAR 


Mile Ds HOULIERES. 


i plus beau des mois . 
Remplit notre attente, 
terre eſt riante; 
Deja dans les bois, 
© Roſſignol chante; 


| Deja les moutons 


aiſſent les herbettes, 


5 2 t font mille bonds 
| wg muſettes. - - 


Cent öbets aimes; 
dnt la mort trop dure 
rna Vaventure, _ 

| fleurs trans forms 
rent la verdure. 


| [= frais 6clatant, . 


ory ſes — Sur leur teint demeure, 


W un Zephir galant 
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LI MOIS ve MAI; 


Qui daigne nous mettre 


Les ſeuls animaux ; 
Tout fier que vous ètes, 


| Vos ſeules . 
1 


| —4 dans le bel age 


— E 
A e vains 2 n 0 


Le trait a nous We 


Le naiſſant 8azon - 
Dans les bois, a I'ombre 
un bocage ſombre, 
ffre a la raiſon. 
es perils ſans nombre. 
Le maitre des cœurs, 
Qui veille ſans ceſſe, 
Cache ſous les fleurs 


Mais à quoi vous ſert, 


prendre, 
Amour de nous tendre 
Sur le gazon verd 
Un piẽge ſi tendre? 
Quel eſt le berger, 


| De lui trop permettre 4 


Dans Taffreux danger 


En vain tous les jours 
La Nature appelle 

La ſaiſon nouvelle 

A votre ſecours: 

Ah, que vous ſert-elle! 


—. 


Sont dans nos PAFEANT.. 


| Les brillans e 


t notre partage, 
— valent;pas +, 


ant plein de charmes, 


4 fuſe tes armer: 
"$52" 


x | Ton ardeur fẽconde. 


1 L'univers entier 


| Foibles que nous ſommes, 


þ 


: 2 
4 ö 1 


7 


Ut ſeul tendre — 8 
ditte ton carquois, 


2 Se. 


Pcur Vancantir, + 
Replonge je monde 


] ans la nuit profonde, 


D'oũ Ta fait ſortir 


;Ici, comme ailleurs, 
Que rien ne s augmente, 
Et de nos malheurs 
Que tout of reſſente. . 


| Mais pourquoi r 
Quel depit m' anime? 
Ehl quoi donc, ſans crime, 


Seroit ta victime? 
Oui, ce n'eſt qu'a nous, 


Qu'on doit les dẽgoùts 


| Qu'ont pour nous les, 


5 hommes. 


Lorſque la pudeur, 
Sans qui la tendreſſe 
Detruit la ſageſſey, . 
Cachoit au vainqueyr 
Vn peu de ear. 
Cent & cent autels 
S'ẽrigeoient aux belles es, 
Et ſur les mortels 
2 regnois par, elle. 90 


— 
— 


1 
\ 


— 
* ; 
bd 9: > # 
—— ——_ 


r 


CHOIX 


DIDYLLES, D'EGLOGUES, &.. 


5 3 
TABLEAU DR La VIE CHAMPETRE, 


 EGLOGUE, Pax RACAN. 


IRCTS, il faut penſer A faire la retraite : 

La courſe de nos jours eſt plus d'à demi faite; 
L'age inſenſiblement nous conduit à la mort. 
Nous avons aſſez vu ſur la mer de ce monde 
Errer au gre des vents notre nef vagabonde: 

If eft temps de jcuir des delices du port. 


Le bien de la fortune eſt un bien ptriſfable ; 
Quand on batit ſur elle, on batit ſur le ſable; 
Plus on eſt ẽlevẽ, plus on court de dangers : [pete 


Les grands pins ſont en butte aux coups de la tem- 
Et la rage des vents briſe plutòt le faite 


Des palais de nos Rois, que le toit des Bergers. 


O bienheureux celui qui peut de ſa mẽmoire 
Effacer pour jamais ce vain eſpoir de gloire, 
Dont l' inutile ſoin traverſe nos plaiſirs ! 

Et qui, Join retire de la foule importune, 
Vivant dans ſa maiſon, content de ſa fortune, 
A ſelon ſon pouvoir meſure ſes defirs ! 


Il laboure le champ que labouroit ſon perez 
Il ne &informe point de ce qu'on dElibere 


Dans ces graves conſeils d'affaires accablẽs: 


II voit ſans interet la mer groſſe d'orages, - 
Et n' obſerve des vents les ſiniſtres preſages, 


- 


Que pour le ſoin qu il a du ſalut de ſes blẽs. 


2 eſt content chez lui de les voir en tableau. 


Les humides vallons, & les graſſes campagnes 


Et qui meme du jour ignorent le flambeau : 


Et voit enfin le lievre, après toutes ſes ruſes, 


&c, 


Roi de ſes paſſions, il a ce qu'il . 
Son fertile domaine el} ſon petit Empire, 3 
Sa cabanè eſt ſon Louvre & ſon Fontainebleau: 
Ses champs & ſes jardins ſont autant de Provinces; 
Et ſans porter envie à la pompe des Princes, > 


I! voit de toutes parts combler d'heur a famille, 
La javelle a plein poing tomber ſous la faucille, 
Le vendangeur plier ſous le faix des panniers ; 

Il ſemble qu'a envi les fertiles montagnes, 


S' efforcent a remplir ſa cave & ſes greniers. 


Il ſuit aucunes fois un cerf par les foulses, 
Dans ces vieilles forets du peuple reculkes, 


Aucunes fois des chiens il ſuit les voix confuſes, 
Du lieu de fa retraite en faire ſon tombeau. 


Ill ſoupire en repos Vennui de ſa vieilleſſe, 

Dans ce meme ſoyer ol ſa tendre jeuneſſe 

A vu dans le berceau ſes bras emmaillotes : * 

Il tient par les moiſſons regitre des annees 3 

Et voit de temps en temps leurs courſes enchainses 


Faire avec lui vieillir les bois qu'il a plantẽs. 


Il ne va point fouiller aux terres inconnues,. 


A la merci des vents & des ondes chenues, 
Ce que Nature avare a cache de treſors : 
Une recherche point, pour honorer ſa vie, 


De plus illuſtre mort, ni plus digne d'envie, 
Que de mourir au lit ou ſes peres ſont morts. 


8'il ne poſsede point ces s maifons magnifiques, 
Ces tours, ces chapiteaux, ces ſuperbes portiques, 
Od la magnificence Etale ſes attraits; | 
Il jouit des beautẽs qu'ont les ſaiſons nouvelles, 2 
Il voit de la verdure & des fleurs naturelles, 


| Wren ces riches lambris on ne voit qu'en portraits. : 


'On 


| 
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Crois-moj, retirons-nous hors de la 8 
Et vivons dẽſormais loin de la ſervitude, 
De ces palais dores oũ tout le monde accourt : 
Sous un chene ẽlevẽ les arbriſſeaux s ennuient, 
Et devant le ſoleil tous les aſtres S enſuient, 
De peur d'etre obliges de lui faire la cour. 


Agreables diſerts, ſejour de innocence, 
Od loin des vanitẽs de la magnificence, 
Commence mon repos, & finit mon tourment; 


- Vallons, fleuves, rochers, aimable ſolitude, 


Si vous futes tEmoins de mon inquiẽtude, 
Soyez-le deſormais de mon cantentement. 


— 


; 


CLIMENE, 
EGLOGUE Pax SEGRAIS. 


IRCIS Etoit touche des attraits de 8 
Sans que d' aucun eſpoir il pit flatter ſa peine: 
Ce Berger accable de ſon mortel ennui 


Ne ſe plaiſoit qu*aux lieux auſſi triſtes que lui. 


Errant à la merci de ſes inquietudes 
Sa douleur I'entrainoit aux noires ſolitudes ; ; 


Et des tendres accens de ſa mourante voix, 
II faiſoit retentir les rochers & les bois. 5 


Climene, diſoit-il, ö trop belle Climène, 
Vous ſurpaſſez autant les Nymphes de la Seine, 
Que ces chenes hautains, & fi verds & fi beaux, 
Des humides marais ſurpaſſent les roſeaux. 
Votre divin eſprit, votre beautẽ divine 
Du plus pur ſang des Dieux marquent votre origine. 


Le Soleil qui voit tout, & qui nous fait tout voir; 


N' eut jamais tant que vous d'<clat ni de pouvoir. 
On vous portez les yeux, les forets reverdiſſent; 
ON vous diſparoiſſez, toutes choſes languiſſent; 
Les fleurs ne peuvent naitre ailleurs que ſous vos 
Pas 2 2 „„ - 

=” ne m'en dedis point, je n'aimerai que vous. 

ais Iris m'afſuroit d'un empire plus doux; 
Et j Jet me ſens ſi las de votre tyrannie, | 


F 


. 1 E * 


of 


Sy 


Que J'ai preſque regret à la fiere Uranie. 
Pai regret a Philis, encor qu'elle aime mieux 
L'indiſcret Alidor, la honte de ces lieux; 
Qu'elle ſoit mille fois plus changeante que onde z 


Pan a ſoin des brebis, Pan a ſoin'des Paſteurs, 
Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs. 
Il aime, je le ſais, il aime ma muſette : 

De mes ruſtiques airs aucun il ne rejette ; 


Et la chaſte Pallas, race du Roi des Dieux, 


A trouvẽ quelquefois mon chant mẽlodieux 
Sous ces feuillages verds venez, venez m *entendrez 


Que n'eut point fait Iris pour en apprendre autant? 

Iris que j'abandonne, Iris qui m'aimoit tant 

Si vous vouliez venir, © miracle des Belles, 

Je vous enſeignerois un nid de tourterelles; 

Je veux vous les donner pour gage de ma fol, 

Car on dit qu'elles ſont fidelles comme moi. 
Climene, il ne faut point mepriſer nos bocages; 

Les Dieux ont autrefois aime nos paturages, 

Et leurs divines mains, aux rivages des eaux, 

Ont portẽ la houlette, & conduit les troupeaux. 

L'aimable Deite qu'on adore a Cythere, 

Du Berger Adonis ſe faiſoit la Bergere ; 

Helene ajma Paris, & Paris fut Berger. 


A 35 
EGLOGUE. 


AN Dls que je vais voir mon adorable Amire, 
Garde bien mes troupeaux, mon fidelle Tityre. 
L'Aftre heureux & brillant de la mere d' Amour, 
De F Aurore vermeille annonce le retour. 
Il eſt temps de partir. Adieu, mon cher Tityre: 
Garde bien mes troupeaux, je vole vers Amire. 
Soit quand je reviendrai le ciel en courroux, 
S'il me donne en allant un temps ſerein & doux: 


P ar la Memes 


Que 


3 ſoit brune encore, & que vous ſoyez blonde. 


| Si ma chanſon vous plait, je vous la veux apprendre, 5 


Pourvi qu' enfin j arrive, & qu' au moins je! la voie, 
| Que je moure auffitot, je mourrai plein de j Joie. 
| 


we 
. 
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Que fait-elle à preſent ? de quoi 8'entretient-elle? | 


Oũ dois:je en arrivant rencontrer cette belle? 
Sera- ce ſous ces pins aux rameaux toujours verds, 
Od jaigrav&nos noms en cent chiffres divers? 
Sera - ce aux bords fleuris de la claire fontaine, 
Oh je lui dẽcouvris mon ainoureuſe peine 
Enfant, maĩtre des Dieux, qui d'une aile legere 
Tant de fois en un jour voles vers ma Bergere, 
Dis- lui combien loin d'elle on ſouffre de tourment. 
Va, dis-lui mon retour, puis reviens promptement, 
(Si pourtant on le peut quand on 8'eloigne d'elle) 
M'apprendre comme elle a regu cette nouvelle. 

O Dicux ! que de plaifir, fi quand Parriverai- 
Elle me voit plut6t que je ne la verrai; 
N du haut du coteau qui decouvre ma route, 
En s'ẽcriant: Ceſt lui, c'eſt lui meme, fans doute: 
Pour deſcendre en la rive elle ne fait qu'un pas, 


Vient juſqu'a moi peut-Etre, & me tendant les bras? 


CET, FR E N E. Cue la fortune cruelle 
| ” | ö Force à vivre Eloigne d' elle · 
PAIL AP Dans un climat Etranger, 


EGLOGUE. 


Pax Mie DES HOULIERES. 


3 


Ss1sE au bord de Ia Seine 


Sur le penchant d'un coteau, Comme feront ſur ce hetre 


Le ſouvenir d'un Berger, 


Cauſe ſa douleur mortelle 

Qui lui fait tout nẽgliger. 
[Tantot cẽdant à la force 

De ſes amoureux tranſports, 
Elle grave ſur Pecorce 

Des arbriſſeaux de ces bords: 
aiſſe durer, puiſſe croitre 
L'ardeur de mon jeune amant, Dans ſon eſprit alarmẽ, 


Inutiles penſtes ou peut - ẽtre menſonges ? | 
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Un amant ſans dormir ſe forge bien des ſonges. | 
Que loin de ſa Bergere on ſent durer les jours, 
Et qu'aupres d'elle auiſi les plus longs ſemblent 


courts ? [hetre, 
Aſſis tous deux à Fombre, au pied de ce grand 


O par ſon jugement ma muſette champetre 
Sur nos jeunes Bergers la guirlande gagna, 


Lorſqu'un ſi grand depit Alcandre en temolgnaz 


Chante, me dira-t- elle, & ne ceſſe de dire 


La chanſon que tu fis pour ta fidelle Amire. 
Ton chant me charme plus que celui des oiſeaux : 


| 75 aime moins que ta voix le doux bruit des ruiſfeaux. 


O les diſcours charmans ! © les divines choſes, 
Qu'un jour diſoit Amire en la ſaiſon des roſes ! 
Doux Zephirs qui regniez alors en ces beaux lieux, 


| N'en portates-vous rien aux orcilles des Dieux |! 


Quelle cruelle aventure, 
Dit- elle avec un ſoupir, 
Si ce que fait le Zephir - 
M'eſt un veritable augure, 
Que de fi tendres amours 
Ne dureront pas toujours! 
Je briſerois la muſette 
Que me laiſſa Vimpoſteur z 
Et du ſer de ma houlette 
Je me percerois le cœur. 
A ces mots elle repaſſe 


Lair, les traits, Feſprit, la gre 


La Bergere Gelimene. ſces marques de mon tourment De ce Berger trop aims. 

Laiſſe paitre ſon troupeau. Tantot mUant ſur le ſable * Les oiſeaux de ce bocage 

IV defcend dans la prairie, ' Le nom d' Achante & le ſien, se taiſent pour ẽcouter 

Sans qu'elle daigne ſonger e trouve inſuportable Tee qu''ils Fentendent chanter 

Que le joup pourra manger u' un Zepbir impitoyable beau Berger qui engage : 5 
sa brebu la plus cherie. [En paſſant n'en laiſſe rien. is voudroĩent le rEptter, © —_ 


= 
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Jod les deſtins le retiennent; si facile à &alarmer !- 

Que ſon amour curieux Pourquoi du plaiſir d'aimer 

Ne s' informe fi ces lieux Faut- il fe faire une affaire? . 

Ont des Nymphes aſſez belles Quels Bergers en font autant, X 

Pour faire des infidelles. [Dans Vingrat ſiẽcle où nous ſom« 

Enfin mille fois le jour | mes? | 

Elle veut, elle apprehende Achante qu'elle aime tant, 5 

Tout ce que craint & demande FEſt peut - tre un inconſtant, ; 
Le plus violent amour. Comme tous les autres hommes. 


Mais leur plus tendre ramage - 

Ne le ſauroit imiter. 

Jamais cette triſte amante, 

Ne voit fur l' herbe naiſſante 

Folatrer d'heureux amans, 

i Qu'elle ne ſe reprẽſente 

Combien Vabſence d'Achante 

Lui vole de doux momens. 

_ Jamais des Bergers ne viennent 


1 
ö 
; 


n * 


| De ces bords dẽlicieux, u'on doit plaindre une Bergere 1 
* : 
1 — — q — | 4 
| 7 ge: ; _ 75 : a ; | 
| LES MOUTONS, | Vous devez beaucoup moins redouter la colere _ 
= --. . | | ; | Des loops cruels & raviſſans, 
=P IDYLLE. Par la mine. Que ſous Pautorite d'une telle chimere 
Ui Nous ne devons craindre nos ſens. | 
i ELAS, petits moutons, que vous tes heureux! Ne vaudroit- il pas mieux vivre comme vous faites 
Vous paiſſez dans nos champs ſans ſouci, | Dans une douce oiſivetẽ? 
ſans alarmes, | Ne vaudroit-il pas mieux etre comme vous tes 
. Auffitot aimes qu'amovreux. Dans une heureuſe obſcurite, 
On ne vous force point à repandre des larmes ; | Que d'avoir, fans tranquillitẽ, 
=. Vous ne formez } jamais d'inutiles deſirs: | Des richeſſes, de la naĩſſance, 
. Dans vos tranquilles cœurs l'amour ſuit la nature, R De Veſprit & de la beaute ? 
| Sans reſſentir ſes maux vous avez ſes plaifirs, | Ces prẽtendus trẽſors dont on fait vanite - 
L'ambition, 1'honneur, Pinteret, Ii mpoſture, Valent moins que votre indolence. 
Qui font tant de maux parmi nous, Ils nous livrent ſans ceſſe à des ſoins criminels : 
Ne ſe rencontrent point chez vous. Par eux plus d'un remords nous ronge. 
Cependant nous avons la raiſon pour partage, Nous voulons les rendre ẽternelss 
+ Et vous en ignorez Puſage. | | Sans ſonger qu*eux& nous paſſerons comme un ſonge, 
q! Innocens animaux, n'en ſoyez point jaloux; | Il n'eſt dans ce vaſte Univers 
{ | Te neſt pas un grand avantage. EKRien d'aſſurẽ, rien de ſolide, 
i Cette fiẽre raiſon dout on fait tant de bruit, = Des choſes d'ici-bas la fortune decide 
!} . Contre les paſſions n'eſt pas un ſdr remede. _. | - Selon ſes caprices divers. 
bk Un peude vinla trouble, un enfant la feduit; Tout l' effort de notre prydence © 
| Et dechirer un cceur qui Vappelle à ſon aide, Ne peut nous derober au moindre de ſes coups. 
Eft tout l'effet qu'elle produit, _ [ Paifſez, moutons, paiſſez, ſans r&gle & ſans ſcience 4 
Toujours impuiſſante & ſevere, + 4 M./jnlgrẽ la trompeuſe apparence, 2 5 
Elle s oppoſe à tout, & ne ſurmonte rien, | You ven _— heprous & plve 9 8 que nous. 
Sous la garde de votre chien, * LES: 


— 
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1 PLEUR S, 
IDYLLE, Per la mine. 


YE votre Eclat eſt peu durable, 
Charmantes Fleurs, honneur de nos 
jardins! 


Souvent un jour commence & finit vos deſtins, 


Et le ſort le plus favorable 
Ne vous laiffe brillet que deux ou trois matins. 
Ah! conſolez-vous-en, Joncquilles, Tabereuſes, 
Vous vivez peu de jours, mais vous vivez heureuſes; 

Les meEdiſans, ni les jaloux, 

Ne genent point Vinnocente tendreſſe 
Que le Printemps fait naitre entre Zephire & vous. 

Jamais trop de dẽlicateſſe 
Ne mele d'amertume à vos plus doux plaiſirs. 

Que pour d'autres que vous il pouſſe des ſoupirs, 
Que loin de vous il folatre ſans ceſſe: 
Vous ne reſſentez point la mortelle triſteſſe 

Qui devore les tendres cœurs, 

Lorſque pleins d'une ardeur extreme, 

On voit Vingrat objet qu'on aime 
Manquer d empreſſement. ou s engager ailleurs. 
Pour plaire, vous n' avez ſeulement qu'à paroĩtre. 
Plus heureuſes que nous, ce n'eſt que le trẽpas 

Qui vous fait perdre vos appas; 

Plus heureuſes que nous, vous mourez pour renai- 
Triſtes rëflexions, inutiles ſouhaits, [tre. 
Quand une fois nous ceſſons d'ttre, 

Aimables fleurs, c'eſt pour jamais ! 


Vn redoutable inſtant nous dẽtruit ſans reſerve ; 
On ne voit au-dela qu'un obſcur avenir. 


A peine de nos noms un leger ſouvenir 
Parmi les hommes ſe conſerve. 

Nous rentrons pour toujours dans le profond repos 
D' où nous a tires la nature; | 


Dans cette affreuſe nuit qui confond les heros 


Avec le lache & le parjure, 


Ez dont les fers deftins, par de eruelles lle, 


* 


— 
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Tc. 151 
Ne laifſent ſortir qu'u une fals. ; 
Mais, helas ! pour vouloir revivre, 
La vie eſt- elle un bien fi doux ? * 


Quand nous Paimans tant, ſongeons- nous 
De combien de chagrins fa perte nous delivre ? 
Elle n'eſt qu'un amas de craintes, de douleurs, 
De travaux, de ſoucis, de peines. 
Pour qui connoit les miseres humaines, 
Mourir n'eſt pas le plus grand des malhbeurs; © *' 
Cependant, agreables fleurs, , 
Par des liens hanteux attaches à la vie, 
Elle fait ſeule tous nos ſoins; 
Et nous ne vous portons envie, | 
Que par od nous devons vous envier le moins. ö 


— 


LES O0IS EA UX, 
IDYLLE. | 
2 n'eſt plus obſcurci par des brouillards Epain, - | 
Les pres font ẽclater les couleurs les plus vives, | 
Et dans leurs humides palais 
L'Hiver ne retient plus les Naiades captives. - 
Les Bergers accordant leur muſette à leurs voix, 
D'un pied leger foulent l herbe naiſſante; 
Les troupeaux ne ſont plus ſous leurs ruſtiques toĩtsʒ 
Mille & mille oiſeaux à la fois, 
Rani mant leur voix languiſſante, 


Reveillent les echos endormis dans ces bois. 
Od brilloient les glagons, on voit naĩtre les roſes. . 


Par la mine 


| | Quel Dieu chaſſe Phorreur qui r6gnoit dans ces 


lieux ? 
Quel Dieu les embellit? le plus petit des Dieux 
Fait ſeul tant de mẽtamorphoſes. 
Il fournit au Printemps tout ce qu'il a d appas: 
Si Amour ne s' en meloit pas, 
On verroit perir toutes choſes. 
Il eſt Pame de l' univers; 
Comme il triomphe des Hivers 
Qui deſolent nos champs pr une rude * 
'on * 


8 
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Vous tes ans la Nature en vain les renouvelle, 


| Par des dehors trompeurs on tàche a nous (| urprendre. 


Dun ceur indifferent il bannit les froideurs. 
\ L'indifference eſt pour les cœurs, 
Ce que I'Hiver eſt pour la terre, 
Que nous ſervent, helas, de fi douces legons ? 


Loin de la croire, 3 peine nous naiſſons, 
Q on nous apprend a combattre contre elle. 
Nous aimons mieux par un bizarre choix, 
Ingrats eſclaves que nous ſommes, 
Su vre ce qu inventa le caprice des hommes, 
Que d'obèir A nos premieres loix. 
Que votre ſort eſt different du n6tre, 
Petits oiſeaux, qui me charmez ! 
Voulez-vous aimer, vous aimez : 
Un liew vous deplait-il, vous paſſez dans un autre: 
On ne connoit chez-vous ni vertus, ni dẽfauts; 
Vous paroĩſſe z toujours ſous le meme plumage; 
Et jamais dans les bois on n'a vu les Corbeaux 
Des Roffignols emprunter le ramage. 
Il n'eſt de fincere langage, 
Jl n'eft de libertẽ que chez les animaux. 5 
L'ufage, le deyoir, Vauſtere bienſcance, 
Tout exige de nous des droits dont je me plains ; 
Et tout enfin du cœur des perfides humains 
Ne laifſe voir que Papparence. 
Contre.nos trahiſons la Nature en courroux, 
Ne nous donne plus rien ſans peine. 
Nous cultivons les vergers & la plaine, 
Tandis, petits oiſeaux, qu'elle fait tout pour vous. 
Les filets qu'on vous tend ſont la ſeule infortune 
| Que vous avez a redouter : | 
Cette crainte nous eſt commune, 
Sur notre liberts chacun veut attenter: 


Helas,, pauvres petits oiſeaux, 
Des ruſes du chaſſeur ſongez à vous defendre ! 


Vivre dans la contrainte eſt le plus grand des maux. | 


/ 
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Uiſſeau, nous paroifſons avoir un meme ſort: 
D*un cours precipite nous allons l'un & l'autre, 
| Vous ala mer, nous à la mort. | 
Mais, helas, que d'ailleurs je vois peu de rapport 
Entre votre courſe & la notre! 
Vous vous abandonnez ſans remords, ſans terreur, 
A votre pente naturelle, 
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. 
La vieilleſſe chez vous n'a rien qui faſſe horreur. 
Pres de la fin de votre courſe, 
Vous &tes plus fort & plus beau 
Que vous n'etes à votre ſource; 
Vous retrouvez toujours quelque agrẽment nouveau. 
Si de ces paiſibles Bocages 
La fraicheur de vos eaux augmente les pP. 
Votre bienfait ne ſe perd pas: 
Par de dẽlicieux omhrages, 
Ils embelliſſent vos rivages. 
Sur un ſable brillant, entre des pres fleuris, 
Coule votre onde toujours pure. 
Mille & mille poiſſons dans votre ſein nourris, } 
| Ne vous attirent point de chagrins, de mepris : 
Avec tant de bonheur d' od vient votre murmure ? 
Has, votre ſort eſt fi doux! | 
Taiſez-vous, ruiſfſeau, c'eſt a nous 
A nous plaindre de la Nature. 
De tant de paſſions que nourrit notre cœur, 
Apprenez qu il n'en eſt pas une 
Wi ne traine apres ſoi le trouble, la douleur, 
Le repentir, ou l'infortune. | 
Elles decbirent nuit & jour 
Les cœurs dont elles ſont maĩtreſſes; 
Mais de ces fatales foibleſſes 


Par la mime. 


5 La plus à cramdre, c eſt amour; 


: Ses douceurs meme ſont cruelles. 
Elles font pendant Vobjes de tous les voeurgnu' 


Tous 
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Mais des — forts liens le temps uſe les nude, 
Et le cœur le plus amoureux, 

Devient tranquille, ou paſſe à des amours nouvelles. 
Ruiſſeau, que vous etes heureux! 

Il n'eſt point parmi vous de ruiſſeaux infidelles. 
Lorſque les ordres abſolus 


De l' Etre independant qui gouverne le monde, 
Font qu'un autre ruiſſeau ſe mele avec votre onde; 
Quand vous @tes unis, vous ne vous quittez plus. 


A ce que vous voulez jamais il ne s'oppoſe, 
Dans votre ſein il cherche a s' abymer: 
Vous & lui juſqu'à la mer 
Vous n'etes qu'une meme choſe, 
De toutes ſortes d*unions 
Que notre vie eſt Eloignee ! - 


'De trahiſons, d'horreurs & de diſſentions, 


Elle eſt toujours accompagnee. 
Qu'avez-vous merite, ruiſſeau tranquille & doux, 
Pour etre mieux traite que nous? 
Qu'on ne me vante point ces biens i imaginaires, 
Ces prerogatives, ces droits, 
Qu'inventa notre orgueil pour maſquer nos mistres : 
C' eſt lui ſeul qui nous dit que par un juſte choix 
Le Cicl mit, en formant les hommes, 
Les autres ètres ſous leurs loix. 
A ne nous point flatter nous ſommes 
Leurs tyrans plutdt que leurs Rois. 
Pourquoi vous mettre à la torture? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers? 
Et pourquoi renverſer l'ordre de la Nature, 
En vous forgant à jaillir dans les airs? 
Si tout doit obẽir A nos ordres ſupremes, 
Si tout eſt fait pour nous, $'il ne faut que vouloir ; 
Que n employons- nous mieux ce ſouverain pouvoir? 
Que ne rẽgnons- nous ſur nous-memes ? 
Mais, helas ! de fes ſens eſclave malheureux, 
: L'homme ofe ſe dire le maitre 
Des animaux, qui ſont peut-etre 


= Plus libres qu'il ne Feft, plus doux, plus genereux; 


Et dont la foibleffe a fait naĩtre 


Cet empire inſolent qu il uſurpe ſur eux. 


I 


| Mais que fais-je! od va me conduire 
La pitis des rigueurs dont contre eux nous _— 
Ai: je quelque eſpoir de dẽtruire 
| Des erreurs o nous nous plaiſons ? 
Non, pour Iorgueil & pour les inJuftices 
Le coeur humain ſemble Etre fait, 
Tandis qu'on ſe pardonne aisẽment tous les vicesy 


Helas, on n'a plus rien a craindre ! 
Les vices n'ont plus de cenſeurs ; 

Le monde n'eſt rempli que de laches flatteurs: 
Savoir vivre, c'eſt ſavoir feindre. | 
Ruiſſeau, ce n' eſt plus que chez vous 
Qu'on trouve encore de la franchiſe; 

On y voit la laideur ou la beautẽ qu'en nous 
La bizarre Nature a miſe, 

Aucun defaut ne 8'y deguiſe ; 
Aux rois comme aux bergers vous les  reprochen 
tous: 
Auſſi ne conſulte-t-on guère 

De vos tranquilles eaux le fidelle criſtal. 

On Evite de meme un ami trop ſincere, 

Ce deplorable goũt eſt le goiit general. 

Les legons font rougir, perſonne ne les al 

Le fourbe veut paroitre homme de probits z 
 Enfin dans cet horrible gouffre - 

De misere & de vanité, 

Je me perds; & plus J*enviſage 

La foiblefſe de Phomme & ſa malignits, 
Et moins de la Divinits 


Tandis que pour remplir la dure deſtinee 
Ont nous ſommes aſſujettis, 
Nous irons reporter la vie infortunee 
Que le haſard nous a donnee, 
Dans le ſein du nẽant d oũ nous ſommes ſortis. 


r. 153 


On n'en peut ſouffrir Je portrait. 5 


En lui je reconnois image. 1 
Courez, ruiſſeau, courez, fuyez - nous, reportes? 
Vos ondes dans le ſein des mers dont vous ſortez; 
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LA SOLITUDE, 
„ iin Por ta ae 4 
. & paiſible retraite, 


Que de votre douceur j Je connois bien le prix ! 
Et que je congois de mepris 


Pour les vains embarras dont je me ſuis dEfaite ! 


Kien ne la dẽfigure; 3 Elle y garde toujours 


Que ſous ces chenes verds je paſſe d'heureux jours! 
Dans ces lieux Ecartes que la Nature eſt belle! 


La meme autoritẽ, qu*avant qu'on eùt contre elle 
Imagine des Lois Pinutile ſecours. 
Ici le Cerf, l'Agneau, le Paon, la Tourterelle, 
Pour la poſſeſſion d'un champ ou d'un verger, 

N' ont point enſemble de querelle: 

Nul bien ne leur eſt ẽtranger; | 
Nul exerce ſur Fautre un pouvoir tyrannique; 
Ils ne fe doivent point de reſpects ni de ſoins; 
Ce n'eſt que par les nœuds de amour qu'ils ſont 
joints, 

Ft — eclatans pas un deux ne ſe pique. 


 Helas ! pourquoi faut · il qu'a ces ſauvages lieux 


Soient rẽſervẽs des biens fi doux, fi precieux ? 

Pourquoi n y voit-on point d'avare, de parjure ? 

Nꝰeſt- ce point qu'entre vous, tranquilles animaux, 

Tous MT ſont communs, tous les rangs ſont 

u 

Et que vous ne ſuivez que la ſeule Nature? 

Elle eft ſage chez vous qui n'etes point contraints 
Par une loi bizarre & dure. 


| Quelle erreur a pu faire appeler les humains, 


Le chef - d' ceuvre accompli de ſes ſavantes mains? 
© Que pour fe dẽtromper de ſes fauſſes chimeres, 
Qui nous rendent fi fiers, fi vains, 
On vienne mẽditer dans ces lieux ſolitaires, 
Avec Etonnement j'y voi 
Que le plus petit des reptiles, 
Cent fois plus habile que moi, 


4 Trouve pour tous ſes maux des remòdes utiles. 
Qui de nous, dans le temps de la proſperite, 
A active Fourmi refſemble ? 
A voir fa prẽvoyance, il ſemble 
u' elle ait de Vavenir percẽ Pobſcurits; _ 
Et qu' tant au deſſus de la foibleſſe humaine, 
Elle ne faſſe point de cas 
De tout ce qu ẽtale d' appas | 
La voluptẽ qui nous entraines 
Quels ẽtats ſont mieux polices 
Que l'eſt une ruche d'Abeilles? _ 
C eſt Ia que les abus ne ſe ſont point gliſſẽs, 
Et que les volontẽs en tout temps ſont pareilles. 


De leur roi qui les aime elles ſont le ſoutien, 


On ſent leur aiguillon des qu on cherche à luĩ nuire; 
Pour les chatier il n'a rien: 
| Il n'eft roi-que pour les conduire, 
Et que pour leur faire du bien. 
En vain notre orgueil nous engage 
A ravaler Vinſtin& qui dans chaque e 
A la honte de la raiſon, 
Pour tous les animaux eſt un guide fi to 
| Ah! n'avons-nous pas du nous dire mille fois, 
En les voyant etre heureux ſans richeſſs 
Habiles ſans Etude, Equitables ſans lois, 
Qu'ils poſsẽdent ſeuls la ſageſſe ? 


u men eſt preſque point dont homme n ait regu | 


Des legons qui Pont fait rougir de ſa foibleſſe ; 
Et quoiqu'il s·applaudiſſe, il doit à leur adreſſe 
Plus d'un Art que ſans eux Il n'auroit jamais ſu, 
Innocens animaux, quelle reconnoiſſance 
Avons-nous de tant de bienfaits ? 


| Des preſens de la terre, hélas! peu ſatisfaits, 


Nous vous ſacriſions a notre intemperance. 
| Quelle inhumanitẽ, quelle lache fureur ! 


u neſt point d'animal dont l' homme n adoueiſſe 


La brutale & farouche humeur; 


Et de homme il n'eſt point d animal qui Acehiſe 


Le cruel & ſuperbe cceur. | 
De quel droit, de quel front, eſt- ce que l'on compare 
Ceux A qui la Nature a fait un cceur barbare, 
Aux Ours, aux Sangliers, aux Loups ? 


irez 


Leur cceur ne peut ſouffrir la moindre priference 


Its font moins barbares que nous. 
Font-ils gprovver leur colere, 
Que lorſgue «uni chafſeur avide & tEmeraire 
| Le fer ennemi les atteint; 
Ou que lorſque la faim les preſſe & les contraint 
De chercher à la ſatisfaire? 
Vaſte & ſombre fort, leur ſẽjour ordinaire, 


N'eſt-ce en vous traverſant * leur * ae | 


craint ? , 
Helas ; 'combien de fois cette nuit infidelle, - 
Que vous offrez contre Vardeur . _, 
Dont au milieu du Jour le Soleil ẽtincelle, 
. ẽtẽ fatale à la jeune pudeur? 
- Hlas, combien de fois complice 
Et de meurtres & de larcins, 1 
A: t- elle derobe de brigands, d' aſſaſſins, 
Et d'autres ſcelẽrats aux yeux de la Juſtice ? 
Combien avez · vous vu de fois 
Le frere armẽ contre le frere, 


Faire taire du ſang la forte & tendre ute 


Et dans I heritage d'un père, 
Par le crime acquerir de legitimes droits? 
Parlez, fortt, jadis une de vos ſemblables, 
Daigna plus d'une fois rẽpondre à des mortels 3 
Quelles fureurs auſſi coupables 
Pouvons· nous reprocher à vos hdtes cruels? 


si quelquefois entre eux une rage ſoudaine 


Les porte à s 'arracher le jour; 


| Ce n'eſt point Pinteret, I' ambition, la haine 


anime; c eſt “amour. 


Lui ſeul leur fait troubler votre ſacrã . 


Amoureux, rivaux & jaloux, 


La mort leur ſemble un ſort plus doux, : 
D'une ſi belle excuſe: au dur fiecle od nous-fommes, 


On ne peut deguiſer les maux que nous faiſogs.; 


Non, des meurtres ſanglans, des noires trahiſons, 
L'amour, ne fournit plus aux hommes 


|; Les violens conſeils ni les tendres ne 
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| L'honneur & la joie, 


. | Puis-je vous e 


+ Le Ciel par mes cris; 


t | Mes cheres Brebis. 


aſſer d' heureux 3 jours, 
Brebis innocentes, 
Brebis mes amours. 
ge Pan vous defendey 
Helas ! il le ſaity 

{Je ne lui demande 
Ive ce ſeul bienfait. 
Ds @ ces prẽs fleuris Oui, Brebis cheries,- 
Quyarroſe la Seine, u' avec tant de ſoĩs 

| | Cherchez qui vous mene,[ [ai toujoui ie 


Le deſtin plus doux,, | 
Ce qu'on peut attendre 
D' une amitiẽ tendre; 
Mais ſon long courroux 
Detruit, empoiſonne, 
Tous mes ſoins pour vous; 
Et vous abandonne 
Aux fureurs des loups. | 
Seriez-yous leur proĩe, 
Aimable troupeau f 
Vous de ce hameau T 


Que ſi les fayeurs. 

Du Dieu des paſteurs.. . 
Vous gardent —— 
Ft vous font av du 


Vous qui gras & beau Dur rivage heureux, 


Me donniez ſans ceſſe, Ob, vif & pompeux, 
Sur Vherbette ẽpaiſſe, |L'aſtre qui .meſure.,.,/ 
Un plaifir nouveau. [Les nuits & les jours, 
Que je vous regrette ! ommencant ſon cours, 
Mais il faut c&der;,, . Rend a la Nature, 

Sans chien, ſans houlette{Toute fa parure, 


L' injuſte Fortune, Jod, fans doute las 
Me les a ravis. 2 bt D'eclairer- le monde, 
En vain j importure Il va chez Thẽtis, 
Rallumer dans onde 


| Hrit de. mes craĩintes, on feux amortis. 

Et ſourd à mes plaintes, e | 

Houlette ni chien, N 721 
u ne me rend rien, Fr 520 ef os eed 
{ . = IF R I 8, 


e prends A tẽmoin 2 
. | J*ai fait pour vous rendre es bois, ces prairies 


[En mille jf. 
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Pan Mite Dzs HOULIERES, 


—_ orifices n errez à Faveriture 3 
Jai perdu mon berger, ma houlette & mon chien. 
Sit platt aux Dieux, je n'aimerai'plus rien 
Wi foit fujet aux lois de la Nature. 


© coeur, toujours briſs par de cruels ennuis, 

Ne cherche plus que la retraite. 
Paiſſez, mes chers moutons, ſans chien & ſans hou- 
Je: ne Pais vous garder dans Ietat od je ſuis: (letra, 


us 3 litter · moi neat innocens animaux, 
Meler encor mes pleurs a Ponde fugitive; 
Non, n'attendez plus rien de ma raiſon captive ; 
le ſuccombe enfin ſous le poids de mes maux. 


Ne vous repoſez plus fur Famitic Stichre 85 | 
Qu ont toujours eu pour moi les bergers d'alentour. 
je n'eprouve que trop qu' ils ont perdu le jour. 

n en en peu de 1 caractère 1 


Jentenids vos bilomensz 5 Us ne ſont que trop doux. 
Que je vous plains ! que je vous aime! 
Mais, :quand je ne puis rien dans mes maux pour 

7 moi-meme, 
Helas 1 AY Raped f pour yous ? 


Puifficz-vous, chers moutons, dans les gras piturages. 

Vivre dans une heureuſe & douce oifivets ! 

Puiſſe Pan, attentif à votre ſurete,, 

Vous en g des maux, des loups, & des orages! 1 

Aiofi Paimable Iris, for les bords d'un ruleau, 25 
Livree à ſa douleur mortelle, . SE 


Eloignoit A regret pour jamais d' auprès delle 


= r 


1 . 


r — — — 


Pan s SAINT. AULAIRE, 


| Or Gesees plaifirs ? Od fuyez vous amours? 


De mon printemps compagnons fi fideles, 
Vous ſembliez à mes pas attaches pour toujours, 
| Commencez - vous a deployer vos alles, 
Pour m' enlever votre ſecours, 
| Lorſque le reſte de mes jours 
Et menace d' ennuis & de langueurs mortelles ? 
J oppoſe en vain Pabri de mille cheveux blonds 

Aux redoutables aquilons 

Du long hiver qui cauſe nos alarmes: 

Je ne ſaurois vous raſſurer, 
Et vous me privez des doux charmes, 


] Qui contre ſes aſſauts que 1'Sge vient livrer, 


Pourroit @tre mes ſeules armes. 
Helas! dans cette autre ſaiſon, 
Oũ la ſageſſe & la raiſon, 
A vos projets ſe montroient fi contraires, * 
Dans le temps rigoureux de vos diviſtons, 


FS 


. Preferai- je; jamais leurs avis ſalutaires, 


A vos douces illuſions? - ;! „ 
Mais de cette vieille querelle, 

Il faut perdre le ſouvenir; ; 

Vos interets communs doivent vous reunir, 


| Pour ſoutenir enſemble une guerre nouvelle. 


Plaifirs, amours, ah! daignez revenir, 
. +*- - C'eſt la raiſon qui vous rappelle; 
Lafſe d&ja de fa tranquillits, | 
Dans ſes propres Etats bannie, 
| Elle craint plus ſa propre autorit6, 
Que votre douce tyrannie, * 
Et conſent avec vous de voir la voluptsy | 
| Quelquefois meme la folie. 
Mais rien ne vous reconcilie. 
Entre elle & vous il n*eſt point de traitEs. 


\ | Son e & fidelle — Hin 


=; 


C'eſt en vain qu'elle s humilie; 


. 


Orfniez I ſes cdtes les grices & les ris, 


Qui fait ſentir le vrai; 3 ton feu le defigure. 
Il y va de ta 
A- t- elle pris pour moi ſa plus belle parure ? 


2 que la raiſon gronde, ou que la raiſon prie, - 
Les volages amours n ont jamais 'ecouts.  __ 
Dai cette troupe indocile, - 

+ Loin:de-moi commence a voler. 
Aidez-nous A les rappeler, - 
O Muſe legere & facile 
Qui ſur le coteau d Hẽlicon 
Vintes offrir au vieil Anacreon 
Cet art charmant, cet art utile, 
i fait rendre douce & tranquille 
Lua plus incommode ſaifon ; 
Vous, . de tant de fleurs ſur le Parnaſſe cloſes, 


Et qui cachiez ſes cheveux gris 
Sous tant de couronnes de roſes ; 
Vous, qui, malgre la peſanteur des ans, 
Aux belles danſes de la Grece 
Donniez à ſes pas chancelans, 
6 Et la cadence & I alẽgreſſe; 
Vous, qui, pour rẽparer abſence des amours, 
Vintes offrir cette charmante lire, 
Et gracieuſement ſourire 
A PAnacreon de nos. jours. 


pH 


LA SAGESSE COMMODE, 
Par LA FARE, 


[Permeſſe, 


TON, non, je ne viens point ſur les bords du 
Phebus, te demander ta poetique ivreſſe; 
sur d'autres va tenter tes ſavantes fureurs; 


La verite n'a point beſoin de tes faveurs: 


Il me faut cet Eclat, cette lumière pure, 


Minerve, inſpire-moi, j 'oſerai te chanter, ; 
oire, & tu dois m'&couter. | [ture 
© Oh ſuis- je? Quels jardins ?' En ces lieux la na- 


ra univers; 


Jamais un ciel fi beau ne | 
coteaux ſont 


Que ce Zephire eſt doux! que ces 


ee ebe ular gn? (ens! | 


of 
- | Deeſle, laiſſeat- ils ſans encens tes autels ? 
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Que dis- je? c'eſt ici le tranquille ſejour, 

Ou de ſages heureux tu compoſes ta cour. 
Tu m'avois donc tromps, ridicule Stoique z i 
Charmẽ d'une vertu ſauvage & chimerique, 

Tu diſois que toujours inſenſible à nos vceux, 


La Sageſſe fuyoit ſur des rochers affreux ; © + 


Tu nous la depeignois triſte, ssche, & cruelle q 


Tu la connoiſſois mal; vois combien elle eſt belle 
Vn ris majeſtueur, mais mels de douceur, 


Permet à ſes beaux yeux une douce langueur; 
Ainſi ſouvent les ris, ennuyes à Cythere, a 
Pour la ſuivre en ces lieux, abandonnent leur m e. 
Qu as tu donc de ſauvage ? & pourquoi les moi t. is, 


Toujours a leurs beſoins ſenſible, favorable, 


Tu tends à ces ingrats une main ſecourable } 
| Tu leur permets encor les craintes, les defirs, 
| Tu fais que c'eſt par eux qu'on arrive aux pla ſ rs. 


O! toi, que les humaias doivent ſeule implorer, 

Sageſſe, vois leurs cœurs, & viens t'en empar cr. 

Qu' avec toi le plaiſir inceſſamment habite, | 

Deèeſſe, Vunivers par moi t'en ſolicite, 

Tu le peux, tu n'es point cette triſte raiſon, 

Dont un mortel heureux craint le fatal poiſon. 

Non, non, ce weſt point toi, qui veux nous faire 
entendre, 

Que faits pour le plaiſir nous n'en davons pein. 

prendre. 

Senſible a nos dẽſirs, tu ſais nous ſervir micux; 

Tu fais, & de tes dons c'eſt le plus prẽcieux, 

Qu une douce folie en tout temps nous poſ ede, 


| Que pour nous 7 une autre lui ſaccice. 
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IDYLLE. 


Per, jours, dont fut orné's 

La jeuneſſe de PUnivers, - : 
Par quelle triſte deſtinte 3 
n que dans nos Vers? 
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Votre . & pure Ils n*avoient point d' Arẽopages, ce Dieu berger, eee | 


Cauſe nos regrets ſuperfius, Ni de Capitoles fameux ; Ne langoit que des traits dorbs ; 
Telle qu'une tendre peinture ais nꝰẽtoĩent - ils point * ig Du bandeau qui le rend funeſte, 
D' un aimable objet qui n'eſt plus. | Sages, Jes yeux n'#tolent point entourẽs. 
La terre auſſi riche que belle, Paiſqu'ils &oient les vrais heureus La Bergere aimable & fidelle 
Uniffoit, dans ces heureux temps, IIs ignoroĩent les arts pẽnibles Ne ſe piquoit point de ſavoir; 
Les fruits d'une Automne ẽternelleſ Et les travaux nẽs du beſoin; Elle ne ſavoit qu'stre belle, 
Aux fleurs d'un ẽternel Printemps. Des arts enjouẽs & paiſibles It ſuivre la loi du devoir. 
Tout I Univers 6toit champttre La Culture fit tout leur ſoin. | La fougere &toit ſa toilette, 
Tous les hommes 6toijent Bergers; La tendre & touchante HarmonieſSon miroir le criſtal des eaux, 
La noms de Sujet & de Maitre A leurs jeux doit ſes premiers airs; La jonquille & la violette 
- Leur Etoient encore ẽtrangers. A leur noble & libre genie Etoient ſes atours les plus beaux. 
Sous cette juſte indẽpendance, Apollon doit ſes premiers vers. On la yoyoitdans fa parure 
Compagne de I'egalite, On ignoroit dans leurs retraites [Auſſi Gmple que ſes brebis ; 
Tous dans une mEme abondance Les noirs chagrins, les vains deſirs, De leur toiſon commode & pure 
| Gonttoient meme tranquillite, | [Les eſperances inquictes, Elle ſe filoit des habits. 
Leurs toits Stoieut d"epais fey Les longs remordsdescourtsplaiſirs. o Rigne heureux de la Nature, 
illages; L'Interet au ſein de la terre, vel Dieu nous rendra tes beaux 


L'ombre des ſaules, leurs lambris; N*avoit point ravi les mEtaux 
Les Temples Etoient des bocages; Ni ſoufflé le feu de la guerre, 
Les Autels, des gazons fleuris. Ni fait des chemins ſur les eaux, 


Terre, Les paſteurs, dans leur heritage 
Les Dieu deſcendoient fur la coulant leurs jours juſqu' au tom- 
Que ne ſovilloient aucuns forfaits; | beau, 


Dicux moins connus par le Ton- Ne connoifloient que le rivage 


nerre, CPE les avoit vus au berceau. 
| Que par d'ẽquitables bienfaits... Tous dans d"innocentes delices, 


Vous n'ttiez point dans ces an- Uni des nœuds pleins dat 
Vices, Crimes tumultueurx; Ines 1 ED "ey 

Les paſſions n'#toient point nees, [pigyient leur jeuneſſe ſans vices, 
| pin ctoient wins Zane teur gs fans n 


Rien ge avoit re Arat lentement pour eux; 
1 Jamais des cauſes criminelles 
Les Bergers bornoient leur raiſon. Ne patoient ſes coups douloureux. 
Dans leur Republique champætre Chaque jour voyoit une te, 
. REgnoit Pordre: image des Di jon | 
L'>oemame Ctoit ce qu il devoit — — pen M 


| n 


Juſtice, Egalit6, Droiture, [jours ? 
Que n'avez-vous rẽgnẽ toujours? 

Ne peins-je point une chimere ? 
e charmant Siecle a-t-il ets ? 7 
D*un Auteur tẽmoin 


En ſait - on la realite ? 


Jouvre les faſtes ſur cet ige, 
Par- tout je trouve des regrets; 


Tous ceux qui m'en offrent image, ; 


55 lis que 1 terre fut teinte 


Ce n'eſt donc qu'une belle fable; 
N*envions rien à nos aieux; 


En tout temps. homme fut cous 


pable 3 
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1 M I ＋ A T IO N 
Dx La yrarmienr Ops D*'Hoxacr, 
Macenas atavwis, 
A Monstrva Cornaar, 
Pax Mae DES HOULIERES, 


12 protecteur des Filles de Memoire, 
Miniftee vigilant, dont les ſoins precieux, 
De Vaugufte — la gloine; 
Colbert, dont les travaux, des ans victorieux, 
De miracles divers enrichiront PHiſtoire ; 
Vous, par qui l'on voit à la fois 


Les beaux Arts rEtablis, le Commerce, les Lois; 


Vous, dont la ſage prevoyance, 
Au milieu de la guerre, entretient Pabondance 
Dans les vaſtes Etats du plus vaillant des Rois: 
Pour connoitre des cœurs quelle eſt la difference, 
- Quittez pour un moment vos pënibles emplois. 
Couvert d'une noble pouſſidre 
On voit un jeune audacieux, 
Triomphant d'une Cour entière, 
D'un ſuperbe tournoi ſortir victorieun:- 
Par les louanges qu'on lui donne, 
II fe croit au deſſus des plus fameux guerriers; 
Et le laurier qui le couronne, 
Eft A ſon gre le plus beau des laurĩert. 
L'eſpoir de parvenir aux dignitẽs ſupremes ; 
Rend efclave de la faveur : | 
Rien d'un ambitieux ne rebute le coeur; 
Son repos, & ſes amis mèmes, 
Sont des biens qu'il immole au ſoin'de ſa grandeur. 
En cultivant les champs, le laboureur avare 
D' une riche moifſon flatte tous ſes dẽſirs; 
Les autres paſſions, od la raiſon V'&gare, 85 


| 1 N'excitent dans fon cceur ni douleurs ni plaifirs, 


| A peine &chappe du naufrage, 
Le nocher hafardeux remonte ſur la mer: 
Durant les perils de Forage, 
Effrayẽ de ſe voir en proie au flot amer, 
M regrette Iheureux rivage; 
Mais d&-lors que de ſon trident 
ray: a arti trois fois * Vonde irritee, 


1 


A 
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On voit le pilote imprudent, 

Sans aucun ſouvenir des Ecuecils ni du vent. 

Emports par Fefpoir dont ſon me eſt flattbe, 
S8''expoſer comme Auparavant. - 

Gouverne qui voudra cet immenſe Univers 3 


| Tout eſt indifferent dans la fureur Bachiques 


8 A rombrage des pampres verde, 


Le buveur dẽgagò de mille ſoins divers, - 


Au culfe de Bacchus ſans tiere cappliques g 
| Et bravant du bon ſens le pouvoir tyranniquey 
Il met ſa raiſon dans les fers. 


— Les affreux & ſanglans combats, . 
Qui cofitent tant de pleurs aux amantes, aux mares 
Pour les guerriers ont des appes: 
: Et la gloire & I'honneur, ces fatale 
| Leur font avec plaifir affronter le trepas. 
Pour les ſombres forts le diligent chaſſoue - 
De Mars & de I Amour nẽglige les conquites 1 
I met le ſupreme bonheur 
A forcer d'innocentes bites; 
soit que Faſtre des Cieux dans ſon rapide tout 
R6pande aux mortels ſa lumidce, 
1 Soit que Pin6gale couridre 
ReEpare la perte du jour, 
Jamais ſon ame forcente 


D'un tranquille ſommeil ne godte les douceure 

La pourſuite d'un cerf lui fait de 'hymEnte 

Mepriſer toutes les faveurs. 
Colbert, il ſeroit impoſſible 

De conter des humains les caprices divers. 

Pour moi, de qui le cœur ne 8 eſt trouvs ſenſible 

Qu'a Vinnocent plaifir de bien faire des vers, 

Seule au bord des ruiſſeaux je chante ſur ma lyre 

Ou le Dieu des Guerriers, ou le Dieu des Amans, 


Et ne changerois pas pour le plus vaſte empire 


Ces doux amuſemens. 
Colbert, fi vous daignez m *entendrey 


| Si pour quelques momens mes chants peuvent ſuſ- . 


Les chagrins que traĩne apres ſoi _— 
8 Cette profonde politique, 


Oi le bien de I Etat fans eeſſe vous appliques - 
Quel ſort plus glorieux pour moi ? 
2 . 


Et &affoiblit avec lui. 


* 
% 
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| E Tels, dis-jtz dans la jeuneſſe, 
IPleins d'une vive tendreſſe, 


| cue! la ſympathic aſſemble, 

[Faire & partager enſemble 
"FS -— _ {-.  * fLeurs plaifirs & leurs tourmens. 

\ UEL fpeRacle offre à ma vue 

An, Se e woorEN 0 . Vulgairement un malheur, 

Ft que vous mrattendrifſez ! - 1 Am pl 2 7 Ihomm 

—_ e marapaliN La erate dependance 

* — —— — 56h [ie epd, Toppreff . 

'un fot uſage, ; 
Vous croyez que le vrai ſage 9 * . * hey 0g 
Do:t ſouffrir ſans murmurer ? Pass 


13 . Sont des maux d' opinion. 
on regne ſur la Nature 2 | 


vec aſſea de ſucces, ; 
Quand on fait que le murmure 


Ne va point juſqu'a Pexce&s, De 
De richeſſes ni d'honneurs: 
Nu 4. Her. _Y Il vivoit de fruits ſauvages, | 
estoprmens ſe pique Pormoit ſous les frais ombrages, 


E*avoir un viſage &gal ; 

IBRuvoit dans un clair ruiſſeau 
Qui, tandis qu'il en ſoupire, 
AT audirede nous e I Sans bien, ſans rang, ſans envie, 


; omme il entroit dans la vie, . 
Darn mal. III entroit dans le tombeau. 


| [Ce penchant pour les delices, 
Qui nous ſuit juſqu' au cercueil, 
Eft ainſi que tous les vices, 
L'ouvrage de notre orgueil. 

Dans une douce retraite- 

Qu avec plaifir il $'eſt faite, 

Le ſage eſt heureux ſans bien; 
De quoi pourroit-il ſe plaindre, 
Lui qui ne voit rien a craindre, 
Et qui ne dẽſire rien? 


'Fels, dans les tranſports qu*inſpire{Que ſur lui la foudre gronde, 


on laiffoit aller les meeuts, © 
L'homme n ẽtoit point avide 


Je ſens que de la machine 
Les inviſibles reſſorts, 

Bien que f'àme ſoit divine, 

_ 1 uniffent avec le corps. 
 A-t-elle quelque amertume ? 
Le corps &abat, ſe conſume, 
Et partage ſon ennui: 

Aux douleurs eſt - il en proie ? 
L'ame ne ſent plus de joie, 


Cette agrẽable ſaiſon, Que les fougueux Aquilons 
Cũ le cœur a ſon empire Sous ſa nef ouvrent de Ponde 
Les gouffres les plus profonds : 


Aſſujettit la raiſon ; 


@ -.* 
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Damon, dans tout ce qu'on _ 


; Dans Pheureux fiecle oũ ſans guide 


| De vaines terreurs ſont pleins. 


| Qu'un tranchant acier 5 apprits 


A faire tomber ſa tete, 

Rien ne le peut ẽmouvoir: 
Il eſt toujours impaſſible, 
Sous quelque forme terrible 
Que la mort ſe faſſe voir. 


Tant qu'il voudra, cet inſtant, 


Une douleur qui ne cede 


Triomphe de ſon reposz  __ 


u ſoupire en ce rencontre, 
Et malgrẽ fa force il montre 


L'homme a travers le Heros, | 2 


vous qui marchez ſur ſes traces, 
Vous que les Cieux ennemis, 
A de ſi longues diſgraces 

Ont injuſtement ſoumis, 


ouciſſez par des plaintes 


be vos maux la cruauts:: 
Songez qu' inſenſible aux võtres, 


On vous croira pour les autres 
Peu de ſenfibilite. _ 


pour le divorce qu amẽnent 
Ces contraſtes douloureux, 
Od les Elemens reprennent 
Tout ce qu'on a regu d' eux, 
Reſervez ce front tranquille: 
C'eſt- l qu'il eſt inutile 
De ſe plaindre de ſes maux; 
C'eſt · là que l orgueil ſuccombe, 
C eſt-· la que le maſque tombe 
Qui couvroit tous nos defauts, 
Ovi, ſoyez alors plus ferme 


Que ces vulgaires bumains, . < 
Qui pres de leur dernierterme 


Fn 


Mais qu'intrepide il affronte, 


Qui n'eſt rien, & qu'A leur hontey 
Tous les hommes craignent tant. 


Au temps. non plus qu'au remddes 


, nave ces dures contrainte 
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En ſage que rien n'offenſe, Mais quand notre àme &clairss ] Dans une 6clatante voute - 
Livrez-vous ſans refiſtance Ne ſeroit pas aſſure - [11 a place, de ſes mains, 
A d'inbvitables traits; Que c eſt - là le bon parti; Ce ſoleil, qui dans ſa route 
Et d'une dẽmarche ęgale, L' amour - propre feroit ſuivre Eclaire tous les humaind. 
paſſe cette onde fatale Jone loi qui nous dolivre Environn6 de lumidre, 
Qu om ne repaſſe jamais, Du ſort d' etre anẽanti. Cet aſtre _— ſu carridre, 
Ne | -- yp engage Comme un x glorieuny 
Tout ce qu'on a vu de ſages Cs A | Qui des Vaube matinale, 
Aux plus renommes climats, l eſt un certain langage De ſa couche nuptiale 
Ont cherchẽ dans tous les ages ve je ne dois point parler. Sort brillant & radieux. 
Ce que c'eſt que le trẽpas. | Par une aveugle manie, : - | L*univers, A ſa preſence, 
En vain ces eſprits ſublimes | n borne notre genie Sembie ſortir du nant. - 
— — _—_— A ſuivre un triſte devoir; Il prend fa Denen il 8'avance 
ö | n veut qu'aux erreurs ſujettes, | Comme un ſuperbe gbant. 
Pas un ſeul dans leur grand nombr eL — nous ait faites 5 8 Bientdt fa — ſbeonde 
N'a pu percer la nuit ſombre our plaire, & non pour ſavoir. | Embraſſe le tour du monde 
| Qui nous cache Vavenir. 1 I | Dans le cerele qu il deere: 
plein d'une auſtre ſageſſe, OD E Et par ſa chaleur puifiante, | 
L'un fait de ſavans efforts, Nd” 85 La nature languifſante 
Pour 6tablir que ſans ceſſe Tiree du PszAUME Aix. | Se ranime & fe nourrit. . 
Lees Ames changent de corps. = io © que tes eeuvres ſont belles ! 
L'autre, aſant donner atteinte nnn Grand Dieu, quels ſont tes dienfalts] 
A la ſalutaire crainte ES cieux inſtruiſent la terre | Que ceux qui te ſont fidelles, -- 
Qu'on a du divin courroux, A reverer leur auteur: | Sous ton joug trouvent Cattraits | 
Nous affure que la vie Tout ce que leur globe enſerre, | Ta crainte inſpire la joie ; 
De rien ne ſera ſuivie, ẽlèbre un Dieu createur. Elle aſſure notre vyle, 
Et que tout meurt avec nous. Quel plus ſublime cantique, Elle nous rend friomphans 2 
3 ue ce concert magnifique Elle Eclaire la jeuneſſe, 
Le plus fort de ces grands maitres — tous les ctleſtes — . Et fait briller la ſageſſe 
Se ſert de tout ſon eſprit, Quelle grandeur inſinie! Dans les plus foibles enfans. 
A ſoutenir que des Crres uelle divine harmonie a oi chancel 
a ſeule forme perit; — de leurs accords ! UüUää—— ͤ — 
due le corps ſe — : Dieu puiſſant; inſpire-moi 
6 | Qu'il fe fair de chaque choſe 8 De ſa puiſſance immortelle - on” Cette crainte vigilante 
2 Des arrangemens divers; = Tout parle, tout nous inſtruit. | Qui fait pratiquer ta loi. 
Et que toujours la matiste Le jour au jour la revele, Loi ſainte, loi defrable, 
Infinie, active, entière La nuit l annonce a la nuit. ra richeſſe eſt preferable - 
Circule dans I Univers. e grand & ſuperbe ouvrage A la richeſſe de Por; 
£ N'eſt point pour I'homme un lan- Et ta douceur eſt pareille 
D'autres croyent qu'au Tartare [Obſcur & myſttrieux : [gage] Au miel dont la jeune abeille 
Xt geen champs Thien Pon ade - © | Compoſe ſon cher trẽſor. 
Vn juſte arret nous prepare” © [Eſt la voix de la Nature | | 
1 — nn entendre aux *. P 3 Mats 


, 


hantez d'une voix a & ſdre, 
De cet auteur de la Nature 


62 nn en ο 6. 
Mais ſans tes clas facrees, © --* Miniftres de ſes lois auguſtes, 

Qui peut connoitre, Seigneur, _  [Efprits divins qui le ſervez, - 

Les foibleſſes egartes + fAfﬀemblez la troupe des juſtes 


Dans les replis de ſon ceeur? .- 
Frete moi tes feux propices: 
Viens m'aider a fuir les vices 
Qui s'attachent A mes pas; 
Viens conſumer par ta flame 
Ceux gue je vois dans mon ame, 
® Et ceux que je n'y vois pas. 


Si de leur figte eſclavage 

Tu vigns degager mes ſens 3 
Si tu dẽtruis leur ouvrage 
Mes j Jours ſeront innocens. 
Pirai puiſer ſur ta trace 
Dans les ſources de ta grace; 
Et de ſes,caux abreuvẽ, 

Ma gloire fera connoitre | 
Que le Dieu qui m'a fait naitre, © 
Eſt le Dieu qui m'a ws. 


1 


- I 


ODE | 
Tiree du PszauMe bo 
Par It mine. 


E Roi des cieux & de la terre 
Deſcend au milieu des &clayrs: 
Sa voix comme un prupent ton- 
nerre, 
S'eſt fait entendre dans es airs. 
Dieux mortels, c'eſt vous qu'il 
appelle: | 
Il tient la balance Eternelle, 
Qui doit peſer tous les humains. 
Dans ſes yeux la flame Etincelle, 


. [Dont le zèle oiſif en ſa foi, 


x A cru ſatisfaire à la Loi. 


| Allez, ſaintes intelligences, 


: L 


| [Que m'importent vos ſacrifices, 


JOffrez, 3 Vexemple des Anges, 


JA ce Dieu votre uni que appui, 
Un facrifice de louanges, 


Que les œuvres ont ẽprouvẽs; 
t de ces ſervitęeurs utiles 
Eparez les ames ſerviles, 


ar des holocauſtes ſtẽriles a 


xEcuter ſes volontes : - | 
Tandis qu'a ſervir ſes Vengeances 
Les cieux & la terre invites, - 
Par des prodiges innombrables 
Apprendront à ces miſerables 
Que le jour fatal eſt venu, 

Qui fera connoitre aux coupables 
Le Juge qu'ils ont mẽconnu. 


Ecoutez ce Juge ſẽvère, 1 
Hommes charnels, ecoutez tous : 
Quand je viendrai dans ma colere 
Lancer mes jugemens ſur vous, 
Vous m'alleguerez les victimes 
Que ſur mes autels legitimes 
Chaque jour vous ſacrifiiez : 
Mais ne penſez pas que vos crimes 
Par-la puiſſent Ctre expies. 


Vos offrandes & vos troupeaux ? 
Dieu boit- il le ſang des gẽniſſes; 
Mange-t-j1 la chair des taureaux ? 
Ignorez-vous que ſon empire 
Embraſſe tout ce qui reſpire 
Et ſur la terre & dans les mers; 
Et que ſon ſcuffte ſeul inſpire 
Lame A tout ce vaſte univers 6 
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Et le glaive brille en ſes mains. 


| 


Les bienfaits toujours renaiſſans; | 
Mais ſachez qu'une main impure © 
eut ſouiller le plus pur encens. 


il a dit de homme profane: 


_ [Ofes-tu, pEcheur criminel, 


un Dieu dont la loi te condamne 


| |Chanter le pouvoir 6ternel ? 


Toi, qui courant a ta ruine, 

Fus toujours ſourd à ma doctrine; 
Et malgre mes ſecours puiſſans, 
Rejetant toute diſcipline, 

N'as pris oonſeil que de tes ſens, 


Sj tu voyois un adultère, 


]C'ctolt lui que tu conſultoĩs: 


Tu reſpirols le caractere 


Du voleur que tu frequentois 2 


Ta bouche abondoit en malice; 
Et top cœur petri d' artifice, 
Contre ton frere encou rages 
S'applaudiffoit du precipice | 


ſoũ ta fraude Vavoit plonge. 


Contre une impieteé fi noire 

Mes foudres furent ſans emploi 2 
Et voila ce qui t'a fait croire 
Que ton Dieu penſoit comme toi. 


{Mais apprends, homme deteſtable, 


Que ma juſtice formidable 

Ne ſe laiſſe point prevenir, 

Et wen eſt pas moins redoutable 
Pour etre tardive à punir. 


penſez - y donc, àmes groſferes? 
Commence par regler vos mceurs, 
Moins de faſte dans vos ptieres, 


Plus d' innocence dans vos che. 
[Sans une ame lẽgitimée, 
Fla pratique confirms 


"of 


[De mes preceptes immortels,. | 
votre encens h eſt qu'une dune. 


le ſeul "7 FT 1 . 


OS 


dehonors mes autels, .. 
ren op 


ſdre, 


ans; 
pure 
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Mies chants vont ſeconder les accords de ma lyre: 


Tvre de ſes grandeurs & de ſon opulence, 
Mais, 6-moment terrible! ö jour Epouvantable, 


| Sujets, amis, parens, tout deviendra ſterile ; 


= Non, non, tout doit franchir ce terrible paſſage : 


Sujets a meme Joi, ſubiſſent meme ſort. 


—— funꝭbre, ou vos noms, od vo 
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1 2 © 4 


Tires du Paravice XLIX. 
Par le memes 
UAYX accensde ma voix la terre fe rẽveille; 


Rois, Soyez attentifs; peuples, ouvrez Poreille: 
Que l'univers ſe taiſe, & m'ecoute parler. 


ö 


I' Eſprit- Saint me penetre, il m'ẽchauffe, il m Inſpire | 
Les grandes verites que Je vais reveler. 


L'homme en ſa propre force a mis ſa conflance; 
L'ẽclat de ſa fortune enfle ſa vanitẽ. 


Od la mort ſaiũra ce fortune coupable, 
Tout charge des yOu de ſon iniquits ! 


Que deyiendront alors, reponder, grands du 


+ monde, 
Que deviendront ces biens oli votre eſpoir ſe fonde, 
Et dont vous Etalez I'orgueilleuſe moiſſon? | 


Et dans ce jour fatal, homme al homme inutile 
Ne paira point à Dieu le prix de ſa rangon. 


vous avez vu tomber les plus illuftres tates; 
Et vous pourriez encore, inſenſẽs que vous Ctes, 
Ignorer le tribut que Ion doit à la mort? © 


Le riche & Vindigent, I'imprudent & le ſage,” 
D'avides Etrangers, tranſportẽs Ealbgreflcy ot 
Engloutiſſent dẽjà toute cette richeſſe, 4 


Ces terres, ces palais de vos noms ennoblis ? 
Et que vous refte-t-il en ces momens ſupremes * 


9 nuit * 9 
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Les hommes eblouls de leurs 
Et de leurs vains flteurs ẽcou 
Ont de ces vẽritẽs perdu le ſouvenir: 

Pareils aux animaux farouches & ſtupides, 
Les lois de leur.inſtin ſont leurs uniques guides, 
| Et pour eux le preſent paroit ſans avenir. 
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a: 
les paroles, 


Un precipice affreux devant eux ſe preſente ; | 


| Mais toujours leur raiſon ſoumiſe & complaiſante, 


Au devant de leurs yeux met un voile impoſteur: 
Sous leurs pas cependant s ouvrent les noirs abymes, 
Od la cruelle mort, les prenant pour vitimes, 
Frappe ces vils troupeaux dont elle eſt le paſteun. 


Ls ankantiront ces titres magniſiques 


ce pouvoir uſurpë, ces reſſorts politiques, 


Dont le juſte autrefois ſentit le poids fatal: 


Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture, 


Et Dieu, de ſa juſtice appaiſant le murmure, 


| Livrera ces mẽchans au pouvoir infernal. 


Juſtes, ne craignez point le. vain 1 des 
hommes; 

| Quelque Eleves qu' ils ſoient, ils ſont ce que nous 
ſommes: 


| Si vous tes mortels, ils le ſont comme vous. 


Nous avons beau vanter nos grandeurs paſſagères, 


n faut meler ſa cendre aux cendres de ſes peres 
Et c'eſt le meme Dieu qui nous jugera tous. 
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| O Dieu, qui par un choix pro- Et le champ qu'il aura ſems, 5 


web $5 7» 
Tirce du PSZAUnz LXx11, 
Par I: mime, 

- pice | 
Daignates Elire entre tous, 


Un homme qui fũt parmi nous 


a4 , L'oracle de votre juſtice : 


= Infpirez à ce jeune Roi, 

Avec amour de votre loi 

Er Fhotreur de la violence, 

Cette clairvoyante ẽquitẽ, 

Qui de la fauſſe vraiſemblance 
Bait diſcerner la verite, 

Que par des jugemens ſeveres 

Sa voix aſſure Finnocent : | 
Que de ſon peuple gẽmiſſant 

Sa main ſoulage les misères. 

Que jamais le menſonge obſcur 
Des pas de l' homme libre & pur 

Noſe à ſes yeux fodiller la trace; 

Et que le vice faſtueux 

Ne ſoit point affis à la place 

Du merite humble & vertueux. 


Ainũ du plus haut des montagnes 
La paix & tous les dons des cieux, 
Comme un fleuve delicieur, 
Viendront arroſer nos campagnes. 
Son regne a ſes peuples chris 
Sera ce qu'aux champs defieuris 
Eft l'eau que le ciel leur envoie 3 
Et tant que luira le Soleil, 
L'homme plein d'une ſainte joie 
Le benira des ſon reveil. 


Son trone deviendra Paſyle 
Pe Yorphelin perſẽcutẽ: 
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Son Equitable auſteritẽ | 
ſpoutendr le -foible pupile. 

Le pauvre, ſous ce defenſeur, 
Lui raviſſe ſon heritage; 


Ne deviendra plus le partage 
De Pufurpateur affame, 


Ses dons verſes avec juſtice, 
Du pale calomniateur 

Ni du ſervile adulateur 

Ne nourriront point I'avarice ; 
Pour eux ſon front ſera glace. 


Le zèle deſintereſſe, 


Avec Eclat ſera ſemee. 


Ses ennemis humiliess 
Mettront leur orgueil à ſes pieds 
Et des plus Eloignes rivages, 

es rois, frappes de fa grandeur, 


riguer {a puiſſante faveur. 


Que doivent ſuivre tous les rois ; 
'eſt de la ſaintete des Jois 

Le protecteur le plus fidele, 
L'ambitieux immodere, : 
Et des eaux dn fiecle ener 
oſe paroitre en ſa preſence ; 


- {Mais I humble reflent ſon appui; | 


Et les larmes de innocence 
Sont precieuſes devant lui. 


iendront par de riches hommages 


Its diront : Voi le modsle 
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De ſes triomphantes annẽes 
Le temps reſpectera le cours; 
Et d'un long ordre d heureux jours 


Ne craindra plus que l' oppreſſeur [Ses vertus ſeront couronnees. 


Ses vaiſſeaux, par les vents pouſſẽs, 
Vogueront des climats glaces 

Aux bords de Vardente Lybie. 

La mer enrichira ſes ports; 

Et pour lui heureuſe Arabie 

Epuiſera tous ſes trẽſors. 


Tel qu'on voit la tete chenue 
D*un chene, autrefois arbrifſean, * 
_ [Egaler le plus haut rameau 

Du cëdre cachẽ dans la nue: 


Du potentat le plus ſuperbe; 
Et ſes redoutables ſujets wk 
Se multipitront comme Yherbe 
Autour des humides marais. 


Qu'il vive,& que dans leur memoire 
Les rois lui drefſent des autels 2 
Ce les cœurs de tous les mortels 
Soicent les monumens de ſa gloire, 
Et vous, d Maitre des humains, 
Qui de vos bienfaifantes mains 


* 
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Formez les monarques celebres, + 
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urs, © 


Ain mepriſant Vatteinte 


Et garantit ma foibleſſe 
De leurs dards empoiſonnẽs. 


O toi, que ces cceurs fẽroces 


Comblent de crainte & d ennui, 


- Conti leurs complots atroces 


5 ' Ne cherche point d'autre appul. | 


| Que la verits propice * 
Soit contre leur artifice 


i Tor plus invincible mur. 


e ſon aile tutẽlaire 
| Contre leur àpre colère 
it ton rempart le plus ſdr, 


De leurs traits les plus pergans, 
Du froid poiſon de la crainte 
Tu verras tes jours exempts ; 


| | CEC HG TT SHT1 
. ot que le jour ſur la terre 
3 8 | ienne 6clairer de la guerre 
Tiree du PsZAUME xei. Les implacables fureurs; 
: Ou ſoit que la nuit obſcure 
Par le mime.  [ReEpande dans la nature 
Cre. G Ame * vie” Ses tẽnẽbreuſes horreurs. 

Sous la garde du Tres-haut, Quels effroyables abymes 
Repouſfera de Penvie © 1S*entr*ouvrent autour de moi? 
Le plus dangereux afſaut. Quel dEluge de vitimes 
Il dira: Dieu redoutable, S'offre à mes yeux pleins d'effroi 
C'eſt dans ta force indomptable el Epouvantable image 
Que mon eſpoir eſt remis: De morts, de ſang, de carnage, 
Mes jours ſont ta propre cauſe; |Frappe mes regards tremblans ? 
Et c'eſt toi ſeul que J oppoſe. Et quels glaives inyiſibles, 
A mes jaloux ennemis. [Percent de coups ſi terribles | 
Pour moi dans ce ſeul aſyleg 76s corps piles & HOIST 
Par ſes ſecours tout-puifſhns, Mori coeur, ſois en aſſurance z 
| Je brave Porgueil Kerile - {Dieu ſe ſouvient de ta foi z 
De mes rivaux fremiſſans. es flẽaux de ſa vengeance 

| En vain leur fureur 'm'afficge, N approcheront pas de toi. 

Sa juſtice rompt le piẽge g Le juſte eſt in vulnerable: 
De ces chaſſeurs obſtines 3 Ide ſon bonheur immuable 
E confond leur adreſſe ; Les Anges ſont les Sarans; 


Conduiſent ſes pas errans. 
| [Dans les routes ambigues 


Du bois le moins frequents, 
Parmi les ronces aigues, 

Il chemine en liberte. 

Nul obſtacle ne Parrtte ; 

Ses pieds Ecraſent la tate 


Du dragon & de l'aſpie 


Il affronte avec courage 
La dent du lion ſauvage 


[Et les yeux du baſilic. 


Si quelques vaines foibleſſes 


Troublent ſes jours triomphans, 


Il fe ſouvient des promeſſes 
Que Dieu fait I ſes enfans. 


A celui qui m c delle, 3 
Dit la ſageſſe Et les 
'afſurerai mes ſecours: | 
e raffermirai ſa voĩe, 


Et dans des torrens de joie 
e ferai couler ſes jours. 


Dans ſes fortunes diverſes 

e viendrai toujours à lui; 

e ſerai dans ſes traverſes 
Son inſeparable appui : 

e le comblerai d' anntẽes 

aiſibles & fortun&es, 

e bEnirai ſes deſſeins; 

vivra dans ma mEmoire, * 

Et partagera la gloire _ - 
Þ je reſerve A mes W 


N —. 
r 
Tirée du PsRAUME xx. 
| Par be mime. 
ANS ces jours deſtinẽs aux | 


Od mes ennemis en fureur 
Aiguiſoient contre moi les armes 


2 4 


De Fimpoſture & de h erreur: 
Lorſqu' une coupable licence 
Empoiſonnoit mon innocence, 


Le Seigneur fut mon ſeul recours: 


Fimplorai ſa toute- puiſſance, 
Et ſa main vint à mon ſecours. 


O Dieu, qui punis les outrages, 
Que regoit l humble verits, 

Venge- toi; dẽtruis les ouvrages 
De ces lvres d'iniquitẽ; 

Et confonds cet homme parjure, 
Dont la bouche, non moins impureg 
Public avec l6gerete - # 
Les menſonges que I'impoſture 
Invente avec malignitẽ. : 


ſ 


/ 


Dans Fart penible des combats. 


Et daigne detourner Forage 

I foit le Dieu des 1 Qui s'apprete à fondre ſur moi. 
Qui donne la force a mon bras, 

Fr par qui mes mains ſont formees [Arrete cet affreux deluge 

Dont les flots vont me ſubmerger. 


. 


ES en os tes 
a Quelrempart, le au tre barrle de fa clemence inẽpulfable „ — mon vengeur, ſoĩs mon reſuge 
OP Arete e ber Le ſecours prompt & favorable | Contre les fils de Petranger. _ 
tre la fraude meurtriere 1A fini mes oppreſſions: Venge⸗ toi d'un e infidelle, 
De Vimpie adroit & puiffant? En lui j'ai 2 mon aſyle, de = la — — 
Sa langue aux felntes preparce [Et par lui d'un peuple indocile Ne s ouvre qua I impiẽtẽ, 
r — flöche acërt᷑e 'ai diſſipè les factions. Et dont bs win pu au crimo 
1 en un moment: Ne connot time 
c = on den, Ar des entree, s Jos 4 3h Prone —_— : ! We le — & kalt. 
- ſuit i un embraſem t. ui ſuis- e; Seigneur t pour quo 
lopg was Le Souverain de la Nature | Ces hommes qui n' ont point encore 
.# Helas ! dans quel climat ſauvage IS Adaiſſe-t-il juſqu'A moi ? Eprouvẽ la main du Seigneur, 
Ai. je fi long temps habit? L. homme en ſa courſe paſſagère | Se flattent que Dieu les ignore, 
Quel exit! quel affreux rivage! N'eft rien qu'une vapeur legere bi Et s'enivrent de leur bonheur. 
Quels aſyles d impists Que le Soleil fait diſſiper: Leur poſtErits floriſſante, 
Cedar, od la ſourbe & Tenvie $a clartẽ n'eſt qu une nuit ſombre; Ainſi qu'une tige naiſſante, 
contre ma vertu pourſuivie. kt ſes Joury. paſſent comme une e & s˙ẽlève ſous Rn 
ge dechainerent fi long-tem | omore - urs files couronnent leurs tẽtes, 
A qtielstriaux ont 19 — Que Teil ſuit, & voĩt ẽchapper. De tout ce qu en nos jours de fetes 
Tes facril6ges habitans! - Jer pn Nous portons de-plus peieioux.. . 
J ighorvis is trame invifible | den 1 
De leurs pernicieux forfaits 2 e ſont — encore paſſes : Hs pleines; 5 
Je vivois tranquitle & paifble De nouveaux ennemis ſuccedent | Leurs celliers regorgent de fruits; 
Fes ennemis de la paixz; JA mes ennemis terraſſẽs. [clame :| Leurs troupeaux tout charts de 
Ftlorſquexempt Finquistude, [rand Dieu! c'eſt toi que je re- laines 
Je faiſois mon unique Etude Le ton bras, lance ta flamme | Sont inceſſamment reproduits : 
De ce qui pouyoit les flatter; [4baifſe Ia hauteur des cieux ; Pour eux la fertile roſe 
Leur deteftable ingratitude Fn Et viens ſur leur voũte enflammEe,| Tombant ſur la terre embraſte, 
S'armoit pour me perſfeuter. - ID'une main de foudres armee, Rafraichit ſon ſein alters; - 
Frapper.ces monts audacieux 55 pour eux le flambeau du monde 
— ourrit d'une chaleur fẽconde 
OT [tone nina [Lyons ca anc rele. 
Toi, dont les promeſſes antiques | Le calme rezne dans leurs villes 
Furent toujours Fefpoir des Rois Nul bruit n'interrompt leur fom- 
Tirce du PsrAUME CXLIV.[Toi de qui les. ſecours propices | meil ; | 
Mont toujours garanti d'effroi: | On ne voit point leurs toits fragiles | 
: Par te mme. Conſerve aujourdhui ton ouvrage, Ouverts aux rayons du ſoleil. 


C'eſt ainſi quiils paſſent leur age; 
Heureux, diſent- ils, le rivage 
ep ron jouit d'un tel bonheur! 
1 Qu'ils reſtent dans leur reverie : 


Heureuſe la ſeule patrie 
Od hon adore le Seigneur! 


ODE 
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eſuge 


D'un culte honteux & frivole 


Et par I' hommage des mortels ? 


| HY depouille la vertu meme, 


| Erigent en hẽros ſublimes 


Foibleſſe, injuſtice, arrogance, 
& -Trahiſons, fureurs, cruautss : 


Peut faire les Heros 
Q elle voit toute la 


1 b s;: Heine 1,04 


. {Welle wadopte point la gloire 
_ -YQui nait d'une injuſte vitoire, * 
axe le ſort remporte pour eux; 

Et que devant ſes yeux Stoiques, 
Leurs vertus les plus heroiques 
Ne ſont que des crimes heureux. 


ODE 


4 Ia FoxrTuxs, 
. le nene. 


| dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis, 
Du faux Eclat qui t environne Me feront honorer Sylla ? 
Serons-nous toujours Eblouis ? *admirerai dans Alexandre 
Juſques A quand, trompeuſe idole, Ce que j abhorre en Attila? 
'appellerai vertu guerriere 
Honorerons-nous tes autels ? Une vaillance meurtriẽre I mains 


Quoi! Rome & l'Italie en cendre 


— 
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Ses triomphes & _ — ? - 
Telqu'on nousvante dansVHiſtoire 


} Doit peut · etre toute ſa gore 


A la honte de ſon rival: 
L'inexperience indocile _ 
Du compagnon de Paul-Emile 
Fit tout le ſucces d. Annibal. 


Quel eſt —— 
A luid. 


Dont la gloire ne ſoit 
C'eſt un roi que Le quitt guide, 


Et dont les vertus ſont Taꝑpuĩ a 


Qui prenant Titus pour 


Verra-t-on toujours tes caprices Qui dans mon ſang trempe ſe 
Conſacres par les ſacrifices _ Et je pourrai forcer ma bouche 
A lover un Heros farouche 

Ne pour le malheur des humains ? 
Le peuple dans ton moindre ou- | 
Adorant la proſperite, ſ [vrageſQuelstraits me prẽſentent vos 
Te nomme grandeur de courage, [impitoyables conquerans ? 
Valeur, prudence, fermetẽ. Des vœux outrẽs, des projets vaſt 
Du titre de vertu ſupreme Des rois vaincus par des tyrans; 
des murs que la flame ravage, 


Pour le vice que tu cheris : Des vainqueurs fumans de Carnage, 


Et toujours ſes faufſes maximes Un peuple au fer abandonnẽ; 
Des meres pales & ſanglantes { Un roi digne de vos autels ; 


Tes plus coupables favoris. achant leurs filles tremblantes 
| D s bras d'un ſoldat effrene, 
uges inſenſẽs que nous ſommes, 
Prenons la raiſon pour arbitre, Nous admirons de tels exploits ! 
Qui fait la vertu des grands Rois? 
ur gloire fẽconde en ruines, 
Sans le meurtre & ſans les rapines 
Ne fauroit-elle ſubſiſter ? 
[mages des Dieux ſur la terre 
Eſt-ce par des coups de tonnerre 
Que leur grandeur doit õclater? 
qus la ſeule ſageſſe _ | 
parfaits ; | 


Je n'y trouve qu*extravagance, 


Etrange vertu, qui ſe forme 


Souvent de I'afemblage ẽnorme 
Des vices les plus deteſtss ! - 


[Reſide le ſolide honneur : ſarm 


baſſeſſe 
que ta ſaveur a alte ? Quel vainqueur ne doit qu'a f. 


Du bonheur d'un peuple fide 
Fait le plus cher de ſes 
Qui fuit la baſſe Aatterie ; © 

Et qui, pere de ſa patrie, 

Compte ſes jours par los hien 


Vous, chez qui la guerriare andacy 


Tient lieu de toutes les vertus, 
Conceyez Socrate à la place 


Du fier meurtrier de Clytus : - 


Vous verrez un roi reſpeQable 
Humain, genéreux, 5quitahle, 


Mais à la place de Soerate, 


; | | Le fameux vainqueur dePEuphrate 
Mals, de quelque fuperbe titre 1 | 
Que ces heros ſoient revEtus ;. 


Sera le dernier des mortela. 


| Heros cruels & i 
| Et cherchons en eux leurs vertus. JEſt-ce donc le malheur deshommes,| Ceſſez de vous — 


De ces lauriers imaginaires, 

Que Bellone vous fit oneillir: 

En vain le deſtructeur rapide 

De Marc-Antoine & de 
Rempliſoit runivers d horreurs; 


Il n'eut point eu le nom d' Auguſte, 


Sans cet empire heureux & juſtie 


Montrez- nous, guerrĩiers magna 
votre vertu dans tout ſon jour; 


Voyon 


Mais je veux 8 525 — — 
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Du ſort ſoutiendront le retour 1 
Tant que fa faveur vous odd,” 
Vous tes les maitres du monde, 
Votfe gloire nous Eblouit ; 
Mais au moindre revers funeſte, 
Le maſque tombe, homme reſte, 
Et le heros $*Eyanouit, | 


IL 'effort d'une vertu commune 
Suffit pour faire un conquẽrant, 
Celui qui dompte la fortune, 
Merite ſeul le nom de grand: 

Il perd fa volage aſſiſtance, 
Sans rien perdre de la conſtance 
Dont il vit ſes honneurs accrus; 
Et fa grande ame ne s altère 
Ni des triomphes de Tibere, 

Ni des diſgraces de Varus. 


La jole imprudente & legere 

Chez lui ne trouve point d' accès, 
Et ſa crainte active modere 

L'ivreſſe des heureux ſucces, 

Si la fortune le traverſe, 

Sa conſtante vertu s exerce 

Dans ces obſtacles paſſagers: 


Voyons comment vos cœurs - 


* 


8 E 
4 . abbẽ Covnrin. 


"ie * mẽ me. 


—_ 


BBE' cheri des neufs Sceurs, 
Qui dans ta philoſophie 


Lais faire entrer les douceurs 
Du commerce de la vie: 
Tandis qu'en nombres impairs 
le te trace ici les vers 

Que m'a dite mon caprice : 


Que fais-tu dans ces deſerts 


u*enferme ton BeEnefice ? 


Vas-tu des I'aube du jour, 
Seconde d'un plomb rapide, 
Enſanglanter le retour 

De quelque lisvre timide ? 

On chez tes moines tondus, 

A t'ennuyer afſidus, 
.\Cherches-tu quelques vieux titres 


ui dans ton troſor perdus 


Se retrouvent ſur leurs vitres? 


* H 0 * 8 * E 8. 
' JOn abuſe de fon nom; 


Mieux que Chryſippe & Zenon, 


| Homite adoucit mes mœurs . 


AEpictete a ſon lecteur 


Le chantre d' Agamemnon 
Sut nous tracer dans fon Hvre 


S * 


Gd chemin nous | devons ſuivre. 


Par ſes riantes images; 
Sẽnè que aigrit mes humeurs 
Par ſes prEceptes ſauvages, 
Envain d'un ton de Rheteur 


Preche le bonheur ſupreme; 
J'y trouve un conſolateur 
Plus afflige que moi-meme. 


Sous le poids de ſa misere: © 
t dans tous ces beaux diſcours 
Fabriques durant le cours 

e ſa fortune maudite, © 

ous reconnoiſſez toujours 
'clclave d'Epaphrodite, 0 


Mais j je vois d&ja d'ici 
Fremir tout le Zenoniſme, , 


D'entendre traiter ainfi 


Mais non, je te connois mieux: | 
Un des ſaints du paganiſme ; 5 


Tu fais trop bien que le ſage 


Le bonheur peut avoir ſon terme; 
Mals la ſageſſe eſt toujours ferme, 


Et les deſtins toujours legers. pe ſon loifir ſtudieux Pardon; mais, en verite, 

| Doit faire un plus noble uſage; Mon Apollon revolts .- 
En vain une fière Dœeſſe Et juſtement enchantẽ Lui devoit ce temoignage, - = 
D'En&e a rẽſolu la mort; e la belle antiquitẽ Pour Fennui - que m'a colts 1 


 infupportable | ouvrage. 


de tout ſemblable pedant 8 

* commerce gommunique 
je ne ſais quoi de werdane, 

> farouche' & de cynique. 


hercher dans ſon ſein fertile © 
ſolide volupte, 
vrai, rhonnẽte & utile. 


1 Ton ſecours, puiſſante Sageſſe, 
+ Triomphe des Dieux & du fort: 
Par toi, Rome, apres ſon naufrage, 
Juſque dans les murs de Carthage 
Vengea le ſang de ſes guerriers; 
Et ſuivant tes divines traces, 


routefois de ton eſprit 
{Bannis Perreur generale, 


Vit au plus fort de ſes diſgraces Qui jadis en maint crit le plaifant avertin de 
Changer ſes Cypres en hauriers. | 18 * la lane morale Pin fou du pays lating | | 16 
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4 £ Et par Sonning — 85 
1 | Od Neuilli borde la Seine, 
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c H O 1 8 1 
Qui ſe — &ſe . 1 Cas 
Pour devenir A la ſin oy 9 E 
Sage comme biogene © | | 
: 91. 
— point poer werte A L'abbe de CnAUliz Vu. 
Les noirs acces de triſteſſe | 8 
D' un loup- gat ou revetu Par le mime 
Des habits de la ſageſſe : 8 
Plus lẽgòre que le vent, ANT qu'a dures l' influence 
Elle fuit d'un faux ſavant | D'u pe — propice & doux. 
HO - res nec A Malgré moi de ton abſence 
e 1auvV U 5 Tai ſup' E les ts. 

| Dans les bras de la folie. e 
La vertu du vieux Caton Je diſois: je lui pardonne 

| Chez les Romains tant prince, De preferer les beautes 

| Etoit ſouvent, nous dit-on, Pales & de Pomone 

| Do Yalerhs att: tumulte des Cites. 

Toujours ces ſages hag; : 

| Maigres, hideux & blaſards, inũi Pamant de Glycere 

ont ſouill6s de quelque opprobre: EPris d'un repos obſcur, 

Et du premier des Cẽſars herchoit Pombre ſolitaire 

{ L'afſaffin fut homme ſobre, s rivages de Tibur. 

WE Dicu bẽniſſe nos devots; ais aujourd'hvi qu en nos plaines 
Leur ime eſt vraiment loyale: Le chien bralant de Proclis 


Mais jadis les grands pivots 
be la Ligue anti- royale, 
les Lineeſtres, les Aubris, 
ui contre les deux Henris 
Prechoient tant la n 
g' occupoient peu des Ecrits 
4D 'Anacreon & d, Horace. 


is- moi, fais de leurs chanſons 


\ leurs aimables | 
onſacre ta ſolitude : 


Sur ce rivage emails 


Reviens au vin d' Auvile 


- Mer les gaux d' Hippocreène . 
E | . 8 


Et 
| Secher ainſi que tes fleurs ? 


Ld ; 


e Flore aux douces haleines 
Deſseche les dons cheris : 


Veux-tu d'un aſtre perfide 
Riſquer les Apres chaleurs 
ton jardin aride 


oĩs-· moi, ſuis plutot l' exemple 

e tes amis Caſaniers, 

t reviens goiter au Temple 
ombre de tes Marroniers. 


5 
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la nous trouverons fans peine 
Avec toi le verre en main, 
L'homme après qui Diogene 
urut fi long-temps en vain : 


t dans la douce allẽgreſſe 
Dont tu ſais nous abreuvery 
Nous puiſerons la ſageſſe 

[Qu'il chercha ſans la trouver. 


o DE = | 


Au Marquis de La Farr, 


P, ar le meme. 


ANS la route que je me trace, 
La Fare, daigne m'&clairer 

Toi, qui dans les ſentiers d' Horace 

Marches ſans jamais t'egarer : 

Qui par les legons d'Ariſtippe, 

De la ſageſſe de Chryſippe 

As ſu corriger FPaprete; [ſtree, 

Et telle qu'aux beaux jours d'A- 

Nous montrer la vertu parte 


Des atttraits de la voluptẽ. 


Ce feu ſacrẽ que Promẽthẽe 
Oſa derober dans les cieux, 
La raiſon à l'homme apporte 


Le rend preſque ſemblable aux 


Dieux; 

Se pourroit · il, ſage La Fare, 

Qu' un preſent fi noble & fi rare 
De nos maux devint Vinſtrument? 
Et qu'une lumiere divine 

Pat jamais etre Porigine 


un deplorable aveuglement d 
Lorſqu'd 


WD OOO 9 


„ 


EL Cn OC ng Ot DIE, 2 A" OE 


—— ͤ— m.... 7. 7˙˙i¹X‚, — —ãͥũj.!. ˙² V é ¶— — & 
922 — , ...... a — 6 
* 


7 * EK * 


170 % 


i doit lui ſervir de flambeau. e e > ENS 
15 i Ou d'un inſtinẽt qul le conduit? Le crime a ſes yeux paroĩt crime, 


Marchoit toujours devant Ulyſſe, _ g 
Lui ſervant de guide ou d'appui: -a Nature en trifors fertile 
Au lieu que par homme con- ui fait abondamment trouver 


__ Soigneuſe de le conſerver. 
Le 122 hr _ content du partage modefte Pages mortels, peuples heureux, - 
l 8 Qu'il tient de la bonts celefte, bes nations hyperbortes 
| [Plaignez Paveuglement affreux : 


Loĩn que la raiſon nous Eclaire [xt ſi fon climat lui refuſe ¶ abuie, 
Et conduiſe nos actions, „ .  JQuelques biens dont ' Europe 
Nous avons trouve I art d'en faire Ce ne font plus des biens pour lui. 
Lorateur de nos paſſions. : : 

C 
Un vil complaifant qui ſe loue Du Nord il brave la rigueur; 


Nous maſquant ſans ceſſe à nous- D' un Philoſophe pointilleux, Que pauvre de c: qu'il n'a 2 1 5 


— 


Lorſqu'i Vepoux de Pẽnẽlope Parmi les vices nous endort; ante ſoh ſavoir merveilleux: 
Minerve accorde ſon ſecourz, Pu furieux fait un Achille, I1 ne veut d'autre connoiſſance 
Les Leſtrigons & le Cyclope ou fourbe un politique habile, ue ce que la Toute-puilſance 
Ont beau $'armer contre ſes jours: Et de  Athee un eſprit fort. A bien voulu nous donner; 
Aide de cette intelligence, 3 ; Et fait qu'elle crea les ſages. 
Il triomphe de la vengeance Mais vous, mortels, qui dans le [Pour profiter de ſes ouvrages, 
De Neptune en vain courrouce ; monde Et non pour les examiner. 
Par elle il uke careſſes Croyant tenir les premiers rangs, | | 3 
Des Sirènes enchantereſſes, Plaignez ignorance profonde Iinſi d'une erreur dangereuſe 
Et les breuvages de Circẽ. De tant de peuples differens; III > whats le poiſon j 
- | | Qui confondez avec la brute Et notre clarts tinsbreuſe 
be la vertu qui nous conſerve, Ce Huron cache fous ſa hutte, a point offuſquẽ fa raiſon : 
C'eſt le ſymbolique tableau. Au ſeul inſtin@t preſque rẽduit; ll ne ſe tend point en lui-meme 
Chaque mortel a ſa Minerve arlez : Quel eft le moins barbare, L. piẽge d'un adroit ſyſteme, 
D'une raiſon qui vous Egare, [Pour fe cacher la verits: 


alt cette Deite propice 
t jamais rien d'illẽgitime 5 


Chez lui n'a pris Pair d'ẽquĩtẽ. 


Tout ce qui lul peut Ee utile, aintenant, fertiles contrees 
Mai $5 


Il vit fans trouble & ſans ennvi; Your, quidige trvakns nobiefis 
9 


Dans les honneurs, dans la molleſſe 
Fixez la gloire & les plaifirs ; 
Vous, de qui Vinfame avarice 


'eſt un ſophiſte qui nous joue - | ne romène au gre de ſon caprice 
» JCouche dans un antre ruſtique Les inſatiables defis. 


A tous les fous de univers, Et notre luxe Aſiatique 3 

Qui s' habillant du nom de ſages, x · a point ẽnervt᷑ fa vigueur: Oui, c'eſt toi, monſtre dẽteſtable, 

La tiennent ſans ceffe a leurs gages;fh ne regrette point la pete Isuperbe tyran des humains, 

Pour autoriſer leurs travers. De ces arts, dont la dẽcouverte [Qui ſeul du bonheur veritable 
SI pt A Ihomme a codte tant de ſoins; A Phomme as fermẽ les cheminss 

C'eſt elle qui nous fait accroire [Et qui, devenus nẽceſſaires, Pour appaiſer ſa ſoif ardente, 

Que tout cede à notre pouvoirz Nꝰ ont fait qu*augmenternosmiseres a terre en treſors abondante 

Qui nourrit notre folle gloire multipliant nos beſoins. Feroit germer I'or ſous ſes pas; 

De Vivreſſe d'un faux favoir: | ey : Il brale d'un feu fans remede, 

Qui par cent nouveaux ſtratagẽmes Il mẽpriſe la vaine Etude Moins riche b ce qu'il poſsedey 


memes, Qui nageant dans Tincertitude N 


e bo tos 3. bad 
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ce 


ble, 


= Mere de notre vanite. Ib 


Ne ſervent qu' nous Eblouir: 
= Soyons ce que nous devons @tre; [Des verites & de Ferreur, 

Et ne perdons point 3 connoitre, [Sa voix en merveilles feconde, 
85 n 2 Jouir, | 


CHOILISI 
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Ah! ſi d'une „ paxrreth dure | 
Nous cherchons a nous affranchir, Oo D E 
Rapprochons · nous de ee | | f i 
i ſeule peut nous enrichir. 5 
de — 4s faneſtes obſtacles z | Av Paten EUGENE 
Reſervons pour nos tabernacles | DE SAVOYB. 
Cet or, ces rubis, ces taux ; 
Ou dans le ſein des mers avides | Après la paix de Paſſarovies 3 
Jetons ces richeſſes perfides, 1 en 1718. 
L'unique Element de aos maux. | 
Be Rs Par le mane. 
Ce font I les vrais ſacrifices | | 
Par qui nous pouvons ẽtouffer ST-CE une illufion ſoudaine 
Les ſemences de tous les vices, | | Qui trompe mes regards ſur- 
Qu'on voit ici bas triompher. pris? [vaine 
Otez lintert de la terre; Eſt-ce un ſonge, dont fombre 
| Vous en cxilerez la guerre, rouble mes timides efprits ? 
' L'honneur rentrera dans ſes droits: Quelle eſt cette dẽeſſe Enorme, 
Et plus juſtes que nous ne ſommes,[Ou plutòt ce monſtre difforme, 
Nous verrons rẽgner chez les hom · Tout couvert d' oreilles & d' yeux, 
mes Dont la voix reſſemble au tonnerre, 
| Les mceurs a la place des lois. Et qui des pieds touchant la terre 
2 tete dans les cieux ? 
sur- tout rEprimons les ſalllies 
De notre curioſits, eſt Fines nſtante Renommẽe, 
& Source de toutes nos folies, {Qui ſans ceſſe les yeux ouverts, 


ait ſa revue accoutumee 

Nous errons dans d'&paiſſes om - ans tous les coins de Vunivers. 
Od ſouvent nos lumigres ſombres 
Et meſſagere indifferente 


Va chez tous les peuples du monde 
Semer le bruit & la terreur. 


Quelle el cette troupe ſans nom- 
bre 
D'amans autour d' elle aſſidus, 
Qui viennent en foule, i ſon ombre 
Rendre leurs hommages perdus ? 
La Vanite qui les enivre, 
Sans relache 8'obſtine I ſuivre 


Toujours vaine, toujours errante, 


7 | 


E 8. 


*cclat dont elle les ſeduit : 
Mais bientòt leur ime orgueilleuſe 
oit ſa lumitre frauduleuſe | 
Changes en Erernelle Nuit, 


0 toi, gut fans lui rendre hommage 
Er ſans redouter ſon pouvoir, 
Sus toujours de cette volage 
Fixer les ſoins & le devoir ! 

eros, des heros le modele, 
Etoit-ce pour cette infidele 
Qu'on t'a vu, cherchant les haſards, 


Braver mille morts toujours pretes, 


Et dans les feux & les tempetes 


DEfier la fureur de Mars. 


Non, non, ſes lueurs paſſageres | 


ont jamais 6bloui tes ſens : 
\ des Deitẽs moins legeres 
a main prodigue ſon encens. 
mi de la gloire ſolide, | 
ais de la verite rigide 
Encor plus vivement Epris, 


Pous ces drapeaux ſeuls tu te 


ranges; 


Et ce ne ſont point les louanges, 


cꝰ'eſt la vertu que tu chërĩs. 


mepriſes I'orgueil frivole 
De tous ces hbros impoſteurs, 
at la ſauſſe gloire s envole 
— la voix de leurs flatteurs. 
ſais que Iequits ſevare © - 
A cent fois du haut de leur ſphere 
ECipite ces vains guerriers; 
Et qu'elle eſt Punique Deefſe 
Dont 1incorruptible ſageſſe 
Puiſſe Eterniſer tes lauriers. 


Ce vieillaru qui d'un vol PO 
uit ſans jamais etre arrete, 
temps, cette image mobile 
Qz 
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De Pimmobile Eternits, 

A peine du ſein des tenEbres 

' Fait Eclore les faits celebres, 
Qu'il les replonge dans la nuit: 
Auteur de tout ce qui doit Etre, 
II detruit tout ce qu'il fait naĩtre, 
A meſure qu'il le produit. 


Mais la D&efe de Memoire, 
Favorable aux noms Eclatans, 
Souleve I'6quitable Hiſtoire 

- Contre Viniquite du Temps; 
Et dans le regitre des Ages 
Conſacrant les nobles images 
Que la gloire Jui vient offrir, 
Sans ceſſe en cet auguſte livre 
Notre ſouvenir voit revivre 

Ce que nos yeux ont vu perir. 


C'eſt-· là que ſa main immortelle, | * 
Mieux que la D&effe aux cent voix, 5 ſang dont fume ton autel. 


Saura dans un tableau fidelle 
Immortaliſer tes exploits, 
L'avenir faiſant ſon Etude 
De cette vaſte multitude 
D'incroyables Evenemens, | 
Dans leurs verites authentiques, 
Des fables les plus fantaſtiques 
Retrouvera les fondemens. 


© Tous ces traits incomprehenſibles 
Par les fictions ennoblis, 
Dans 1'ordre des choſes poſſibles 
Par; Ià ſe verront retablis. 
Chez nos neveux moins incrẽdules, 
Les vrais Cẽſars, les faux Hercules 
Seront mis en meme degrẽ; 
Et tout ce qu on dit a leur gloire 
Et qu'on admire ſans le croire, 
Sera cru, ſans Ctre admire. 


Mais ici ma lyre impuiſſante 


ID'aſſez authentiques tributs x 


Ni le monſtre du Labyrinthe, 
Ni la triple chimère ẽteinte, 
Nꝰetonneront plus la raiſon; 
Et l'eſprit avoùra ſans honte, 


Tout ce que la Grèce raconte 


Des merveilles du fils d' Eſon. 


N'oſe ſeconder ines efforts: _ 
Une voix foible & menagante 


Arrete, inſenſẽ, me dit-elle; 
Ne va point d'une main mortelle 
Toucher un laurier immortel ; 
Arrete : & dans ta folle audace, 
Crains de reconnoitre Ja trace 


Le terrible Dieu de la Guerre, 
Bellone, & la fiere Atropos, 
N'ont que trop effrayẽ la terre 
Des triomphes de ton heros. 
Ces Dieux, ta patrie elle-meme, 
Rendront A ſa valeur ſupreme - 


Admirateur plus legitime, 
Garde tes vers & ton eſtime 
Pour de plus tranquilles vertus. 


Ce n'eſt point d'un amas funeſte 
De maſſacres & de debris, 
Qu*une vertu pure & cẽleſte 
Tire ſon veritable _...* 
Un heros, qui de la victoiĩre 
Emprunte ſon unique gloĩre, 


_ [Neſt heros que quelques momens; 


Et pour Tetre toute ſa vie, 


L 


Tout-a-coup glace mes tranſports. | 


| 


1 E s. 


„„ 

Guẽris d'une vaine ſurpriſe, Il doĩt oppoſer 3 a renvie 

Ils concevront ſans etre ẽmus, De plus paiſbles monumens. 

Les faits du petit-fils d' Acriſe, | | 
Et tous les travaux de Cadmus. En vain ſes exploits memorables 


tonneut les plus fiers vainqueurs; 

es ſeules conquẽtes durables 
Sont celles qu'on fait fur les cœurs. 
Un tyran cruel & ſauvage 
Dans les feux & dans le ravage | 
N*acquiert qu'un bonheur crimi- 

| nel: Il etre, 


n vainqueur qui ſait toujours 
Dans les cœurs dont il ſe rend mai- 


S'cleve un trophẽe fternel. [tre 
'eſt par cette illuſtre conquite, 
Mieux encor que par ſes travaux 
Que ton Prince 6leye la tote | 
Au- deſſus de tous ſes rivaux. 
rand par tout ce que Ton admire, 

ais encor plus, j'oſe le dire 

Par cette hẽroique bonte, 

Et par cet abord plein de grice, 
Qui des premiers àges retrace 
L'adorable ſimplicitẽ. | 


Il fait qu'en ce vaſte intervalle 
Od les deſtins nous ont places, 
D'une fierts qui les ravale 


| Les mortels ſont toujours bleſſes E. 


Que la grandeur fiere & hautaine 
Nꝰattire ſouvent que leur haine, 
orſqu' elle ne fait rien pour eux; 


Et que tandis qu'elle ſubſiſte, 


Le parfait bonheur ne conſiſte 


Je à rendre les hommes heureux. 


Les Dieux meme, ẽternels arbitres * 


Du ſort des fragiles mortels, 
N' exigent qu'a ces memes titres 
os offrandes & nos autels. © 


a had kd 


QDS - CHO@TaIS 1 
Ceſt leur puifſance qu on implore; O D E | 
Mais c'eſt leur bonte qu'on adore | 
| Dans le bien qu'ils font aux hu- Au Roi FLY Grande-Bretagne, 
les mains; 
eurs; Et ſans cette bonts fertile, G Oo I. 
= Leur foudre ſouvent inutile 4. 
urs. Gronderoit en vain dans leurs Par le meme. 
| mains. 
de f AN DIS que l'Europe ẽtonnẽe 
rimi- Prince, ſuis toujours 10 exempl Voit ſes peuples les plus puiſ- 
etre, De ces Dieux dont tu tiens le jour; ſans 
jours Avant de meriter nos temples, rainer dans les beſoins preſſans 
 mai- Ils ont merits notre amour. Une importune deſtinee ; 
[tre | Tu le ſais, Vaveugle Fortune Grand Roi, loin de ton peuple 
2 Peut faire d'une Ame commune bhaureux, 
te, | Un heros par- tout admire z Quel Dieu propice & gẽnẽreux, 
aux La ſeule vertu profitable, | Dẽtournant ces triſtes nuages, 
5 = Genereuſe, tendre, ?quitable, mble pour lui ſeul dẽſormais 
5 Peut faire un heros adore. xẽſerver tous les avantages 
mire, mJ De la victoine & de la paix? 
Ce Potentat toujours auguſte, | 
85 EMaitre de tant de Potentats, - {Quelle inconcevable puiſſance 
ce, DEE Vont la main fi ferme & fi juſte ait fleurir ſa: gloire au-dehors ? 
þ: Conduit tant de vaſtes &tats, Quel amas d'immenſes treſors 
eviendra la gloire des Princes, Dans ſon ſein nourrit l' abondance? 
5 Lorſqu'en ſesnombreuſes $ provinces|L: Tamiſe, reine des eaux, 
e Ra ſſemblant les plaifirs E pars, oit ſes innombrables vaiſſeaux 
85 ous la feconde Providence Porter ſa loj dans les deux OY, 
ru feras fleurir l'abondance Et forcer juſqu au Dieu des mers 
es: Les delices & les beaux arts. Y'enrichir ces rives ſẽcondes 
ine Des tributs de tout l' univers. 
ney 2 les heureux auſpices | 
unk; un Monarque fi renommẽ: De cette pompeuſe largeſſe 
F a par tes ſecours propices ci tout partage le prix ; 
de aus voit ſon temple ferme, \ Paſpe& de ces murs chris 
reux. oF ule ta gloire-toujours pure La pauvretẽ devient richeſſe: 
cd toute la race future Dieux! quel deluge d'habitans 
bitres ervir de modèle & de loi; V brave depuis fi long - temps 
| c ton int6grits profonde [L'indigence ailleurs ſi commune 
res re > jamais Famour du monde, Quel prodige eneor une fois 
E ome ton bras en fut Veffroiw Semble y faire de la Fortune 
Se erscuiriee de ſes Joi 
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Peuples, vous devez le connoitre 2. 
Ce comble de fẽlicits 
N'eſt du quꝰà la lage ẽquĩtẽ tre. | 
Du meilleur Roi qu'on ait vu.nai- 
De vos biens comme de vos maux, 

s gouvernemens inẽgaux 

Ont toujours &te la ſemence: 
Vos Rois ſont dans la main des 


eee | 


Oui, grand Prince, j'ole le dire, 
Tes ſujets, de biens fi combles, 
Languiroient peut- etre accables 
Sous le joug de tout autre Empires 
Le Ciel jaloux de leur grandeur 
Pour en aſſurer la ſplendeur, 
ur devoit un maitre ẽquitable, 
Qui preferit leurs libertes 
A la juſtice inconteſtable 


Pe ſes droits les plus reſpectẽs. 


is, grand Roi, de ces droits ſu- 


| ſacriſice genereux [blimes 
aſſure d'autres droits ſur eux, 


Bien plus forts & plus lẽgitimes: 


; faveurs qu'ils tiennent de Tot, 
Sont des reſſources de leur foi 
oujours pretes pour ta dEfenſe, 

Qui leur font cherir leur devoir, 
Et qui n'augmentent leur puiſſance 
Que pour afermir ton pouvoir. 


Un Roi qui ravit par contrainte 
Ce que Famour doit accorder, 


Et qui, content de commander, 


e veut rẽgner que par la craintey ST 
En vain fier de ſes hauts projets | 
roit en abaiſſant ſes ſujets 


Relever ſon pouyair ſuprime 3. 4 


4 d:cſclaves ſoumis 


174 
Tt ou tard il deyient lui mème 
Eſclave de ſes ennemis. 


Combien plus ſage & plus habile 

Eft celui qui par ſes faveurs 

Songe à s lever dans les cœurs 
trone durable & tranquille : 


o ps 


De ſes ennemis inhumains 
Confondant les noirs artifices, 
Trouva Part de ſe faire aimer 
De ceux que Phorreur des ſupplices 
N'*avoient encore pu dẽſarmer. 


Que peut contre toi I'i mpuiſſance 


n 
85 ui ne connoit point d'autres biens De quelques foibles mẽcontens, 


Que ceux que ſes vrais citoyens 
De ſa bonte peuvent attendre; 
Et qui, prompt A les diſcerner, 


Qui ſur Pinfortune des temps 
ondent leur derniere eſperance : : 
| orſque contre leurs vains ſouhaits 


N'*ouvre les mains que pour repan- Tu reunis par des bienfaits 


dre, 
Et ne regoit que pour donner ? 


Noble & genEreuſe induftrie 
Des Antonins & des Titus, 
Source de toutes les vertus 
D'un vrai père de la patrie : 
Helas ! par ce titre fameux 


La cour, les villes, les provinces ; 
Et lorſqu'aides de ton ſoutien 
$ plus grands Rois, les plus 
grands Princes 
Trouvent leur repos dans le tien? 


CHOISIE'S. 


ngez que de toutes vos lois 
a plus ſainte eſt Yobeifſance "= 


 [Craignez le zele ſẽducteur 


Qui ſous le pretexte flatteur 
*une liberts plus durable; 
longe fouvent, ſans le vouloir, 
Dans le chaos inſẽparable 


e Tabus d'un trop grand pouvoir. 


. Athanes, Ihonneur de la Grece, 


Et, comme vous, 'reine des — 
Edt toujours rempli l' univers 

De ſa gloire & de ſa ſageſſme 
Mais ſon peuple, trop peu ſoumis, 
Ne put dans les termes permis * 
Contenir ſa puiſſance e 
Et trahi par la vanite, ' , 


' - -JTrouva dans fa liberts mime 


uſqu'l toi toujours deſunie, 
{L'Europe par tes ſoins heureux 


peu de Princes ont fu comme eux Voit ſes chefs les plus senércur 
S'affranchir de la main desParques; Inſpires du meme genie : - 


Mais ce nom fi rare, grand Roi, 


Qui jamais d entre les Monarques, De leurs peuples troubles d'effroi * | 


'$'en rendit plus digne que Toj p 


Quij jamais vit le diademe 

Armer contre ſes ennemis 

Un vengeur aux lois ptas foumis 
Et plas detache de ſoi- meme? 
La ſuret de tes Etats fo 


Ils ont vu par ta bonne foi 


La crainte heureuſement degüe, 
Et deracinbe à jamais 
La haine fi ſouvent regue 
En ſurvivance de la paix. 


Pourſuis, Monarque magnanime; 
Acheve de leur inſpirernnl 


Peut bien contre quelques ingrats Le defir de perſẽvẽrer 


Changer ta clẽmence en juſtice; 
Mais ce mouvement ẽtranger 2 
Retevient clẽmence propice, 


Dans cette concorde unanime: 
ommande a ta propre valeur 
D*ereindre en toi cette chaleur 


Quand t tu n as pus * te venger. allume ton goùt pour la gloĩre; 


Et c'eſt cette elẽmence anguſt | 
Qui ſouvent de Pautorite- + 
Etablit mieux la frets - 

Que ſa vengeance la plus juſte : 


Ainũ le plus grand des Roma' ns, 


t donne au repos des humains 
Tous les lauriers que la viQtoire 
O — a tes invincibles mains. 5 
Mais vous, n A fa puiſſance 
Aſſociẽs par tant de droits, 


La perte de ſa libertẽ. 


nn 
Le Devoir & le Sort des 
GRAND HoMMES, 
Par le mints 


OUS honorons tn nom de 


Sage 
Celui qui content de ſon ſort, 
Et loin des vents & de Forage 
tant les dElices du port, 
Sait au milieu de Pabondance 
Dans une noble indẽpendance 
Trouver la gloire & le repos 5 
Mais cette ſageſſe tranquille, : 
Vertu dans un mortel ſterile; 


-- [Neſt point vertu dans un Heros. 


x 5 Pour 


S 
i 


i de 


s. 


ou 


Pour jouir d'une palx cherie 


* : T 1 


„ 
\ſſervir vos talens vainqueurs; 5 
Les Cieux ne nous Pont point[Partez, volez, Ames viriles, 
prẽtẽ; f Coureꝝ lui ſoumettre les villes, 
Il eſt comptable à ſa patrie Allez lui conquerir les cœurs. 
Des dons qu'il tient de leur bonte:| ? 
Cette influence ſouveraine | chaine[Toutefois fi de votre zele 
N'eſt pour lui qu'une illuſtre Vous voulez recevoir le prix, 
Qui Patrache au bonheur d'autrui;z|Revenez; abſence infidele 
Tous les brillans qui Pembellifſent,|Enfante peu de favoris; - 
Totis les talens qui Pennoblifſent, Les rẽcompenſes les plus dues 
Sont en lui, mais non pas a lui. Sont ſouvent des dettes perdues 
| Ppour qui tarde Ales rẽpẽter; 
Et ſur Pabſent qui les merite 
Le preſent qui les ſollicite, 
Eft toujours ſar de l' emporter. 
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Il ſait, & c'eſt un av antage 
Peù connu de ſes vains rivaux, 
Que ſon veritable partage 
Sont les veilles & les travaux; 
Que ſur tous les Etres du monde 
Des Dieux la ſageſſe profonde Et ſouvent meme dẽdaignẽ, 
Etend ſes regards genereux; ; e ſe fait jamais bien connoitre 
Et qu*eclos de leurs mains fertiles, Dans un point de vue Eloigne : 
Les uns naiſſent pour Etre utiles, En vain ſous d'illuſtres auſpices 
Les autres pour n' etre qu heureux. Produiroit - il de ſes ſervices, 
temoignage glorieux; 
Ainſi, victime Sa prẽſence eſt le ſeul langage 
Pour le bonheur du genre 1 Qui puiſſe en aſſurer le gage; 
Victime non moins conſacrce Les Rois ont le cceur dans les yeux. 
empire du Souverain, N 
it ſur la mer, ſoit ſur la terre, C' eſt à ces aſtres venerables 
Soit dans la paix, ſoit dans lajD*illuminer ſes actions; 
guerre, C'eſt de leurs rayons favorables 
D'une foi male revetu, Qu'il doit tirer tous ſes rayons: 
Son Prince dont il eſt Porgane, Bientòt leur cẽleſte influence 
Sa propre vertu le condamne Va le combler d'une affluence 


Le mẽrite oubliẽ du maitre, 


A $'immoler à ſa vertu. De biens, de gloire & de ſplendeurs; 
| Et Peclairant d'un nouveau luſtre, 
La dẽpendance eſt le ſalaire porter ſa deſtinse illuſtre fdeurs. 


Des prẽſens que nous font lesCieux:[Au plus haut ſommet des gran- 
Un Roi parle; il faut pour lui 


plaire Inſtallẽ dans le rang ſublime 
Quitter ſa patrie & ſes Dieux: JOu Pont place leurs juſtes lois, 
Heros guerriers, Heros paiſibles, peut d'un pouvoir legitime 
ooo favs a ſes lois invingibles © Exercer les plus vaſtes droits: 


E 8. 1 
I1 peut pour fohdroyer le vice, 
De la Force & de la Juſtice 

Reunir le double ſoutien : 

Il peut enfin, fidele oracle, 

Faire trouver ſans nul obſtacle 

Le bonheur public dans le ſien. 


Mais fi jamais un noir orage 
Long-temps ſuſpendu dans ſon 
Fait ſur lui crever le nuage [couts, 
Elevẽ durant ſes beaux jours; 
C'eſt alors que libre de crainte 

Le depit que maſquoit la feinte, 
Se change en mortelles fureurs; 
Et que l'envie empoiſonnee, 

Par Pimpunite dechainee, 


: Depouille toutes ſes terreurse 


La 


Sa gloire auſſitòt obſcurcie, 


- [Vaine ombre d'un jour Eclipſe, 


Diſparoit, ſouillee & noircie 

Par le menſonge intereſſe; _ 
Canal impur qui dans leurs courſes 
Infectant les plus belles ſources, 
Change en erreur la verite, 

L' induſtrie en extravagance, 

La grandeur d'ame en arrogance, 
Et le ze en temerite. 


Tout fuit, tout cherche un nou- 
veau maitre * 

Ses complaiſans les plus Aatteurs 

Sont les premiers qu'on voit pa» 
roitre 

Entre ſes prudens deſerteurs : 

En vain ſes qualites ſupremes 

Forcent les temoignages memes 

A Fequits le moins ſoumis ; 

En vain par ſes bontes celebres 

Cent noms ſont ſortis des tẽnꝭbres: 

Les malheureux n'ont point 

5 d' amis. 


\ O vous, 
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Charme des mortels inſenſẽs, 
Eſprit, je viens ici detruire 
Les autels que Pon t'a drefſes. 


Pax CHAULIEU, 
OURCE intariſſable d'erreur, 


O poiſon qui corrampt la droiture 
Des ſentimens de la nature, 


Et toi, fatale Potiic, 


Deſt lui ſous vn nom ſpecieux, 


Qui nomma langage des Dicux 


* * 


pour venir danſer ſur ſes rives, 
u doux fon de ſes chalumeaux. 


Eſprit, tu ſẽduis, on tadmire, 


Mais rarement on t aimera 
Ce qui ſurement touchera, 
cꝰ'eſt ce que le cceur fera dire; 


'eſt ce langage de nos cœurs, 


. [Rui faifit Tame, qui Vagitez 


Mais de faire couler nos pleurs, 
Tu n'auras jamais le merite. 


l 
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© vous, que ſa bonne fortune s acces de ta frenefie ; - | [ De toi naiſſent tous les capricesy 
Maintient à I'abri des revers, {Lui dont tu pris Vautorite . [Par od Venus ſoutient ſa cour, 
De la terre charge importune, {D'aller conſacrer le menſonge, Et cet attirail d'artifices 
Peuple inutile a I'Univers, Et de traiter de verite, {Dont tu ſophiſtiques l'amour: 
Au ſein de la bEatitude, La vaine illuſion d'un ſonge. Les pigeons & les tourterelles, 
Bornez- vous, fixez votre ẽtude | {Savent ſe plaire & ſe charmer ; 
Au choix des plaifirs les plus doux; Encore, fi telle qu'autreſois Fut il quelque Ovide pour elles 
Et dans I aiſive nonchalance Puivant pas à pas la Nature, Qui fit jamais un art d'aimer ? 
De votre paiſible opulence Dans une naive peinture, | | , 
Ne ſontzez qu'a vivre pour vous: {Tu chantois les pres & les bois z C'eſt dans ce livre dẽteſtable, 
| Si comme au ſiecle de Catulle, Que paroit ta corruption, 
Tandis que le 2Gle hẽroique, Simple dans tes expreſſions, {Qui d'une douce paſſion, 
Eſclave de fa dignitẽ, Et de Virgile & de Tibulle A fait un art abominable; 
Als fflicite publique Tu ſoupirois les paſſions. Art dont nous vint en fa fureur, 
Conſacrera ſa libertẽ; . 3 Le monſtre de coquetterie, 
Ou perdu dans la foule obſcure, Mais non, de quelque rime rare, Et ce mẽtier faux & trompeur 
Et d'une vie ingrate & dure De pointes, de raffinemens, Qu on appelle galanteric. 
Traĩnant les ſoucis Epineux, Tu cherches les vains ornemens, | 
| Verra ſans murmure & ſans peine {Dont une coquette ſe pare z Finiſſons, inſenſiblement 
De la proſpẽritẽ hautaine . JEt ſuivant les Egaremens, Je ſens un charme qui m' entraine, 
Briller le faſte dedaigneux. 25 ID'une Muſe trop peu ſenſce, Et J oublierai toute ma haine | 
= . Tu nẽgliges les ſentimens si j ecris encor un moment. 
[Pour faire briller la penſce. Eſprit, que je hais & qu'on aime, 
8 85 | — Avec douleur je m'appergoi, 
| | Tel nechantoit au bord des flots Pour Ecrire contre toĩ- mème 
0 D E Du Mincius, l'heureux Tityre, Qu'on ne peut ſe paſſer de tol. 
| | ais ſimplement faiſoit redire | 
i 7 Le nom d'Amarille aux echos ; — 
Contre 1 Es RAIr. Et les Naiades attentives, ¶ ſeaux, 1 
' [Quittoient leurs joncs & leurs ro- O D E 


| Sur L'anovs dela PATRIZ. 
Pax GRESSET. 


ANS cet aſyle ſolitaire ' 
Suis-moi, viens charmer ma 
langueur, „ | 
Muſe, unique depofitaire _ 
Des ennuis ſecrets de mon ccœur: 
Aux ris, aux jeux quand tout cone 
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Pardonne fi je prends talyre 
Pour n'exprimer que des regrets : 
Plus ſenſible que Philomele, 


Je viens ſoupirer avec elle 
Dans le filence des Forets. 


La jeune Flore eſt de retour, 
En vain Ceres long- temps captive 
Ouvre fon ſein au Dieu du jour; 
Dans ma lente melancolie, 

Ce Tempe, cette autre Idalie 
N'a pour moi rien de gracieux, 
L'amour d'une chere patrie 

| Rappelle mon ime attendrie - 


I [yeux, 


une inquiẽtude ſecrette 
En a marque tous les inſtans; 
be cette demeure cherie 


oF Une importune reverie 
Eo” 


25 
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Me retrace PEloignement t . 
Lin d'adoucir ma peine extreme, 
n aigriſſe le ſentiment! 
Mais que dis- je? forgant Vobſta- 
Jui me ſEpare de ces lieux, [cle 
Non eſprit ſe donne un ſpectacle 
Vont ne peuvent jouir mes yeux: 
pourquoi m' en ferpis-je une peine? 
A douce erreur qui me ramène 
ers les objets de mes ſoupirs, 
ect le ſeul plaiſir qui me reſte 
3 f Dans la privation funeſte [ſirs. 
Von bien qui manque à mes de- 


ot inſtinct, ſoit reconnoiſſance, 


homme par un penchant ſecret, | 


borit le lieu de ſa naifſance, 
Wt no le quite du A regret : 


En vain ſur cette aimable rive | 


[Helas! aux foyers de ſes peres, 


Isar des berde Paus bean z * Si la naiſſance & l' habitude 


| Loin du ſejour que je regrette 
& J'ai deja vu quatre printemps, 


o 
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Les cavernes hyperborẽes, JOvide, quand la Parque injuſte 
Les plus odieuſes contrees - T' alloit frapper du trait fatal, 
Savent plaire à leurs habitans; Craignant que ton ombre exilce, 
Sur nos dElicieux rivages Aux ombres des Scythes mRlEe, 
ranſplantez ces peuples ſauvages, [N'errit ſur des bords inbumains, 
Vous les y verrez moins contens. |Tu priois que ta cendre libre, 
Rapportẽe aux rives du Tibre, 


Vans ce penchant qui nous do- [Fit jointe aux cendres des Ro- 


Par un inviſible reſſort, [mine | _ © »[mains.. 
Le laboureur en ſa chaumine | Hevreux qui des mers Atlanti- 
ivroit-il content de ſon ſort? [Au toit paternel revenu, [ ques, 


riſte heritier de leurs miseres, . 
Que pourroit-il trouver d' attraĩits? Plus heureux le Morte] ſenſible 
Qui reſte, Citoyen paiſible, 

d la Nature l'a place, 
Juſqu'a ce que ſa derniꝭre heures 
Ouvre la derniere demeure, y 
Od ſes aieux Pont n e EY 


Ne lui rendoient fa ſolityde 
Plus charmante que les palais. 


Souvent la fortune, un caprice, 
u l'amour de la nouveautẽ 


Entraine au loin notre avarice Ceux qu'un deſtin fixe & tranqullo 


Ou notre curiofite z ſerre, Retient ſous leur propre lambris, 
- [Mais ſous quelque beau Ciel qu'on Poſsẽdent ce bonheur facile . 


Sans en bien connoitre le prix; 
Peut-etre meme fatiguee 

D'etre aux mEmes lieux relẽgute, 
Leur ame ignore ces douceurs; 

Il ne faudroit qu'un an d'abſence 

| ; Pour leur apprendre la puiſſanse 
Oui, dans fa courſe deplorsce Que la Patrie a ſur les cœurt. 

S'il ſuccombe au dernier ſommeil, 1 TT 
Sans revoir la douce contree Pour fixer le volage Ulyſſe, 
Oũ brilla ſon premier ſoleil,  {Jouet de Neptune irrits, 

La ſon dernier ſoupirs adreſſe, En vain Calypſo plus propice 


Il eſt toujours une autre terre 
Dont le Ciel nous paroit plus beau; 
Loin que ſa tendreſſe varie, 

ette eſtime de la patrie 
uit Fhomme au-dela du tombeau. 


La ſon expirante tendreſſe Lui promet Vimmorrtalits : 


Veut que ſes os ſoient ramenẽs: Peu touchẽ d'une ile charmante, 


D' une region Etrangere A Pluton, malgre ſon Amante, 
La terre ſeroit moins lẽgẽère [De ſes jours il ſoumet le fil, , 
ſes mines abandonnes. | [Aimant mieux, dans ſa Cour dẽ- 
ſerte, i 5 
Ainfi, par le jaloux Augufte, Deſcendre au tombeau de Lasrte, 
i de ton climat natal, Qu' etre immortel dans un exil. 
e A ces 


S'attache notre ceur naifſant? [Que ne puis-je briſer les chaĩnes 
Ce noble amour dans la diſgrace, [Qui me retiennent loin de vous! 
Nous arme d'une utile audace [Que ne puis-je, exempt de con- 
Contre le ſort & le danger: : trainte, ALE 

A ta fvite il preta ſes ailes, Echapper de ce labyrinthe 


Toi qui, par des routes nouvelles, Par un induſtrieux eſſor, 
Volas loin d'un Ciel ẽtranger. Et jouir enfin ſans alarmes 


Cet amour, ſource de merveilles| 
Ame des vertus & des arts, 
Soutient 'Homsre dans les veilles, . 


Et les vertus de age d'or. 


hn. _— mY 


ET OOTY" 


Et Achille dans les haſards; 0, eng 
I a produit ces faits ſublimes, . 5 
1 magnanimes E „„ 
peine les iges ont crus, » 471 4 

D'un Curtius effort rapide, von - TORS 1 ; * * 
L'ardeur d'un Decie intrepide, | Par te adm | 
Et Je devoliment d'un Codrus. | „„ 5 

Quelle &trange bizarrerie LY VELLE furie, auteint livide, 
Traina ces Stoiques errans, | Soufne en ces lieux un noir 


Qui, mEconnoiſſant la patrie, venin ? 
Firent gloire d'en vivre abſens ? a : ; b 
Du nom de Citoyens du monde Qi d' Agrippine ouurit le ſein: 


Fn vain leur ſecte vagabonde L'inſenſible Oubli, Ylnſolence, 

Crut ie faire un titre immortel z Les ſourdes Haines, en ſilence, - 

L'erreur adora ces faux Sages, Entourent ce monſtre effronte, 

La raiſon juſte en ſes hommages, ; 

N*encenſa jamais leur Autel, Va remplir fa coupe au Tartare, 

225 | Des froides ondes du Lethe, 

Que tout le Lycte en reclame : e e | 

Je ne connois point pour vertu { Ingratitude, de tels ſignes 


Un goilt, par qui je vois de ame sont tes coupables attributs: 

Le plus cher inſtinct combattu: {Parmi tes baſſeſſes inſignes, 

S'il faut t immoler la Nature, Quel ſilence aſſoupit Phẽbus? 
Je t'abhorre, Sageſſe dure, Trop long · temps tu fus ẽpargnẽe; 
A mes yeux tu n'es qu'une erreur iſsur toi, de ma Muſe indignee, 


Inſenſs le Mortel ſauvage Je veux lancer les premiers traits ; 
Quiz, peur avoir le nom de ſage, JHeureux, meme en fouillant mes 
Ole ceſſer d avoir un coeur. ind | 


4 


| 


D*un ſẽjour oũ regnent les charmes 


0 DES QOHOISI E s. 


Leurs bienfaits lui ſont en fardeau: 


Vieux enfin, rendez - lui ſervice; 
Selon lui, c'eft une juſtice, 
Il vit ſuperbe, il meurt ingrat. 


parmi enorme multitude 
Des vices qu'on aĩme & qu'on ſuit, 


pourquoi garder l' Ingratitude, 
Vice ſans douceur & ſans fruit ? 


Qui, par des regles trop aufteres, 


Iryranniſent leurs fectateurs ? 


Sa main tient ce fer icide - 25 5 
— | Sans doute il eſt une autre eauſe 


De ce lache oubli des bienfaits : 


A de reconnoiſſans effets; 


Et tour- a · tour leur main barbare [Par un ambitieux délire, 
. jCroyant lui-meme ſe fuffire, 


Voulant ne rien deyoir qu'à lui, 


Il craint dans la reconnoifſance : 


Jun t#moin de ſon impuiſſance, 


Et du beſoin qu'il cut d autruĩ. 


Pars d'une ardeur complaiſante, 
our vous ouvrir à la pitie, 
L'ingrat à vos yeux fe prẽſente 
Sous le manteau de PAmitic: 
Il rampe, adulateur ſervile; 


vous penſez à ſes vœux faciles, 


Naiſſons · nous injuſtes & traitres? 
L homme eſt ingrat des le berceau: 
Jeune, ſait- il aimer ſes Maitres? | 


Homme fait, il s'adore, il 8'aime, 
Ill rapporte tout à lui-meme, 
Prẽſomptueux dans tout ẽtat; 


Fre 


r 


L'amour- propre en ſecret s'oppaſe | 


<< wour 


had Ad. a 
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had hand 
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Que vous aller faire 1 un ami; 
Triſte retour d'un noble zele; 
vous n' avez fait qu'un infidẽle, 


Peut- tre meme un ennemi. 


Deja ſon ceil fait votre approche, 5 


Votre preſence eſt ſon bourreau; 
Pour s affranchir de ce reproche, 


Il voudroit vous voir au tombeau. | 


Monſtre des bois, race farouche, 
On peut vous gagner, on vous 

touche, [Fait ; 
Vous ſentez le bien qu'on vous 
| Seul des monſtres le plus ſauvage, 
L'ingrat trouve un ſujet de rage 
Dans le ſouvenir d'un dienfait. 


Mais n 'eſt-ce point une chimere, 
Vn fantome que je combats ? 
Fut- il jamais un caractère 
Marquẽ par des crimes fi bas? 
O Ciel! que n'eſt-ce une impoſ- 

Ala honte de la Nature ture 

le vois que je n ai rien outrẽ: 

Je connois des cœurs que j abhorre, 

Vont la noirceur ſurpaſſe encore 

ee que ces traits en ont montre. 


= Pour prevenir ces ames viles, 
fFaudra-t- il, mortels bienfaiſans, 
due ves mains deſormais ſtériles 
Le ſrépandent plus leurs preſens.? 
Non, leur duretẽ la plus noire 
N'enlève rien à votre gloire; 


: Servir une foule coupable, 
due manquer un ſeul miſcrable 


Dor nn faire un heureux.|© La peur des foudres les conduit; 


Des ao imiitez les exemples, . Et long>tems avant mon automne 


Dans vos dons dẽſintẽreſſes; 
cunn'eſt exclude leurs temples 


Leurs bicnfaits ſur tous ſont verſẽs: D'un eœur nc droit, noble & ſen- 


L'ẽquitable ſeverite ? 


Sur la juſtice de tes lois ; [maines, | 


{Ta Republique en rompt les droits? 


Leur font de leur illuſtre vie 


E WM 
Le Soleil qui, dans fa carrier, 
Prete aux vertueux ſa lumiere, 
Luit auſſi pour le ſcẽlẽrat; 

Le Ciel ceſſeroit de rẽpandre 

Les dons que l'homme en doit at- 
tendre, 

S'il en excluoit homme 1 ingrat. 


Que Vingratitude inflexible 
*un traĩtre qui fe doit A nous; 
s vingt poignards (fin trop fata- 
Le triomphateur de Pharſale [le !) 
Voit ſes jours vainqueurs abattus; 


Juſte Themis, contre u un tel crime 

N'as-tu plus ni glaive, ni voix? 

Que l'ingrat n'eſt-il ta victime Mortels ingrats, àmes ſordides, 
Ainſi qu'il le fut autrefois ? Que mes ſons puiſſent vous flẽchir! 
Que pe reprends- tu dans notre age [Ou fi de vos retours perfides 

De ton antique Areopage  }L'homme ne peut vous affranchir, 
| Queles animaux ſoient vosmaitres: 
O honte ! ces ſtupides @tres main? 
Savent-ils mieux Part d'&re hu- 
Oui. Que SenEque vous apprenne 
Ce qu'il admira dans PArene 

De Vamphitheatre Romain. 


L'ingratitude Etoit fletrie, 
Et ſouffroit, loin de la Patrie, 
Un oſtraciſme mèritẽ. 


[Athenes, | 
Mais pourquoi te vantai-je, 


Un lion s'ẽlance, on Panime 
Contre un eſclave condamne ; 
Mais a l'aſpect de fa victime 
Il recule, il tombe Etonne 3 
Sa cruaute ſe change en Joie ; 

On lance fur la meme proie 
D'autres lions plus en courroux: 
Le prem er, d'un cœurindomptable, 
Se range au parti du coupable, 
Et ſeul le defend contre tous. 


Quand, par des rigueurs inhu- 


Que de proſcriptions ingrates ! 
Tes Miltiades, tes Socrates 
Sont livres au plus triſte ſort ; 
La Mẽconnoiſſance & I'Envie 


Un crime digne de la mort. 


Ainſi parloit, fuyant ſa Ville, 


Themiſtocle aux Atheniens : [ſyle, 
N « Tel qu'un Palmier qui ſert d'a- 
I vaut mieux, d'un ſoin gẽnẽreux, “ J'en ſers à mes Concitoyens ; 


Autrefois du rivage More 
Cet eſclave avoit fui les fers: 
Trouvant ce lion jeune encore, 
Abandonnẽ dans les dẽſerts, 

Il avoit nourri ſa jeuneſſe; 

L*animal emu de tendreſſe 

Reconnoĩt ſon cher bientaiteur z 

Un inſt:n& de reconnoiſſance 

Arme, couronne fa defenſe, 

0 ſauve ſon libẽrateur. | 
ODE 


4 


« Pendant le tonnerre & Forage, 
« Sous mon impẽnẽtrable ombrage 


u L'orage ceſſe, on m'abandonne, 


« La foule ingrate abat mon fruit. 
[ſible, 
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| Par be mime. | 
YOUVERAIN E de mes venſbes, 


Tes Lois ſont-elles effacees? 
Toi « qui lle rẽgnoĩs ſur les premiers Mortels, 

Dans cette race miſerable, 

Bur cette terre deplorable, 


De mille erreurs vils tributaires, 
Les cceurs, eſclaves volontaires, 
Immolent ta douceur a Feſpoir des faux biens; 
La je vois des chaines dorees, © 
L d' indignes, la de ſacrẽes, THe 
-Par-tout je vois des fers & de triſtes liens. 


Nꝰeſt · il plus un cœur vraiment n 
ui, gardant un juſte Equilibre, 
Vive, maitre de ſoi, ſans aſſervir ſes jours? 
8'il en eſt, montre-moi ce Sage, 
| Lui ſeul obtiendra mon hommage, 
Et mon cceur ſous ſa loi fe range pour toujours. 


Tu m'exauces, Nymphe ingẽnue: 

| Dans une contree inconnue, 
Sur des ailes de feu je me ſens enlevẽ; 

Quel Ciel pur! quel paiſible empire! 

Cuhante toi-meme, prends ma lyre, 

Et deen ce ſẽjour par tes ſoins cultivẽ. 


Aux bords d'une mer furieuſe, 
Od la fortune irnpẽrieuſe | | 
Porte & briſe à ſon gre de ſuperbes vaiſſeaux ; 
Il eſt un port ſdr & tranquille, 
Qui maintient dans un doux aſyle 
Des barques à Vabri du caprice des eaux. 


© *- Hur ces ſolitaires rivages 
D'od ail, ſpectateur des — 
— en ſecret de ſa ſecuritẽ; fs 


| Ce climat voit rEgner la M 


Ha, conduite par la OY | 


CHOISIES. 


Dans un Temple Gmple & ruſtiquey 
De la Nature 223 anti ak 


* Tu te fixas, humble Déeſſe, 
Loin des Palais bruyans du faſtueux Plutus: 
Ua, ſous tes lois & ſous ton culte, 


| | 1 Trͤ/u raſſemblas, loin du tumulte, 
| n, les Plaifirs purs, les ſincẽres Vertus. 


Heureuſe Liberte, n *as-tu done plus TAutels? C 5 ö | Seduits par d'aveugles idoles, 


Du bonheur fantômes frivoles, 


Ie Vulgaire & les Grands ne te ſuivirent pas » 


Tu weus pour ſujets que ces Sages 
| | Qui doivent Veſtime des ages - 
| A age, acquiſe en marchant fur tes pas. 


\ ws naĩtre dans tes retraites 
Ces nobles & tendres Pottes, 


| Dont la voix n'efit jamais forme de ſons brillans, 


Si le fracas de la Fortune, 
Ou fi VIndigence importune 


Eat trouble leur fllence, ou cachs leurs talens, 
I Mais en vain tu fuyois la Gloire : 


La Renommee & la Victoire 


_ | Vinrent dans tes deſerts ſe choiſir deg Heros, 


Mieux formes par tes lois Stoiques 
” Aux vertus, aux faits hẽroiques, 
Que parmi la molleſſe & Forgueil des 9 


Pour Mars tu formois loin des villes 
Les Fabrices & les Camilles, 

Et ces ſages Vainqueurs, Philoſophes guerriersy 
Qui, du char de la Dictature, 
Deſcendant à Agriculture, Fn 


Trop heureux, Deite paifible, 
| Le Mortel ſagement fenfible 
Qui jamais loin de toi na ports ſes defirs ! 


: | Pat 


Sur tes ſecrets Autels rapportoient leurs juries 


Da 


Il 
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Pei 


| Ou 


Tu 


| You 


Pat 


| Ou verſe fur leurs jours les poiſons de FEnnui, 


o DE S 


Par ſa douce melancolie, 
Sauve de Phumaine Folie, 
Dans la Verits ſcule il cherche ſes plaiſirs, 


Ignore de la — ads: 
Libre de toute ſervitude, 
Il n'envia Jamais les grands biens, les grands noms; 
ll n'ignore point que la foudre 
A plus ſouvent rẽduit en poudre 
Le Fin des monts altiers, que nn des 2 


Sourd aux cenſures W 
II ne craint point les yeux vulgaires, 
Son oil perce au- delà de leur foible horiſon: 
Quelques bruits que la foule en séme, 
11 eſt ſatisfait de lui-mèẽme, | 


Sil afu meriter Paveu de la Raiſon. 


Il rit du Sort, quand les conquètes 
Promenent de tètes en tetes 


Les Couronnes du Nord, ou celles du Midi: 


Rien n'altere ſa paix profonde, 
Et les derniers inſtans du monde 


| N'epouvanteroient point ſon cœur encor hardi. 


Amitie, charmante Immortelle, 
Tu choiſis a ce cœur fidelle 
Peu d'amis, mais conſtans, vertueux comme lui : 
Tu ne crains point que le Caprice, 
e I'Interet les deſuniſle, | 


Ami des frugales demeures, 
Sommeil, pendant les ſombres heures, 


Tu repands ſur ſes yeux tes ſonges favoris; 


Ecartant ces ſonges funebres 
i, parmi Feffroi des tẽnèbres, 


| Vont r6veilterles Grands ſous les riches lambris. 


C'eſt pour ce bonheur legitime, 

Que le modeſte Abdolonyme 

N*acceptoit * regret le ſceptre de Sidon: 
a+... 


c 1 1 


* 
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Plus libre dans un ſort champttre, 
Et plus heureux qu'il ne ſut Petre -- 


| Sur le Trone eclatant des aieux de Didong 


. Ceeſt par ces vertus pacifiques, 
Par ces plaifirs philoſophiques, 
Que tu ſais, cher R., remplir d'utiles Jour] 
Dans ce Tivoli ſolitaire, - 
Oũ le Cher de ſon onde claire, 
vient A Paimable Loire aſſocier le cours. 


Fidelle à ce Gage ſyſteme, BE 
Li, dans I'stude de toi- meme, 


Chaque ſoleil te voit occuper tes loifirs 2 


Dans le brillant fracas du monde, 
Ton nom, ta probitẽ profonde 
T'eũt donnẽ plus d ẽclat, mais moins de eee 


* — Ws 


ODE 
A VIRGILFE, 


sun 14 Possiz enauré rar. 
Par le meme. 


USPENS tes flots, heureuſe Loire, 
Dans ces vallons dẽlicieux; | 
Quels bords t'offrixont plus de gloireg 
Et des coteaux plus gracieu x? 
P actole, Meandre, P ente, - af 
amais votre onde fortunee 
Ne coula ſous de fi beaux Cieuxi 


Ingenieuſes Reveries, 
Songes rians, ſages Loiſirs, 
Venez ſous ces ombres cherigs, + 
Vous ſuffirez A mes defirs ; 
Plaifirs brillans, troublez les Villes: 
Plaiſirs champetres'& tranquilles, 
Seuls vous ies les Yrals plaiſirs. 


x80 


- 


N troupe d'Amans cham- 
2M 1 Ill charmoit vos aimables champs +: 


4 
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Mais pourquoi ce triſte ſilence? | 


© D- 


Ces lieux charmans font-ils de- 
uelle fatale violence 

En &loigne les doux concerts? 

Sur ces gazons & ſous ces hetres, 


es | 
Que 1 n ventends-je les libres airs! 


Quel ſon me-frappe ? Une voix 
tendre 

Sort de ces bocages ſecrets N 
On ſoupire; pour mieux entendre 
Entrons ſous ces ombrages frais: 
J'y vois une · Nymphe affligẽe, 
Sa beautẽ languit negligee, - 
Ze fa Couronne eſt un Cypres. 


Seuls confidens de ſa retraite, 
Les Amours conſolent ſes maux; 
L'un lui preſente la houlette, 
L'autre aſſemble des chalumeaux : 
Foibles ſecours ! Rien ne la touche, 
Des pleurs coulent ; ſa belle bouche 
M'en apprendla cauſe en ces mots. 


D'Eute tu regois les larmes ; 
Je vais quitter ces beaux vergers; 
Aux champs Frangois perdant mes 

chartnes, 
Je fuis ſur des bortls Etrangers : 


Tu n'entends PURE] dans ces 


De ces plaines dEgEnerbes, 


prairies 
Les chants yants« des Bergeries, 
_ Ceeſt qu'il n'eſt plus de vrais Ber- 
ger 8 


Des qu'une frivole harmonie 
Aſſerviſſant mes libres ſons, 
Rut de la moderne Auſonie 
Banni mes premieres chanſons z 


[ſerts ? | 


D*un nouveau Berger * de Neuſtrie 


4 Bientòt Flore vit diſparaitre 


E 8 en E „ 


rance, je viens dans tes contres; Et vinrent pleurer 3 ma ſuite 
'eſperois mieux de tes legons, | _ [La perte des premiers hautbois, | 


Alcidor ſut calmer ma peine 
ar ſes airs naifs & touchans z 
Galantes Nymphes de Touraine, 


Tendres Muſes de cet 8 
! ſortant de chez les morts, 
Virgile, pour qui je ſoupire, 
Ranimoit ſa voix ſur vos bords; 
S'il quittoit ſa langue Etrangere, 
Parlant la votre pour vous plaire, 
Vous trouveriez mes vrais accords, 


Mourant il laifla ſa muſette 

Au jeune amant de Timarete 
Dont YOrne admira les doux 
_ chants. 


| Mais quand le paifible Elyſce A ces mots la Deeſſe agile 


Nee Racan & Segrain Fuit a travers des bois naiſſans... 
3 d * 

Lorſque leur flute fut briſce, | "_— = Oy ax wag 

L'Idylle perdit ſes attraits: , Ih. vingt fiecles regois rencens: : 

A peine la Muſe fleurie hez les Nymphes de ce rivage, 

Berger Frangois, gagne un ſuffrage 


- | ? 
En ſauva-t-elle quelques traits ? Qui manque encore A tes accens. 


* Fontenelle. 


chante, 

Ta Muſe aura ton air charmant; 
Telle qu'une beaute touchante 
Qui plait ſous tout habillement; 
Tout lui fied bien, rien ne Vefface, 
Pour elle une nouvelle grace 

alt d'un nouvel ajuſtement. 


| Viens ſur les Tyrſis de Mantoue 


Cette heureuſe naivetẽ, 

Qui de mon empire champetre 
Faiſoit la premiere beaute : 
N*entendant plus aucun Tityre, 
N*ayant rien d'aimable a redire, 
L*Echo ſe tut Epouvante. 


La Bergere outrant fa parure,, 


IMit les Dryades aux abois, 


Reformer ceux de ce ſẽjour: 


N'eut plus que de faux agrẽmens, 
Rends- nous ce goũt qu Futerpe 


Le Berger quittant la Nature, 
'eut plus que de faux ſentimens : avoue ; 

t ce qu'on appelle PEglogue, Guide par toi, Enfant Amour 
Ne fut co qu' un. froid Dialogue Ne viendra plus dans nos monta- 
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il parl N hes d 
Leur voix contrainte ou douce- Comme 1}, pare aux. Nymphes de 


Cour. 


Atffranchis 1 Eglogue captive, 
| Tire-la des chaines de PArt; 


vello ſoit tendre, mais naive, 
Belle 


Leur guitarre trop langoureuſe 
Endormit les oiſeaux des bois; 
Les Amours en prirent la fuite, 


Sous quelque langue qu'elle 
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| Liceil eſt choquẽ, &'il voit reluire 
Les Palais, POr & le Porphyre 
| ON Yon ne doit voir qu'un ha- 


5 u veut des Grottes, des Fontaines, 
Des Pampres, des Sillons dores, 
Des 


bes Bois, des Lointains azures : 


Ses regards volent ſans obſtacles, 


i Des ruifſeaux lui ſemblent plus 


5 Que ces ondes que Part captive 
= Dans un Dedale de canaux, 
Et qu'avec faſte & violence 


Et fait retomber en berceaux. 


O D E S 
Belle ſans ſoin, vive ſans fard; 4 


e dans des routes naturelles 
Elle cueille des fleurs nouvelles, 
Sans les chercher trop a l cart. 


En induſtrieuſe Bergere 


Qu'elle dẽpeigne les forers, I 


Mais ſur une toile legere, 
Sans des coloris indiſcrets; 
Et que jamais le trop d'etude | 
N'y contraĩgne aucune attitude, 
Ni ne charge trop les portraits. 


La Nature ſur chaque image, 


Doit guider les traits du pinceau; 
Tout doit y peindre un payſage, 
Des jeux, des fetes ſous Por- 


meau: 


meau. 


Pres fleuris, 4 vertes 
Plaines, 
Sur ce mẽlange de ſpectacles, 


Agreablement egares. 
La, dans leur courſe fugitive, 


beaux 


Une Sirene au Ciel Elance, 


Sur cette ſone toute inculte, 
Mais, par-la, plus charmante aux 
yeux, 

On aime a voir loin a tumelte- - 


PAR 


| 


Un peuple de Bergers heureux; 
Le cœur, ſur Vaile de I'Idylle, 
Porte loin du bruit de la Ville, 
Vient etre Berger avec eux. 


La, ſes paſſions en ſilence 
Laiſſent parler la Verite, 
A la ſuite de Innocence, 
La voltige la Liberte : 
La, rapproche de la Nature, 
Il voit briller la Vertu pure 
Sous I habit de la Volupte. 


Oui, la Vertu vit ſolitaire 
Chez les Bergers ſes favoris, 
Fuyant le faſte & Part auſtere, 
Elle y badine avec les Ris: 
Farouche Vertu du Portique, 
De-ton merite ſophiſtique 
Pourrions-nous Etre encore Epris ? 


Aux vrais biens, par un doux 
| menſonge, 
L'Eglogue rend ainſi les cœurs: 


La raiſon ſait que c'eſt un ſonge, 


Mais elle en ſaiſit les douceurs : 
Elle a beſoin de ces fantomes; 


{Preſque tous les plaiſirs des hom- 


mes 


Ne ſont que de douces erreurs. 


— * — 


Pk £ CE 
DE VECCLESIASTE. 


VOLTAIRE. 


ANS ma bouillante jeu- 
neſſe, 
. ai cherchẽ la voluptẽ; 


7 


en oi nine 
J'ai ſavourt ſon ivreſſez 


| 
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De mon bonheur dẽgodté, 
Dans ſa coupe enchantereſſe 
Jai trouvẽ la vanitẽ. ö 


« grandeur & la richeſſe 
Dans age mir m'ont flati: 
Les embarras, la triſteſſe, 
L'ennui, la fatiete, 
Ont averti ma vieilleſſe, 
Que tout Etoit vanits, 


Jai voulu de la ſcience 
Peẽnẽtrer Fobſcurite. 
O nature! abyme immenſ 
Tu me laiſſes ſans clartẽ; 3. 
Pai recours A ignorance, * | 
Le ſavoir eſt vanite, 


De quoi m*aura ſervi ma | fa 
preme puiſſance, _ 


Qui ne dit rien aux ſens, qui ne 
dit rien au cceur ? "4 

Brillante opinion, fantòme de bon- 
heur, [iſſance, 


Dont jamais en effet on n'a la jou. 


| a 


'ai cherchẽ ce bonheur, qui 
fuyoit de mes bras, 
ans mes palais de cedre, aux 
bords de cent fontaines, 
Je le redemandois aux voix de 
| mes ſyrenes: | 
Il n'etoit point dans moi, je ne le. 
trouvois pas. 


J accablai mon eſprit de trop de 
nourriture; 
A prevenir mon goũt J'6puiſal 
tous mes ſoins; 
Mais mon goũt s'emouſſoit en fuy- 
ant la nature: 
Il n'eſt de vrais plaiſirs qu' avec de 


vrais beſoins. | 
R 2 Je 
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Jer me ſuis fait une Etude 
De connoitre les mortels ; 
| Pai vu leurs chagrins cruels, 
Et leur vague inquietude, 
Et la ſecrette habitude 
De leurs penchans criminels. 


Lartifte le plus habile 
Fut le moins rẽcompenſẽ; 
Le ſerviteur inutile 


Etoit le plus careſſẽ; 
Le juſte fut traverſe, 
Le mẽchant parut tranquille. 


Tu viens de trahir l'amour, 
Et tu ris, beautẽ volage; 
Un nouvel amant t' engage, 
T'aime & te quitte en un jour; 
Et dans l'inſtant qu'il t outrage 
On le trahit à ſon tour. 


Jentends ſiffler par- tout les ſerpens de l' envie: 
Je vois par ſes complots le mẽrite immolẽ. 
L'innocent confondu traine une affreuſe vie: 

U $'ecrie en mourant: Nul ne m'a conſole, 


Le travail, la vertu, pleurent ſans rẽcompenſe F 


La calomnie inſulte à leurs cris douloureux 
Et du riche amolli la ſtupide inſolence 
Ne fait pas ſeulement s' il eſt des malheureux. 


Il Feſt pourtant lui- mẽme; un ẽternel orage 
Promène de ſon cœur les defirs inquiets; 

II hait ſon heritier, qui le hait davantage ; 
Il vit dans la contrainte, & meurt dans les regrets. 


Dans leur courſe vagabonde 
Les mortels ſont entraines ; 
Freles vaiſſeaux que ſur ronde 
Battent les vents mutines, 

Et dans l'ocẽan du monde 
Au naufrage deſtinẽs. 


* 


CHOISIE 8. 


D'eſperances whats 

Nous vivons prẽoccupẽs; 
Tous les malheurs de nos hrs. | 
Ne nous ont point detrompes; - * 
Nous ẽprouvons les misères 

Dont nos fils ſeront frappes. 


Rien de nouveau ſur la terre; 
On verra ce qu'on a vu, 
Le droit affreux de la guerre, 
Par qui tout eſt confondu; 
Et le vice & la vertu 
En butte aux coups du tonnerre. 


Le ſage & Vimprudent, & le foible, & le fort, 
Tous ſont precipitẽs dans les memes abymes ; 


| Le cœur juſte & ſans fiel, le cœur petri de crimes, 
Tous ſont ẽgalement les vains jouets du ſort. 


Le meme champ nourrit la brebis innocente, 
Et le tigre odieux qui dẽchire ſon flanc ; 
Le tombeau reunit la race bienfaiſante, 
Et les brigands cruels enivres de ſon ſang. 


En vain par vos travaux vous courez à la gloire, 
Vous mourez: c'en eſt fait, tout ſentiment s- 
teint ; 
Vous n'etes ni cheri, ni reſpectẽ, ni plaint; 
La mort enſevelit juſqu'a votre mẽmoire. 


Que la vie a peu d'appas ! 
Cependant on la deſire. 
Plus de plaifirs, plus d'empire 
Dans les horreurs du trepas, 
Un lion mort ne veut pas 
Un moucheron qui reſpire. . 


O mortel infortune! _ 
Soit que ton ame jouiſſe. 
Du moment qui t'eſt donnẽ, 
Soit que la mort le finiſſe, 
L' un & Vautre eſt un ſupplice; 
Il vaut mieux n'@tre point ne. 


Cy 
Cn 


ODES 


-S * nb ant eſt preferable | : 
A nos funeſtes travaux, 


Au melange lamentable 
Des faux biens & des vrais maux, 


A notre eſpoir pẽriſſable 


Quꝰ engloutiſſent les tombeaux. | | 


Quel homme a jamais ſu par ſa propre lumigre 
Si lorſque nous tombons dans l'ẽternelle nuit, 
Notre ame avec nos ſens ſe diſſout toute entière, 
Si nous vivrons encore, ou fi tout eſt dẽtruit? 


Des plus vils animaux Dieu ſoutient Vexiſtence 
11s ſont ainſi 4 PO les objets de ſes ſoins ; 
Il borna leur inſtin & notre intelligence; 
Ils ont les memes ſens & les memes heſoins. 


Ils naifſent comme nous; ils expirent de meme, 
Que deviendra leur ame au jour de leur trepas ? 
Que deviendra la notre a ce moment ſupreme ? 
Humains, foibles humains, vous ne le ſavez pas. 


Cependant homme $'egare 
Dans ſes travaux inſenſẽs. 
Les biens dont I Inde ſe pare, 
Avec fureur amaſſes, 
Sont vainement entaſſẽs 
Dans les treſors de l' avare. 


Ce monarque ambitieux 
Menagoit la terre entière; 
Il tombe dans fa carrière; 
Et ce geant ſourcilleux, 
Ce front qui touchoit aux cieux, 
Eft cache dans la pouſſicre. 


La beautẽ dans ſon printemps 
Brille pompeuſe & cherie ; ; 
Semblable à la fleur des mm 
Le matin Epanouie, ; 
Le ſoir livide & flẽtrie, 
En horreur a ſes amans. 55 
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Ainſi tout ſe corrompt, tout ſe detruit, tout paſte 3 
Mon oreille bientot ſera ſourde aux concerts. | 
La chaleur de mon ſang va ſe tourner en glace: 


D'un nuage Epaiſſi mes yeux ſeront couverts. 


Des vins du mont Liban la ſeve nourriſſante, 
Ne pourra plus flatter mes languiſſans dẽgoùts; 
Courbe, trainant A peine une marche peſante, 


Japprocherai du terme ou nous arrivons tous. 


Je ne vous verrai plus, beautẽs dont la tendreſle 
Conſola mes chagrins, enchanta mes beaux jours. 
O charme de la vie! ò precieuſe ivreſſe | | 


Vous fuyez loin de moi, vous fuyez pour toujours. 


Du temps qui perit ſans ceſſe, 
Saiſiffons donc les momens: 2 
Poſſedons avec ſageſſ cc, 
Goùtons ſans emportemens, 

Les biens qu'a notre jeuneſſe 
Donnent les cieux indulgens. 


Que les plaiſirs de la table, 
Les entretiens amuſans, 
Prolongent pour nous le temps; 
Et qu'une compagne aimable 
M'inſpire un amour durable, 
Sans trop regner ſur mes ſens, 


Mortel, voila ton partage 
Par les deſtins accords ; 
Sur ces biens, ſur leur uſage 
Ton vrai bonheur eſt fondẽ; 
Qu'ils ſoient poſſẽdẽs du ſage, 


Sans qu'il en ſoit poſſede, 


Uſez, n'abuſez point, ne ſoyez point en proie 
Aux dẽſirs effrenes, au tumulte, a Ferreur. 
Vous m'avez afflige, vains Eclats de la joie ; 
Votre bruit m ——— & le rice eſt — 
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Dieu nous donn des biens, il 


veut qu'on en jouiſſe; 
Mais n'oubliez jamais leur cauſe 
& leur auteur; : 
Et lorſque vous golitez ſa divine 
faveur, ' [fa juſtice. 


O mortels ! gardet=vous d'oublier 


Aimeꝛz ces biens pour lui, ne 
Paimez point pour eux: 
Ne penſez qu'à ſes loisz car 
c'eſt-· là tout votre etre. 
Grand, petit, riche, pauvre, heu- 
reux ou malheureux, 


Etranger ſur la terre, adorez vo- 


tre maltre. 


: WaffeQez point les Eclats 
D'une vertu trop auſtere: 

La ſageſſe atrabilaire 

Nous irrite & n'inſtruit pas. 
C'eſt a la vertu de plaire; 

Le vice a bien moins d' appas. 


Indulgent pour la foibleſſe 
Que vous voyez en autrui, 
Qu'il trouve en vous un appui, 
Que ſon ſort vaus intẽreſſe. 
Helas ! \malgre la ſageſſe, 
Vous tomberez comme lui. 


Favori de la nature, 
Le climat le plus vantẽ, 
Par les vents, par la froidure, 
Voit ſon eſpoir avortẽ, | 
Et la vertu la plus pure 
A ſes temps ding Of 


Repandez vos. bienfaits avec 
magniſicence; 


Meme aux moins vertueux ne les Et tu lui rends un digne hommage, 


refyſcz pas; 


E W 


vous informez point de leur 
reconnoiflance : _ 

It eſt grand, i eſt beau de faire 

des ingrats. 


25 


Laiſſez parler les cours, & Ader 
le vulgaire: 

Leur langue eſt indiſerste, & 

leurs yeux ſont jaloux; 

De leurs ſuffrages faux dedaignez 

le ſalaire. 

Dieu vous voit, il ſuffit; qu'il 

 regne ſeul ſur vous. 


L'homme eſt un vil atome, un 
point dans I'Ctendue :. 


© [Cependant du plus haut des pa- 


lais Eternels, 

Dieu ſur notre nẽant daigne abaiſ- 
ſer ſa vue: 

C'eſt lui ſeul qu'il faut craindre, 
& non pas les mortels. 


6 
Sus 1E FANATISME. 
Par la meme, 


Harmante & ſublime Emilie, 
Amante de la Véritée, 

Ta ſolide Pliloſophie 

T'a prouve la Divinite. 


Ton Ame &clairee & profonde, 


ẽlance au ſein de ſon auteur: 
Tu parois ſon plus bel ouvrage, 


_— de 2 & d erreur. 


. 
* 


4 


4 


e H Os 1 2 s. 


Mais ffi les traits de PAthliſng 
Sont repouſſes par ta raiſon, 

De la coupe du Fanatiſme 

Ta main renverſe le poiſon ; 


Tu ſers la juſtice ẽternelle, 


Sans Facrets de ce faux zele 
De tant de devots malfaiſans ; 


& Tel qu'un ſujet fincere & juſte 


Sait approcher d'un trone auguſte 
Sans les vices des courtiſans. 


Te Fanatiſme ſacrilẽge 

Eſt ſorti du ſein des autels: 

Il les profane, il les aſſiẽge; 

Il en Ecarte les mortels«. 

O Religion bienfaiſante ! 

Ce farouche ennemi ſe vante 
D'@tre ne dans ton chaſte flanc; 
Mere tendre, mere adorable, 
Croira-t-on qu'un fils fi coupable 
Ait ets forme de ton ſang? 


On a vu ſouvent des Athees 

Eſtimables dans leurs erreurs; 

Leurs opinions infectẽes JP 

N*avoient point corrompu leurs 3 
meœurs. = 

Spinoſa fut toujours fidelle 

A la loi pure & naturelle 

Du Dieu qu'il avoit combattu; 

Et ce Deſbarreaux qu'on outrage, 

S'il n'eut pas les clartes du ſage 

En eut le cceur & la . 


Je ſentirois quelque mae 


pour un aveugle audacieux, 


Qui nieroit l' utile exiſtence 


ranchiſſant les bornes du ek. De Paſtre qui brille a mes yeux. 


: ${gnorer ton ètre ſupreme, 
Grand Dieu! c'eſt yn moindre 
blaſſ pheme 
1 moins digne de ton courroux, 
Wo 


me oo 
. 


; * — 


Le voilà ſtupide & farouche, 

Le fiel dẽcoule de ſa bouche, 
Le fanatiſme arme ſon bras; 

Et dans ſa piẽtẽ profonde 

Sa rage immoleroit le monde 

A ſon Dieu qu'il ne connoit pas. 


Ce ſenat proſcrit dans la France, 
Cette infame Inquiſition, | 
Ce tribunal, od I'ignorance 
Traina fi ſouvent la raiſon ; 
Ces Midas en mitre, en ſoutane, 
Au philoſophe de Toſcane 
ans rougir ont donne des fers: 
Aux pieds de leur troupe aveyglee, 
== Abjurez, ſage Galilee, 
Le ſyſtẽme de Punivers, 


Ecoutez ce ſignal terrible 

WF. Qu'on vient de donner dans Paris, 
Regardez ce carnage horrible, 
Entendez ces lugubres cris: 
Le frere eſt teint du ſang du frère; 
le fils aſſaſſine ſon pere ; 

la femme egorge ſon epourx : 
eurs bras ſont armes par des pre- 
tres 

O ciel! ſont- ce 1a les ancetres 
De ce peuple lẽger & doux ? 


Juanſẽniſtes & Moliniſtes, 
Vous qui combattez aujourd'hui, 
Avec les raiſons des ſophiſtes, 


Fit trembler tant d'autres Etats; 


Leurs traits, leur bile & leur entiui; | 


Par les ſemences du trẽpas, 
Pleurant ſes villes deſoltes, 


. 
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La loi de la Religion ? [dre 
Dans Marſeille il falloit l'apprendre 
Au ſein de la contagion ; 


Lorſque la tombe ẽtoit ouverte; 
Lorſque la Provence couverte 


Et ſes campagnes depeuplees, 


© Belzuns, ce paſteur venerable, 
Sauvoit ſon peuple perifſant ; 
Langeron, guerrier ſecourable, 
Bravoit un trepas renaiſſant : 
Tandis que vos laches cabates, 
Dans la molleſſe & les ſcandales, 
Occupoient votre oiſivete, 

De la diſpute ridicule _ : 
Et ſur Queſnel, & ſur la Bulle, 
V oubliera la poſterite, | 


Pour inſtruire la race humaine, 
Faut-il perdre l'humanitẽ? 
Faut- il le flambeau de la haine 
Pour nous montrer la vẽritẽ? 
Un ignorant, qui de ſon frere 
Soulage en ſecret la misere, 
Eſt mon exemple & mon docteur; 
Et Veſprit hautain, qui diſpute, 
Qui condamne, qui perſecute, _ 
N'eſt qu'un dẽteſtable impoſteur. 
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ede te croire impitoyable, Tremblez qu'enfin votre querelle DO + DE: 
De nos malheurs inſatiable, Dans vos murs un jour ne rappelle | 5 5 
Jaloux, injuſte comme nous, - JCes temps de vertige & d'horreur; { SUR LA PAIX DE 1736. 
Fs . he Craignez ce zele qui vous preſſe; | - hg 
Lorſqu*un-devat atrabilaire, Jon ne ſent pas dans ſon ivreſſe Pas le nene. 
Nourri de ſuperſtition, Juſquꝰ od peut aller ſa fureur. | 
A, par cette affreuſe chimère, | ETH renferme le tonnerre-- 
Corrompu ſa religion; Malheureux, voulez - vous enten- Dans ſes ẽpouvantablesflancs; 


Il vomit le feu ſur la terre; 
Il devore ſes habitans. 
Fuyez, Dryades gẽmiſſantes, 
Ces campagnes toujours brilantes, 
Ces abymes toujours duverts, 

Ces torrens de flamme & de ſouffre, 
Echappẽs du ſein de ce gouffre 


* 


Qui touche aux voiites des Eufers. 


Plus terrible dans ſes ravages, 
Plus fier dans ſes debordemens, 
Le Pd renverſe ſes rivages 

Cachẽs ſous ſes flots ecumans : 
Avec lui marche la ruine,- 
L*effroi, la duuleur, la famine, 
La mort, les deſolations ; 

Et dans les fanges de Ferrare, 

Il entraine Ala mer avare 

Les dẽpouilles des nations. 


Mais ces debordemens de l'on, 
Et ces combats des Elemens, 
Et ces ſecouſſes qui du monde 
Ont eEbranle les fondemens, 
Fleaux que le ciel en colere 
Sur ce malheureux hemiſphere 


JA fait Eclater tant de fois, 


Sont moins affreux, ſont mo ns 
ſiniſtres, 355 

Que l'ambition des Miniſtres, 

Et que les diſcordes des Rois. 


De l' Inde aux bornes de la Frage, 


Le Soleil, en ſon vaſtt tour, 
Ne 
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Ne voĩt qu'une famille immenſe, 
Que devoit gouverner Amour, 
Mortels, vous Etes tous des freres : Nos Rois ſoient les dieuxde la paix; Quand ſon peuple aimable & fidele 


Jetez ces armes mercenaires z 
Que cherchez- vous dans les com- 
bats ? 


[dence ? Sans ſe plaire à lancer fes traits. 


E s en 018 1 


Qe toujours armes pour la Oed dans la paix que ſon empire 


guerre, 


Florifſoit ſous ſes juſtes lois, 


Que leurs mains portent le ton- Fut des peuples Pheureux modèle, 


nerre, 


Quels biens pourfuit votre impru- [Nous cheriffons un berger ſage, 


En ͤaurez- vous la jouiſſance 
Dans la triſte nuit du trẽpas ? 


Encor fi pour votre patrie 
Vous ſaviez vous ſacrifier! 
Mais non, vous vendez votre vie 
Aux mains qui daignent la payer. 
Vous mourez pour la cauſe inique 
De quelque tyran politique 
Que vos yeux ne connoiſſent pas; 
Et vous n'ttes dans vos miseres, 

ve des aſſaſſins mercenaires, 
Armes pour des maitres ingrats. 


Tels ſont ces oifeaux de rapine, 
Et ces animaux malfaiſans, 
Apprivoiſes pour la ruine 

Des paifibles hotes des champs; 
Aux ſons d'un inſtrument ſauvage, 
- Animes, ardens, pleins de rage, 
Ils vont d'un vol impẽtueux, q 
Sans choix, ſans interet, ſans gloire, 
Saifir une folle viftoire, 

Dont le prix n'eſt jamais pour eux. 


O ſuperbe, 6 triſte Italie, 
Que tu plains ta fẽconditẽ! 
Sous tes dẽbris enſevelie, 
Que tu deplores ta beauté! 
Je vois tes moiſſons devorees 
Par les nations conjurẽes = 
Qui te flattoient de te venger. 
Foible, defolee, expirante, 

Tu combats, d'une main trem- 
blante, [ger. 


Qui dans un heureux paturage 
Unit les troupeaux ſous ſes lois ; 
Malheur au paſteur ſanguinaire, 


Qui les expoſe en temeraire 
A 1a dent du tyran des bois, 


Eh! que m'importe la viRoire 
D'un Roi qui me perce le flanc; 
D' un Roi dont j*achete la gloire 
De ma fortune & de mon ſang ? 


Et qui ſous la mer irrritée, 


Soit honore du nom de Grand: 


Quoi! dans Phorreur de Pindigence 
[Dans les langueurs, dans la ſouf- | 


france, 
{Mes jours ſeront- ils plus ſereins, 


Quand on m'apprendra que nos 
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Aux frontières de nos provinces, | 


Nagent dans le ſang des Germains? 


Colbert, toi qui dans ta patrie 
Amenas les arts & les jeux, 
Colbert, ron heureuſe induſtrie 
Sera plus chere à nos neveux, 
Que la vigilance inflexible 
De Louvois, dont la main terrible 
Embraſoit le Palatinat; 


De la Hollande Epouvantee 
Vauloit anẽantir l'ẽtat. 


Que Louis, juſqu' au dernier Age, 


Mais que ce noms accorde au ſage; 
Qu'on le refuſe au conquerant. 


Pour le choix d'un maitre Etran® | 


8 la paix que je Vadmire ] 


Et e mode Ces Rowe 4 


4+ 
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A LA vkRI Tf. 
Par le mime, 


Eritẽ, c'eſt toi que j implore; 
Soutiens ma voix, dicte mes 
vers: 
C'eſt toi qu'on craint& quꝰ on adore, 
Toi qui fais trembler les pervers. 
Tes yeux veillent ſur la juſtice 
Sous tes pieds tombe l' artifice 
Par la main du temps abattu. 
Tẽmoin ſacrẽ, juge inffexible, 
Tu mis ton trone incorruptible 
Entre Paudace & la vertu. 


Qu' un autre en ſa fougue bau- 


taine, | 
Inſultant aux travaux de Mars, 
Soit le flatteur du prince Eugene, 
Et le Zoile des Ceſfarsz 
Qu'en adoptant l' erreur commune, 
1 n'impute qua la Fortune 


© [Etque du vainqueur du Granique 


Son eloquence ſatirique 


| Penſe avoir flẽtri les lauriers. 


Illuſtres flẽaux de la te re, 
ui dans votre cours ora zeux, 
| AveZ 


o D 
npire ¶ NM ve renverſs par la guerre 
2 autres brigands moinscourageux, 
fidele Te vous hais, mais je vous admire: 
odele, ardez cet ẽternel empire 
Que la gloire a ſur nos eſprits; 
e ſont les tyrans ſans courage, 


A qui je ne dois pour hommage 
Que de l horreur & du mẽpris. 


Koulikan ravage 1Afie, 

Mais en affrontant le trẽpas. 
Tout mortel a droit ſur ſa vie; 
Qu'il expire ſous mille bras. 
Que le brave immole le brave: 
Le guerrier qui frappa Guſtave, 
Ailleurs efit rampe ſous ſes lois: 
Et dans ces fameuſes journees, 
Au droit du glaive deſtinees, 
out ſoldat eſt ẽgal aux Rois. 


| Mais que ce fourbe ſanguinaire, 
De Charles-Quint Pindigne fils, 
Cet hypocrite atrabilaire, 

ntourẽ d' eſclaves hardis, 

Entre les bras de ſa maitreſſe, 
Plonge dans la flatteuſe ivreſle - 
De la voluptẽ qui l'endort, 

Aux dangers derobant ſa tèẽte, 

WE nvoie en cent lieux la tempete, 
Les ſers, la diſcorde * la mort: 


U 
au- 


g Oe. Borgia ſous la tiare 
Levant un front inceſtueux, 
WImmole a fa fureur avare 

Tant de citoyens vertueux: 

Et que la ſanglante Italie, 
Tremble, ſe taiſe & s' humilie 
Aux pieds de ce tyran ſacrẽ: 

O terre! 0 peuples qu il offenſe 
Criez au ciel, criez vengeance, 


Armez — conjure, 


2 
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O vous tous qui prẽtendez etre ; 
Mechans avec impunite, 


Qu'eſt-ce donc que la Verite ? 


_ [S'il eſt un magiſtrat injuſte, 


Il entendra la voix auguſte . 

Qui contre lui va prononcer 3 

Il verra ſa honte eternelle 

Dans les traits d'un burin fidelle, 
Que le temps ne peut effacer. 


Quel eſt parmi nous le barbare? 


Ce n'eſt point le brave officier, 


Qui de Champagne ou de Navarre, 


Dirige le courage altier ; 


C*eſt un pẽdant morne & tranquille, | 


onflẽ d'un orgueil imbẽcille, 
Et qui croit avoir merits 
Miepx que les Maupeoux vẽnẽra- 
blies, 
Le droit de juger ſes ſemblables, 
Pour Vavoir jadis achetẽ. 


Arrete, Ame atroce, ame dure, 
Qui veux, dans tes graves fureurs, 
Qu'on arrache par la torture 

z Verite du fond des cœurs. 
Torture ! uſage abominable, 
Qui ſauve un robuſte coupable, - 
Tt qui perd le foible innocent; 

Du faite ẽternel de ſon temple, 
La verite, qui vous contemple, 
Dẽtourne il en gẽmiſſant. 


Verits! porte à la mẽmoire; 
Repete aux plus lointains climats 
L'Eternelle & fatale hiſtoire 
Du ſupplice affreux des Calas. 


[Mais dis qu'un monarque propice 


foudroyant cette injuſtice, 
\ venge tes droits violés: 
Et vous, de Themis interpretes, 


( 
| Souvent amitie chancelante 
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Vouscroyez n avoir point de maitre: 


| 


Ill eſt cent amis pour nous plaindre, 
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Meritez le rang od vous etes; 
Aimez la * & tremblez. 


Qu'il eſt beau, genereux d' Ar- 
Sence, AT” 
Qu 'il eſt digne de ton grand ceeurs 
De venger la foible innocence 
Des traits du calomniateur ! 


Reſſerre ſa piẽtẽ prudente 
Son cœur glace n'oſe $'ouvrir, 
Son zele eſt reduit à tout craindre: 


Et pas un pour nous ſecourir, 


Quel eſt ce guerrier intrẽpide? 
Aux aſſauts je le vois voler : 


A la cour je le vois timide :. 

Qui ſait mourir, n'oſe parler. 

La Germanie & l' Angleterre, 

Par cent mille coups de tonnerre, 
Ne lui font pas baiſſer les yeux: 
Mais un mot, un ſeul mot l'accable; 
Et ce combattant formidable 
N'eſt qu'un eſclave ambitieux. 


Imitons les mceurs heroiques ., 
De ce miniſtre des combats, 
Qui de nos chevaliers antiques | 


| 


A le cceur, la tete & le bras; 

Qui penſe & parle avec courage, 
Quide la fortune volage 
Dedaigne les dons paſſagers: 

Qui ſoule aux pieds la calomnie; 
Et qui ſait mẽpriſer Penvie, | 
Comme il mepriſa les dangers. ., 


= 


ODE. 
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5 ow qui vis tomber les colon- 
nes | 

Des Etats les plus floriffans ; 
Toi qui vis briſer les Couronnes 
Des Souverains les plus puiſſans ; 
O Terre, 6 feconde Cybele, 
Tu caches dans ton ſein fidelle 
Les faſtes des ſiecles divers: 


Ouvre à ma Muſe qui t 'appelle, 
Les archives de PUnivers. 


Montre- moi, fous leurs pyra- 
Ces Rois dans la tombe ignores z 
Ces Rois faſtueux & timides, 
| _Jadis ſar Ie trone adores : 

Leur nom n'a dure qu'une aurore; 
En vain le marbre couvre encore 
Les vains debris de leur cercueil: 
Le temps A chaque inſtant devore 
Le monument de leur orgueil. 


Tu vis ſortir de tes entrailles 
Ces Heros, tyrans des humains, 
Dont le Dieu fanglant des batailles 
Armoit les ſacrileges mains. 

Que les Emules d' Alexandre 

Bravent ſur des palais en cendre 

Et la fortune & ſes revers : 

Bientòt tu les verras deſcendre 

Dans les tombeaux qu'ils ont ou- 
verte. 


Je ſais qu' Achille, que Therſite 
Etoient ſoumis au mème fort ; 


Le temps detruit l'idolatrie, 
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Dans les tendbres de la mort; ; 
IMais Vile infame de Capree 
Vit tomber Vidole abhorrẽe 

u cruel maitre de Sẽjan; 
JEt la terre encore Eploree 

ö Encenſe Purne de Trajan. 


Au pied des plus riches autels, 
ouvent, malgre apotheoſe, 
Vous Ctes Phorreur des mortels; 
En vain dans vos palais noutrie, 
La folle & haſſe Flatterie 

ante vos hymnes en tout lieu; 


Et brile Fautel & le Dieu. 


Rols, laiſſez aux . ſau- 
vages * 
Le droit injuſte du plus fort; N 


L'amour les obtient ſans effort. 
Serrez moins le nceud qui nous lie ; 
Notre orgueil a regret ſe plie 
Au joug rigoureux du pouvoirs | 
L*amour plus noble multiplie 
Nos ſoins que borne le de voir. 


| Dans vos ſerails impẽnẽtrables, 
Sultans, eſclaves couronnes, 
Vous trainez des jours dẽplorables, 
Des jours de trouble environnes. | 
ur rendre la terre feconde 
Le Soleil ſort du ſein de Ponde, 
Et s' ouvre un chemin vers les 
cieux. 
O Rois, rendez heureux le monde 
En vous offrant a tous les yeux. | 


f 


c HOS Is. 


Princes, dont la cendre repoſe | 


La crainte arrache nos hommages, | 


| 1 P OETES LYRI QUE 8 


O D E 
P ar le mme. | 
A -T-ON vu VAigle, au vol 
r apide, 

Quitter le vaſte champ de Pair, 


Pour raſer d'une aile timide 
Les bords arides de la mer? 


Non, plus hardi dans ſa carrière, 


Juſqu' au ſ&jour de la lumiere 

Il perce d'un vol aſſurẽ; - 
Et Ia, devenu plus tranquille, 
Il ſoutient d'un oil immobile 
Les feux dont il eſt entoure,. 


Ainſi les Pottes cẽlèbres, 

Ainſi les eſprits createurs [bres 
Laifſent ramper dans les tene- 
Le peuple orgueilleux des Auteurs. 
Ennemis des routes connues, 

Ils volent au deſſus des nues, 

Ils s'ouvrent le palais des Dieux ; 
Auſſi promptes que la penſce, 
Leurs Muſes, rivales d'Alcee, 
Vont ſe repoſer dans les cieux. 


Pindare, ce peintre ſublime, 
Marche ſans ordre & ſans deſſein; 
Ce n'eſt pas Veſprit qui Panime, 
C'eſt un Dieu cache dans ſon ſein. 
Aux Champs de Mars, ce fier 
Tyrt&e | | 
Souffle le feu que PromEth&e 
Ravit au ctleſte ſ6jour. 

plus grand encor, le ſeu] Horace 
Reunit1a force, la grace, 

Et chante Bellone & IAmour. 


Qu'un meme bras nous precipite | 


Qu'entends- 
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* entenda- je? Les ſons de la {Moins images que de panſber, Il tient le —_ d'Uranie ; 


UE $, Lyre | Et moins de talent que d'eſprit. ¶ Et la houlette du Berger: 
Font taire les ciſtres Caulois 3 5 C'eſt a lui d ouvrir la barrière, 
La raiſon regle le delire, Foible diſciple de Pj Et d'applanir une carriere 
Et Penthoufiaſme a des los. [Rival heureux d'Ana = Dont Peclat couvre le danger. 
J appergois le ſage Malherbe Frangais cherit la gujtare | 
| Aſſis ſur le trbne ſuperbe Que Sapho montoit pour Phaon, | + 8 2 
u vol De Stẽſichore & de 33 Souvent la charmante Dione 9 h . 
Quinault, rempli de leur genie, fRepete Thetis, Hefione, 5 
irs Accorde aux chants de Polymnie [Tancrede, If, les Elemens ; L'*AMOQUR & 1.z$ NYMPHES 
Le luth de la tendre Venus. Et le Dieu de la Poëſie at - 
| ' IChante I'bymne de Marthẽũe 
ière, Nie paroit, Thebes reſpire | Et les amours des Ottomans, on Anacreontique, 
| Aux nouveaux accens CAT Par he mime. 2 
; Neptune au fond de ſon empire, Fille aimable de la Folie, 
, S'ẽmeut Ala voix d' Arion. [La Chanſon naquit parmi nous: Vpras d'une feconde PLE Y 
e David renait : rohmpe $'ouvre 3 [Souple, lẽgère, elle ſe plie Dod coulent cent petits ruif- 
| Dieu ſur un trone ſe decouvre, Au ton des ſages & des fous. ſeaux, | 
Au peuple dont il eſt Pappui, Lmoureux de la bagatelle, Amour, fatigue de ſa courſe, 
Que toye s'abaiſſe & ſe confonde 3 Nous quittons lo Lyre immortelle [Dormoit ſur un lit de roſeaux. 
'bres Les cieux, les ages & le monde FPour le tambourin d'Erato : ; g 
ns- S' ẽvanouiſſent devant lui. [Homtre eſt moins lu que Chapelle; | Les Naiades fans defiance 
urs Et, fi nous admirons Apelle, *avancent d'un pas concerts, 
Du maitre immortel de la Lyre Nous aimons Teniere & Vateau, _ {Et toutes en un grand filence, 
Tels ſont les ſublimes portraits: Admirent fa jeune beaute. 
Ix; Qu'il ſeroit grand, fi la ſatire - Heureux qui peut, comme Vol- | z 
Avoit moins aiguiſẽ ſes traits; taire, Ma ſcœur, que fa bouche eſt ver- 
Si plus ſouvent la douce ivreſſe Chanter les Belles & les Dieux, | meille! 
Du fameux vieillard de la Grece JVoler de I'Olympe a Cythere, Dit lune, d'un ton indiſcret : 
'Deridoit fon front ſerieux ; De Paphos remonter aux Cieux ! H Amour qui Pentend, ſe reveille, 
Et fila main de la Nature _ (Ne pour les arts, il les Eclairez Et ſe fẽlicite en ſecret. 
in; {Effagoit l empreinte trop durę Et, maitre du talent de plaire, 
, de ſes efforts laborieux. Ill r&gne ſur tous les eſprits: Il cache ſes deſſeins perfides 
i L'oiſeau qui porte le tonnerre, Þ [Sous un air engageant & doux: 
zer La Mothe a peu ſenti la flamme Vient ſe delaffer ſur la terre, LesNymphesbientdt moinstimides, 
Dont brfiloient ces chantres divers; Avec les Cygnes de Cypris. Le font afſeoir ſur leurs genoux. 
Les vains &clairs de Pepigramme [| | 
Brillent trop ſouvent dans ſes vers; Ma Muſe a chant6 les Orphees, | Encheels, Nais & Themire 
Pfus philoſophe que potte, Ma plume a decrit leurs travaux: [Couronnent ſa tete de fleurs. 


Il touche une Lyre muette, n ſage, aſſis fur leurs trophees, L'Amour d'un gracieux ſourire, 
La Raiſon lui parle, il ẽcrit: - IPeut ſeul inſtruire leurs rivaux, Repond 3 a toutes leurt faveurs. 
| On trouve en ſes Rrophes ſenſees £fprit brillant, vaſte genie, 3 3 


Mais blentdt, aux flammegcru- 
-Lolles 
Qui brũlent la nuit & le jour, 
Ces indiſcrettes Immortelles 
Connurent le perfide Amour, 


Ah! rendez-nous, Dieu de Cy- 


there, 
Diſent-elles, notre repos : : 
Pourquoi le troubler, temeraire ? 


Nous briilons au milieu des eaux. 
aue le Papillon inconſtant, 
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Enfin touchẽ de fa diſgrace, 
Jupin lui dit: conſolez- vous, 


# Amour, j'excuſe votre audace 
, INe meritez plus mon courroux. 


Il change; ſes fieches cruelles 
eprennent leur premier Etat; 
Mais it conſerve encor des ailes, 
our marque de ſon attentat. 


Depuis, Amour auſſi volage 


Nourriſſez plutot ſans vous En un inſtant brũle & s engage, 


plaindre, 
Repond Amour, mes tendres 


feux: 
| hs les allume quand j je veuX; 
je ne ſaurois les Eteindre. 


L*AMOUR PAPILLON; 


Ode Anacreontique. , 
Par le nene. 


UPITER outre de colere 
oS D'tre bleſſẽ par Cupidon, 
D'un regard lance ſur Cythere 
Changea ſon fils en papillon. 


- D'abord, en alles azurees 

On vit diminuer ſes bras, 

Ses dards, en des pattes dorees : 
Ill veut ſe plaindre & ne peut pas. 


L'are ala main, ce Dieu perfide 
Ne yole plus apres les cœurs; 
Mais toujours le plaiſir pour guide, 
Il vole encore de fleurs en fleurs. 


1 


Et ſe __ en un inſtant, 


— 


* 


w 


LA ROSE; 
Ode Anacreontique, 


ENDRE fruit des pleurs de 
FAurore, 


| Objet des baiſers du Zephir, 


Reine de empire de Flore, 
Hate-toi de t'epanouir. 


Que dis. je, hls! differe encore, 
Differe un moment de t'ouvrir : 
L'inſtant qui doit te faire eclore, 


[Eft celui qui doit te fletrir. 


Themire eſt une fleur nouvelle 


| [Qui doit ſubir la meme loi: 


Roſe, tu dois briller comme elle, 
Elle doit paſſer comme toi. 


Deſcends de ta tige Epineuſe, 
Viens la parer de tes couleurs ; 
Tu dois etre la plus heureuſe  : 
Comme la plus belle des . | 


] 


\ 


ö 
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Qu'au bonheur d'un trẽpas ſi beau. 


* | Qui ſur le ſein de cette belle 


Et qui pour ſes charmes ſoupire, 


Etre tout ce que yous aimez. 


va, meurs fur! le ein de Themire, 
Qu'il ſoit ton trõne & ton tombeay; 
Jaloux de ton ſort, je n' aſpire 


Si quelque main a Pimprudence 
D'y venir troubler ton repos 3 
Emporte avec toi'ma vengeance, 
Garde une épine A mes rivaux. 


_ 


_ 


* 


LES SOUHAITS; 
Ode imitẽe d'Anacreon, 
PAR LA Mork. 


UE ne ſuis i Je la fleur nou- 
velle 
Qu au matin Climene choiſit, 


Paſſe le ſeul jour qu'elle vit! 


Que ne ſuis-je le douæ Zephire 
Qui flatte & rafraichit ſon teint, 


Aux yeux de Flore qui sen plaint| 


Que ne ſuis-je oiſeau fi tendre, 
Dont Climene aime tant la voix, 

Que meme elle oublie a l'entendre, 
Le danger d'@tre trop tard au bois! 


Que. ne ſuis-je cette onde claire 
Qui cohtre la chaleur du jour, 
Dans ſon ſein regoit ma bergere 
Quelle croit la mere d' Amour! 


Dieux l fig ẽtois cette fontaine 
Que bientòt mes flots enflames.... 
Pardonnez, je voudrois, Climeène, 


-STANCES 


| De murmurer contr elle, & perdre patience, 


Certes, celle d'aimer eſt la plus malheureuſe. 


Et qu d b mouyemens n prodence prẽſide: 
[Chacun dot etre faint dans ſa condition. 


[Ni ces biens dont 1 Eclat rend le peuple ẽtonnẽ; 


Avec un den $i faint tout vous ſera donns. 


La politique humaine aupres d'elle eſt frivole, 


_ - STANCES ET QUATRAINS. 
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E ran es Pan Matuzznr: | STANCE, Pas Mamas. 
— 
r ee 
hoo 
* 5 — TAY PoxTRAIT DE LAMITIE;, Par PrnAvyLT: 
damn ny | Pail on hon 


It eſt mal à propos: 
Vouloir ce que Dieu veut eſt la ſeule ſcience 
Qui nous met en repos. , 


QUATRAIN, Par le mime 


A fortune en tous lieux 3 Phomme eſt dange- 
reuſe 

Quelque chemin au- il tienne u. trouve des combats; 

Mais des conditions ou l'on vit ici- bas, 


* 


| A un Paine, PAR Goprav, 


VE votre piers ſoit fincere & folide, 
Ne faites point un art de hi dẽvotion, 


Ne demandez 3 Dieu ni gloire ni richeſſe, 
Mair pour bien gouverner demandez la ſageſſe, 


Ecoutez & liſez la ctleſte parole 


Que dans les livres ſaints il nous donne pour loi 1 


Et ſorme plus arr un tyran qu un bon rol, 


Mon teint eſt fort uni, la couleur aſſez vive, 


Et je ne mets point de fard, 


- | Mon abord eſt civil; j'ai la bouche riante, 


Et mes yeux ont mille douceurs; 


Mais quoique je ſois belle, agreable & charmante, 
Je regne ſur bien peu de cœurs. b 


On me proteſte aſſez, & preſque tous les hommes 
Se vantent de ſuivre mes lois; 
Mais que j'en connois peu dans le ſiscle oi nous 


Dont le cceur rẽponde à ma voix ! [ſommes, - 


Ceux que je fais aimer d'une flamme fidelle, 
Me font l'objet de tous leurs ſoins; 
Et quoique je vieilliſſe, ils me trouvent fort belle, 
Et ne m en eſtiment pas moins. 


On m' accuſe pourtant d'aimer trop a paroſtre 
Od on voit la proſperite ; 
Cependant it eft vrai qu'on ne me peut connoſtre 
Qu' au milieu de Vadverſits, 


> 4 


* 


L AM Oo vn, Par le mime, 


IAMOUR eft un enfant auſſi vieux que le 
monde, 
Il eſt le plus petit & le plus grand des Dieux: 
De ſes feux il remplit le Ciel, la Terre & Onde, 
Et tontefois Iris le loge dans fes yeux. 
| 8 » | 8 ; 
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EPITRE 


BURLESQUE) 
Par SCARRON. 


Arazin, 

Mon voiſin, 
Cher ami, 
Qu'a demi 
Je ne voi, 
Dont, ma foi, 
Jai dẽpit 
Un petit, 
N'es-tu pas 
Barrabas? 
Buſiris? 
Phalaris ? 
Ganelon, 
Le felon ?- 
De favoir 
Mon manoir 
Peu diſtant, 
Et pourtant 
De ne pas 
De ton pas, 
Ou de ceux 
De tes deux. 
Chevaux gris 
Mal nourris, 
Y venir 
Rẽjouir, 
Par tes dits 
Ebaudis, 
Un pauvret 
Tres-maigret, 
Au cou tcrs,. 
Dont le corps 
Tout tortu, 


* „ 
„ . 
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Tout boſſu, | CL FL T HEM 
Surannẽ | | 

Decharns sen 1a RIME, Ge. 

Eft rẽduit | Pax du CErcrau. 
Jour & nuit = a | ; 
„ J* vous redemande mes Vers, 
Sans guerir, 

Des tourmens - varresz 

Vehemens. 'y gagne plus que je n'y perds, 


Si Dieu veut, 


Dès demain 
Mal ſaint Main 
Sur ta peau 
Bien & beau 
S'etendra, 
Et fera 

Tout ton cuir 
Convertir 


En farein; 


Lors mal ſain 
Et pourri, 
Bien marri. 


Tu ſeras, 


Et verras 

Si j'ai tort 
D' etre fort 
En emoi 
Contre toĩ; 


Mais pourtant 


Repentant 


Si tu viens, ; 
Et te tiens 
Un moment 
Seulement 
Avec nous, 
Mon courroux 
Finira, 

Et cætera. 


* 


Qui tout peut, 
| Jais, a vous parler franchement, Elle vous flatte, elle vous tente, 


O'eſt toujours repondre en Nor- Mais c'eſt un dangereux Ecueil.z 


ils valent les miens & bien d'a 
tres; 


mand. 8 
Pardonnez ce petit reproche 
mon juſte reſſentiment: 
Un Poete ordinairement 
A toujours quelque trait en poche, 
ue ſon courroux malin decoche, 
Sans ſonger ſur qui, ni comment, 
Des qu'il voit devant lui qu'on 
| cloche : 
Or pour ne point vous le a 
Vous Ctes ne ſous un clocher 
Ou pour ſauver une anicroche 
La langue eſt ſujette a clocher. 


Et je conviens que du Royer. 

ime fort bien avec Boyer; 

Mais un ſavant maitre d'eſcrime, 
Pour ne rien devoir qu'a ſon art, 
Auroit Evite, ce me ſemble, [fard 
es deux beaux noms que le ha- 


A fait ſi bien rimer enſemble. 
Paſſe encor que pour une fois. 


Par nẽceſſitẽ l'on les mette; 
Mais le rimeur eft aux abois 


25 Qui dans douze Vers les rẽpꝭte. 


Corrigez votre plaidoyer: 
Corrigez, mon "ns & pour cauſe; 


Vous etes fort heureux en rime, | 


Quand larime aux regles s' oppoſe, 


Il vaut mieux, ſans tant tournoyen 


Baiſſer le ton, & parler proſe. 
Je conviens qu à ce defaut pres 

Vos Vers ont d aſſeꝝ jolis traits; 

Mais ce petit dẽfaut les gate, 


Et vous m'en envoyez des Outre qu ils ſont trop fans ap- 


prets, 
Et ſemblent faits fort à la hate. 


- [Excuſez ma fincerite; 


Je crains votre ſacilitẽ. 


Parce qu'un terme fe preſente, 
Il ne faut pas lui faire accueil. 
Quand de fon travail on eſt chiche, 


{On ne ſauroit aller bien loin, 


La rime n'eſt jamais trop riche, 
Et demande beaucoup de ſoin. 
Entre cent choiſiſſez- en une, 

Et ne la mettez que par choix; 
Des que la rime eſt trop commune, 
Le rimeur perd bien de ſes droits, 


Et ſur le Parnaſſe Francois 
[Ne fait jamais grande fortune. 


Marot & ſes contemporains, 
Gens ſur cela ſans. indulgence, 
N*avojent rien de Cette indigence 


De tous nos Poetes forains. 
{Chez eux de bonne intelligence | 


La rime avec le ſens $'agence, 
Le tour eſt libre & dẽgagẽ; 

Et dans leurs Vers l'air nögligs 
Ne tient rien de la negligence. 
La facilitẽ vous plait fort; 
Cultivez-la, j'en ſuis d' acord. 


Mais loin de la prendre pour guide, 


Tenez - luĩ toujours bien la bride. 
inſiſte beaucoup ſur ce point; 


Ayſſi c'eſt la grande maxime, 
= Dans 


! 
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: Dans nos Vers conduiſons la rime, I Cherchant des routes inconnues, Apollon apprendra la choſe, 
Et qu'elle ne nous mene point. 'irai me perdre dans les bois, Le crime eſt grand & capital, 

| Quand rime fur rime on entafſe, Echo doit repondre A ma voix, Et je vais ſur le champ, pour cauſey 
Poſe, On perd ſouvent bien du papier; [Et la renvoyer dans les nues: {En dreffer mon procꝭs- verbal. 
rer Quatre vers tiſſus avec grice, ans qu'il foit befoin d'implorer Je crains quiconque verbaliſe, 

k. + Et bien polis fur le mẽtier, Apollon ni ſes neuf Compagnes, Et n'ainie point les differends: 
pres Valent mieux qu un poëme entier. Dans les bois & dans les campa-, grand Phebus peut à ſa 12 
its; Ma Critique eſt un peu ſevere, gnes, At ſans que je m' en formaliſe, 

| Mais elle vous eſt nEceſſaire, moindre fleur va m 'infpirer. zur Heticon regler les rangs; 
- Et vous deve en faire cas; Ainſi je garnis ma valiſe [Mais a meme droit je pretends 
C'eſt un flambeau qui vous EclaireſPe plumes, d'encre, & de papier; Les regler, moi, dans ma valiſe, 


Po | Et ſert K diriger vos pas: ort peu de livres, & de miſe, Apollon n'a que voir dedans. 
Je vous flatterois pour vous plaire ue j'ai grand ſoin de bien trier. ue s' falloit entrer en eompte, 

, Et ne vous critiquerois pas, hacun a fon goùt, mais Horace plaider à ſon tribunal, 

ey S{ vous ne pouviez fort bien falre. Par droit, ou par entetement,, Peut- etre votre JuvEnal 

13 g 3 Tirient chez moi la première _— N' en ſortiroit-il'qu'a fa honte. 
r gr Ono Ry | t-Etre les rangs au Parna On ſait que c'eſt un vieux bourry 
LA VALISE DU POET E, Fe trouvent regles N 3 Dont I'apre & bouillante colère, 

che, 2 1 ais quoi qu'on diſe, & quoi-qu*on [Quand une fois il eſt 89 5 

966 ** faſſe, e feroit pas grace A fon pere- 
'% | nnn e lui donne, fans compliment, [Avec ſon ton aigre & mordant, 
" roche de Marlys Le premier lieu dans mon bagage, [Ses bruyans Eclats de paroles, 
kt furcela point de langage,} Pon air magiſtral & pẽdant, 

) Par le nene. e pretends qu'il ait ſon ẽtu; {Ses emphaſes, ſes hyperboles, 

ne, C'eſt mon compagnon de voyage, Si Von m'en croit, mon avis eſt 

85 | ORSQUE je pars pour lajEt je ne marche qu*avec lui. Qu'on Venvoye Etablir ſon figge 

| campagne, Quand je lui donne compagnie, Aux Sauromates, $'il lui plaft, 1 

Je fais toujours de grands projets; Terence en datte eſt le Premier 3 Jou, Sil Faime mieux, au Colleze : 
Poetes font aſſez ſujets Avec ces deux, ſans m'ennuyer, [Car pour parler net ſur ce point, I 
A bũtir chãteaux en Eſpagne, Je paſferois toute ma vie, Pans ma valiſe on n'en veut point. 

e Et batiſſent à peu de frais. Mais à ces mots j*entends crier; [C'eſt fa faute auſſi, qu'y ferai-je ? 

Pour moi d abord j je me figure, |He quoi donc, P'ẽlẽgant Catulle, | Pour Ovide, autrement Naſon, | 


Que quand je vertai des forets, [Le fier & pompeux Juvenal,, Qu'on le prẽconiſe & le loue, 

Des collines, de la verdure, e tendre & dẽlicat Tibulle, Javoũrai que Pon a raiſon; 

Et que j'entendrai le murmure roperce, Ovide & Martial, Mais il faut auſſi qu'on m avoue, 

Des ruiffeaux, qui dans les guerets Sont- ils gens à traiter fi mal? ] du'il cherche un peu trop A briller. 

Vont promener leur onde pure, Si je comprends votre viſce, Pour moi Jai la tete bleſſte, 

Les Vers ne tariront jamais. On laiſſera pour la priſce | Lorſque je lui vois tortiller 

Pourrai-je voir une fontaine Virgile qui n'eut point d'sgal; [En cent fagons une penſee, 

Entre des cailloux ruiffeler, Oh! ſachez que ſur le Permeſſe JA force de la reſſaſſer, [mouſſe, 

Sans m'imaginer que ma veine Votre Horace avec ſa fineſſe La pointe, au bout du temps s'ẽ- 

3'en a tout de mame couler ? eſt tout au plus que ſon vaſſal ; Et Veſprit vient a ſc —_ : , 
| : . 22 1 


i 
; 
if 
| 
f 
| 


. Dira quelque cervelle ſage ; 
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i ne faut pas toujours qu on pouſſe 


« 
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Je me vois en campagne rale, 


Juſques on l on pourroit pouſſer. Dominant ſur tout I horizon, 


Sa fẽconditẽ qu'on admire, 
Irrite ma mauvaiſe humeur, 
Et j enrage contre un Auteur, 
Qui ne me laiſſe rien à dire, 
Horace & lui ſont excellens; 
Mais je leur trouve des talens 
De nature bien differente. 


Je pique des deux mon griſon, 
t crois voler ſur un Pẽgaſe, 
Comme un autre Bellerophon. 


vun Berger me ſemble un Satyre; 


Un coteau, couvert de gazon, 
e loin me ſemble un Helicon; 
Enfin, je vis, & je reſpire 


Selon les iges & Jes temps I mente. Comme un homme hors de priſon.. 


Leur credit tombe, ou bien aug- 
Js; pour Ovide à quinze ans, 


O Paris! $ Ville ſuperbe 
O qu'il m'eſt doux de te quitter ! 


$ je ſuis pour Horace a trente.|J'aime bien mieux marcher ſur 


Et Martial eſt - il un fot ? 
Non, ſes traits meme ont de quoi 
plaire ; 
Mais il court après un bon mot. 
Horace attend tout au contraire, 
Que le bon mot vienne $'offrir ; 
Et ſans qu'il sen faſſe une affaire, 
II fait Pattraper fans courir. [gile, 
Quant au grand & fameux Vir- 
Qu'on ne ſauroit trop mẽnager, 
Quoiqu'il pit m'ttre fort utile, 
Je ne le fais point voyager. 
e crainte de quelque danger, 
Et je le garde pour la ville. 
Enfin, pour finir ſur cela, 
Catulle, Tibylle, & Properce, 
Et gens de ce calibre-la, 


herbe, 
Que ſur ton pavẽ me crotter, 
Lors qu'un vilain courtaut me 
| pouſſe, 


Et me jette vers le ruiffeau ; 


Q un caroſſe qui m'eclabouſſe, 
Charge de mouches mon manteau: 
Du bruit, de la cerEmonie, 

Point de repos ni nuit, ni jour, 
Voila le train que va la vie 

Dans ton admirable ſ&jour. etre, 


O qu'heureux, ſelon moi, doit 


Qi peut quelquefois s en bannir ! 
S*entend nẽanmoins 8'il eſt maitre, 
Quand il lui plait d'y revenir. 
Dieu nous en faſſe à tous la grace, 
Jen dis, Amen, & je pourſuis. 
Parrive enfin comme je puis. 


Sont tous d'un aſſez bon commerce: | 


- Comme quelquefois je les prends, 


Quelquefois auſſi je m'en paſſe; 


Le premier jour on ſe dElaſſe, 
Le lendemain le tems ſe paſſe 


Mais en tous lieux, comme en! A reconnoitre le pays. 


tous temps, | 
Te veux toujours avoir Horace, 
Vous mettezlong-tempsa partir, 


Mais j*'oubliois d'en avertir, |, 
Tout ceci le dit en VQYage» 
Suppofons donc, comme certain, 


Avant que d' entamer l' ẽtude 
On cherche encore à marchander, 
Il ſaut toujours quelque proludes. 
Et du temps pour Echafauder. 


Allons pourtant, prenons courage, 


Et mettonz la main à Fouyrage. 
Mais lorsque j je veux avancer, 


Que deja je ſuis en chemin. 


Quel demon vient me traverſer ? 
{ 


Trouve un 1 que j ignore, 
Et ne vols qu'a peine tracer 
Un Vers froid qui me deſhonore, , 
Et qui ne fait que grimacer. 
Cent fois i] me faut effacer, 
e corrige, j*efface encore, 
Et toujours à recommencer. 
pendant mon feu 8'Evapore 
Je ſens ma veine ſe glacer. 
Apollon, le Dieu que j'adore, 


Devant moi ſemble 8'6clipſer, 


Muſes, en vain je vous implore; 
En vain je viens vous encenſer, 
Vous me traitez de Turc-a More, 
Et ne daignez plus m' exaucer. 


Brillantes ; leurs, 


E ne trouve en vous nul ſqcours ; 
ous coulez devant moi, fontaines, 
ans _ 'animer par votre cours: 
ai beau vous apprendre mes 
veines, 
Echos, pour moi vous etes ſourds. 
En cet Etat que puis-je faire ? 
Mais quand j I. penſe j je ſuis bon 
De m' amuſer a ce jargon, 
Dans ce lieu doux & ſolitaire, 
Oh j'ai tous les biens I foiſon ; 
Au lieu de vivre en volontaire, 
Et me rouler ſur le gazon. 
La reflexion eſt fort donne, 
Jaime, pour moi, quand on rai- 


due ſuis-je venu faire ici? [ſonne. 


Rimer en Potte tranſi? - 

Non certes, Dieu me le pardonne; 

Mais bien dẽlaſſer ma perſonne, ' 

Vivant ſans ſoin & ſans ſouci. - 
'eſt-ce pas afſez d'une annẽe 

A ſe tarabuſter F eſprit, 

Et ſouffrir en ame damnẽe 

En forgeant un mauvais &Ecrit ? 


paites- le bon, viendra-t-on dire; 


C'eſt 
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| C'eſt fort bien dit, quand on le De fagon, de ctrẽmonie, MMontant par cent tuyaux divers, 
ores peut; Et quels biens n'y trouve t · on pas Et fe faifant avec courage ; 
Bien ou mal, il nous faut &crire, | Que dire de ces payſages on nouveau chemin dans les airs, 
ore, , Et ne le fait pas bien qui veut. [Od I'ceil fe plaita $'egarer ? *emprefſe d' aller rendre hommags 
En eſt-on mĩeux pour le bien faire, Non, les Peintres dans leurs ou- Au plus grand Roi de l' Univers. 
Et n' en coũte- t- i rien pour plaire ? vrages, lei du haut d'une Eminence, 
Produire eſt un enfantement, Ne nous prẽſentent point d'images, I e la vois ſe BT... 
Qui ne va jamais ſans tourment: {Qu'on puiſſe bien leur comparer. Puis ſe repandre & ſerpenter 
1 La racine eſt toujours amere, e crois, pour moi, que la nature Dans ce charmant lieu de plai- 
| Quoique le fruit au goũt ſoit bon; [S'eſt fait elle · mème un plaiſir ſance, 2 . 
Et Venfant le plus beau, dit-on, [De nous travailler a loifir + Od LOUIS trouve tant d'attraits 3 
| Colite bien des maux Iſa mere, [Une ſi riante peinture. Li redoublant fa violence, ; 
rez Enfin, pour finir ce propos, [C'eſt elle qui de ſon pinceau Elle entre en des conduits ſecrets, . 
7 De quelque air qu'on prenne la Nous a trace dans ces prairies, D' od vers le Ciel elle s ẽlance 
ore, choſe, _ | Ce que renferment de plus beau [Avec pompe & magnificence, 
* Il nous faut toujours du repos: Les campagnes les plus fleuries, Et contribuant quelquefois 
ntes Prenons-en donc, & parlons proſe. Et nous en a fait un tableau. Au plaifir du meilleur des Rois 
Le monde eſt mẽchant & pervers, Tout y paroit grand & nouveau: Elle en fait à toute la France. 
urs; Malheur à qui lui donne priſe; La ſcëne y change, & ſe varie; Muſe, en volla plus qu'il ne faut, 
nes, En proſe, helas! les plus grands A Voppoſite d'un Chateau, Vous prenez votre vol trop haut, . 
1 Cleres | C'eſt une fimple bergerie: Ce ſeroit etre tẽmeraire, 
mes Diſent ſouvent mainte ſottiſe, Vous voyez dans un meme temps De pouſſer les choſes plus loin; 
Comment n'en dire pas en vers? [Mille objets, & tous differens, autres sil faut le ſauront faire, 
rds, Le beau ragotjt qu'un miſantrope, Que ſa main habile apparie: De votre art on n'apas beſoin, 
J2 Tel qu'un Poëte morfondu, Elle les confond A nos yeux, kt vous feriez mieux de vous taire. 
n Qui dans ſon chagrin s'enyeloppe, Et fait briller ſon induſtrie, L'avis me ſemble ſalutaire; | 
Tandis que ſon eſprit galope Dans un dẽſordre qui vaut mieux ¶Laiſſons donc A d'autres ce ſoin, 
Apres un vers qu'il a perdu. [Que la plus belle ſymẽtrie. Peut- ètre que c'eſt la pareſſe, 
Quand on eſt en pays barbare, Que j*aime à voir couler ces eaux, Qui par ſurpriſe & par adreſſe 
; Sans douceur, ſans ſociete, [Qui trouvant diverſes bartieres, Me fait cette belle Oraiſon. 
Paſſe qu'on ait l'eſprit bizarre, Entrent dans differens canaux, |Je me rends pourtant, & je ceſſe; 
Et que d'&crire on ſoit tentẽ. Et font de nouvelles rivieres ! Car il faut que je le confeſſe, 
raj Mais qu'en ces lieux, mais qu'à Mais, © Dieux! qu'eſt-ce que[Four cette fois, elle a raiſon, 
ne. | Lucienne, | je vois, | 7 
L'envie ou la fureur me vienne Que de prodiges A la fois, FREY 
ge; De vivre en Poꝑte crotte, Quelle merveilleuſe ſtructure! ® La Machine de Marſy. 
Y. Je paroĩtrois bien dẽgoũtz. je me trompe, ou Part envieux 5 
Comment avoir cette manie, Semble vouloir en ces beaux lieux, 
Dans un lieu fi beau, fi charmant! Le diſputer A la nature. 
Od trouve· t · on plus d agrẽment, Nꝰeſt- ce point un enchantement, 
Vne plus ſaine compagnie, Qui m'impoſe agreablement ? | | 
Moins de faſte, moins d embarras, |L'onde s'6ldve par etage, BE | 8 
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sur la decadence du bon goit, | 
Par le mime, 


Ts un a temps, mon flence en fair ſoĩ, 
Dans vos cantons n'gſergis plus _ | 


Grand Magiſtrat, fi demandez, pourquoi? 
Tout bonnement je m'en vais vous le dire. 

A maint Ecrir qu 'à Paris on admire 
Ou peu $'en faut, ne puis comprendre rien. 
Le ſtyle en eſt trẽs beau, je le vois bien; 
Mais tel qu'il eft, fi n'y puis rien entendre, 
Nai · je pas lieu d'apprehender qu au mien 
Paris auſſi ne puiſſe rien comprendre ? . 
Grand mal m'en veux, & ne ſuis peu touchẽ 
D*avoir Veſprit ſi dur & fi bouchẽ; | 
Car j'ai beau faire, & hauſſer mes lunettes, 
Et Proſe & Vers tout eſt fi haut perche, 
Qu'*Egalement je m'y trouve empechs, 

Et c'eſt toujours pour moi lettres ſecrettes, 
Gdutte n'y vois. Oh! que tout a change 
Pour le langage; & que dans la grand- Ville, 
Depuis le temps que j'en ſuis dẽlogẽ, 

On feſt rendu terriblement habile ! 

Un point pouttant ſur cela m'a ſurpris, 
Vous le dirai- je? Excuſez ma franchiſe, 

C' eſt vous, Seigneur, qui cauſez ma ſurpriſe, 
put ce qui part de vous eſt d'un grand prix, 
Et peut ſervir de regle & de modẽle; 
C'eſt vẽritẽ dont perſonne n' appelle. 


Jugerx par-la de mon ẽtonnement, 5 
qu*en diſcours ſortis de votre bouche, 


A nous fotaing tranſmis fidellement, 
aĩ trouvꝭ taut Enonce clairement, 


Eſt- ce donc Ia, d'abord me ſuis-je dit, 
Ce Magiſtrat dont par toute la France 
On priſe tant le merveilleux eſprit, 
On vante tant la force & I'sloquence ? 


J< le croyois un oracle du temps, 


ien de forcs, rien d'obſcur, rien de louche. 


—_—— 
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Au temps paſſe, n'eſt plus du bel uſages 


Et cependant il parle & je rentends. : 
Je vous le dis, Seigneur, c'eſt * : 
Cette elartẽ qui fut une vertu 


Et ne voudrois en donner un ſtẽtu: 
On la ſouffroit jadis dans le langage, 
Quand on parloit afin d' etre entendu; 
Mais aujourd'hui que l'on devient plus ſage, 
Adieu vous dis, ſon crEdit eſt perdu. 
On a raifon, tout Etoit confondu 
Dans ces temps-la, Le peuple, la canaille, 
Mettoit Je nez dans les meilleurs 6crits, 
En decidoit ſouvent vaille que vaille: 


| Choſe indEcente, & que nos beaux eſprits 


N'ont du ſouffrir : ils ont mis fi bon ordre 
A cet Enorme & vicieux abus, 

Que leurs Ecrits font autant de Rẽbus, 
Enigmes mEme, & n'eft aiſe d'y mordre, 
Qui le pourroit? Ils ne ſe montrent plus 
Qu'enveloppts de nuages confus : 
Impunẽment ils bravent les orages, 
Toujours guindes dans le plus haut des airs; 
De temps en temps du fond de ces nuages 
On voit ſortir des flammes, des Eclairs, 


Un peu de bruit & beaucoup de fumbe; 


Puis un effaim, ſoi- diſant renommòe, 

Veut qu'on admire, & nous en fait la loi. _ 

On obẽit, on crĩe a la merveille; | 
Je crie auſſi, ſans trop ſavoir pourquoi; 

Mais fi m'allois faire tirer Ioreille, 

Bientòt aurois la srand- bande ſur moi. 
Par quoi, de peur qu'on n'aille s'y mepreridre, 
Je le declare en tant qu'il eſt beſoin, 

Et il le faut, vous en prends a tèmoin, 

J admire tout, mais ſans y rien comprendre. 
Pour ces Meſſieurs plus ne puis ni ne dois; 


Car de vouloir que je les puiſſe entendre, 


Cen ſeroit trop, Seigneur, & je les crois 
Trop gens d'honneur pour vouloir le prftendre z 


Tous au contraire, entr eux-memes, tout bas 


Sont convenus qu'ils ne s entendroĩent pas. 


Voila, Seigneur, touchant le bead langatzt 8 


Sur le Parnaffe un grand remi-menage ; 
Or il s'agit de prendre ſon parti. 
Aviſcz-y, vous ètes bon & ſage; 

Mais n' en voudrez avoir le dementi, 

je le vois bien, & tiendrez toujours ferme 


our le vieux goũt: qu*entends-je par ce terme? 


*entends celui d'Horace & Cicẽron; 
ncor faut - il en conſerver le germe, 
Et lui laifſer au moins quelque Patron. 
Vous riſquez moins que bien d' autres à Petre; 
Comme en cet art vous ètes un grand Maitre, 
Peut - tre a vous le pardonnera-t-on. 
A nous chẽtifs, recognés en province, 
Suivre convient uſage? qui prẽvaut; 
Pour rẽſiſter notre credit eſt mince, 
Et quant à moi, qui crains un peu la pince, 
Bon gre malgrẽ c' eſt un faire le faut. 
Ma coutume eſt, de peur qu'on ne me fronde, 
D' etre toujours le premier à crier, 
Comme Sofie, Ami de tout le monde. 
Sur ce pied- A ne me ſuis fait prier. 
Jai donc voulu, fuivant le nouveau Code, 
Quꝰ ont ẽtabli maints & maints beaux eſprits. 
Penſer, Ecrire, & parler à leur mode, 
Or Ecoutez comment je m'y ſuis pris. 
En premier lieu Jai fait plier bagage, 
Non toutefois ſans vio!ens remors, 
Au grand Virgile, Horace, & leurs conſorts. 
Tels ont cẽdẽ ſans murmure à Forage ; 
D*autres ont fait un peu plus les mutins, 
Mais beaucoup moins les Grecs que les Latins. 
1 chef de la mutinerie, 
a regardẽ d' abord du haut en bas, 
Et me quittant auſſi- tot en furie 
A pris ſa courſe ard Sauromatas. 
Vous faites bien, m'a dit tout bas Horace, 
Nous gaterions le bon godt aujourdhui. 
Et j en ferois autant à votre place. > 


Perfe vouloit s en aller avec lui: | 

2 retenu par la manche, & pour cauſe, 
Orateurs, & tous les gens de proſe, 

Granfs chicane urs, ony voylu marchgader; 
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Et Cicẽron, pour la cauſe publique, 
Comme autrefois, toujours pret à plaider, 
A dẽbutẽ par une Philippique. + 
Jetois perdu fi Pavois Ecoute; 
Mais I ai d'abord des Texorde arr8te, 
Difant a tous; Meffieurs, point de replique{ 
Fen ſuis honteux, mais Parrtt eſt ports. 
En vous gardant Ion eũt mieux fait peut · tre 
Et reſteriez, fi j'en Etois le maitre z 8 
Mais comme ſuis de Pavis des plus forts, 
Voici la porte, & voila la fenstre, 
Pouvez opter, mais vous irez dehors. 
Plus indignẽ que conſus de Voutrage 
O temps! © mœurs ! $'Ecrioit Cĩcẽron; . 
Bref, du vieux temps dans ce commun naufrage 
Ne ſe ſauva que Perſe & Lycophron. 
Or ces Meſſieurs ayant tous pris la fuite, . 
Vous jugez bien que juſteſſe, raiſon, ; 
Clartẽ, bon ſens, craignant mème pourſuite, 
A petit bruit ſortirent à leur ſuite, 
Nul ne reſta, tout vida la maiſon. 

Ce fut, Seigneur, une belle dechargez 
Auparavant j ẽtois comme en priſon: 


- | Mais eux partis je me vis bien au large. 


Comment! Tandis qu' ai ſuivi leurs legons, 
Cent fois par jour j ẽtois à la torture; 

Pour faire up Vers c ẽtoĩt plus de fagons, 
Heureux le mot qui pafſoit ſans rature. 
Tantòt le tour iffoit trop guindẽ, 
Tants6t la phraſe embarraſſte, obſcure 
L'un ne vouloit d'un terme haſardẽ, 
L'autre trouvoit l'expreſſion trop dure: 
Toujours la Regle & I'Equerre à la main, 
Il me falloit ſuivre juſqu'a la fin 

Le plan trace, ſous peine de cenſure; 


* 


Men ẽcarter n'ẽtoit gueres permis, 
| Meme en donnant mieux que n'avois promis. 


Juſte en ce point, il falloit Ietre encore 

Dans F hyperbole & dans la mEtaphore. 

Pour tel Scart qui ſeroĩt encenſe, | 

Au temps preſent, ſous nom de noble audace, 

Me ſuis ſouvent vu rudement tance, als 
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Rien n'#toit beau, il n' ẽtoit a Ca place: 
Les ornemens, ainfi que de raiſon, 
Etoient de miſe, & I'on pouvoit ſans doute 
Cueillir des fleurs, quand c'Etoit la ſaiſon; 
Mais il falloit les trouver ſur ſa route: 

Un ſynonyme en habit retourne, 
Quoiqu'eclatant, n'Etoit pas pardonne : 
La plus pompeuſe & brillante ep: thete, 
On la rayoit, quand elle Etoit muette: 
Pour un ſeul terme, . ou froid ou neglige, 
C*Etoit pitiẽ, I'on mꝰeũt deviſage : | 
Rien he paſſoit $'il n'&toit de calibre ; 
Que vous dirai- je enfin? J 'ẽtois a bout. 
Or dEſformais ai ſecoũẽ le j joug, 
Et je puis dire a preſent, je ſuis libre. 
Auſſi bien-tdt verrez ma plume en Pair 
Suivre le vol de FP Auteur noble & rare, 
Qui declamant pour le Roi de Navarre, 
A chaque trait Elangoit un Eclair. *' 
Je vais d'abord pour enrichir mes rimes, 
Faire un amas de brillans ſynonymes ; 
Et, par cet art aujourd'hui fi commun, 
Dire en vingt mots, ce qu'on peut dire en un. 
Tout paroitra, Juſqu' aux moindres ſornettes, 

nluminẽ᷑ de nobles Epithetes ; 
5 dans la foule & Egare, confondu, 

"objet qui plus devoit frapper la vue, 

nveloppe de cette ẽpaiſſe nue, 

Se trouvera preſque comme perdu. 
En bel eſprit, qui creuſe. & ſubiiliſe, 

Je veux me faire un patoĩs a ma guiſe; 

t ſans toucher aux termes ©tablis, 

Que malgre nous maintient un vieil uſage, 
Sous memes mots autrement aſſortis 
Faire trouver tout un autre langage. 
Pour me former un ſtyle tout nouveau, 
Vn ſtyle auquel nul autre ne reſſemble, 
accouplerai, d'un bizarre pinceau, 
Traits qui jamais ne ſe ſont vus enſemble, 
Mon art ſur- tout brillera dans le tour, 
Taurai grand ſoin qu' au langage il rẽponde 3 
| Tout ſera neuf, tout viendra par detour :; 
Ne fal.at-iL dans ma-yerve. ſeconde, 
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Jamenerai cela du bout du monde. 
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Que vous donner ſeulement le bon jour, 
De ſuivre un ordre, & ſe tracer un plan, 
D'avoir un but, & tendre à quelque choſe, 
C'eſt etre eſclave & ſe faire vn tyran : 
Pour rien n'en veux, & qupique je propoſe, 
Jen avertis, & qu'on Fentende bien, 
C'eſt ſans m'aftreindre & m'engager à rien. 
Je veux errer, maitre de la campagne, 
Trainant par- tout mes Lecteurs éẽbahis, 
Tantòt en France, & tantdt en Eſpagne 5 
Qui me ſuĩvra verra bien du pays, 
J'irai bon train, & me ſuive qui m'aime; 
Pas ne rẽponds pourtant quien me ſuivant 
On ne ſe perde : Helas ! le plus ſouvent 


| Dans mes Ecarts je me perdrai moi-mEeme. 


L ouvrage fait, il faudra conſulter, 
Ainſi qu'en doit uſer tout homme ſage, 
Si mème encor $S*en tolère I uſage. 
Mais en ce point ne pretends imiter 
Ce que faiſoit cet Auteur qye l'on vante, 
Qui pour ſe rendre intelligible en tout, 
Sur ſes Ecrits conſultoit ſa ſervante. 


| Tout au rebours je veux gens de haut goũt, 


Eſprits pergans, delies & ſublimes, 
Devinans tout; puis leur liſant mes rimes 


Je leur crirai : Dites par votre foi, 

M'entendez- vous, gens de bien, dites-moi ? 
MN oins ils pourront comprendre à mon ouvrage, 
Plus le croirai des- lors de bon aloi, . 


Et ſur cela ne veux d' autre ſuffrage, 
Vous blamerez le parti que je prends; 


Mais quoi, Seigneur, que voulez- vous qu on faſſe? 


Il ſe faut bien accommoder au temps, 


con la paix, je crains les differends, 
t ne veux point n me brouiller au Parnaſſe. 


| Mais apres tout, que diront nos neveux! 
Ce qu'ils diront ? Ce ſont de beaux morveux 


Pour nous reprendre; ils n'oſeroient ſang doute 3 


Et puis d'ailleurs, ſi ces petits eſprits, 
Veulent jamais gloſer ſur nos Ecrits, 


Quinaults ſeront, car us wy verront touus · 
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Sur ce que je m'amuſe quelquefois 3 faire des 


Vers, & A en faire dans le ſtyle de Marot. 
Par le mime. 


UI fit des Vers, des vers encore fera, 
C'eſt le moulin qui moulut & moudra. 
Contre 'toile il n'eſt depit-qui tienne, | 
Et je me cabre en vain contre la mienne: 
76 mes ſoins ma Muſe prend Teffor, 
Jai fait des Vers, & j'en refais encor. 
Que de legons, & meine à juſte titre, 
Ai-je eſſuyẽ pourtant ſur ce chapitre ! 
Aigres Cenſeurs me Font tant reproche, 
Tant vrais amis m'ont ſur cela preche! ! 
HE quoi! toujours des Vers? @tes-vous ſage ? 
Ah! Renoncez à ce vain badinage ; 
Occupez-vous, grave & ſolide Auteur, 
D'un pius utile & plus noble labeur; - 
Et, pour charmer nos cœurs & nos oreilles, 
"Tournez ailleurs vos talens & vos veilles. 
Combien de fois touchẽ de repentir 
Me ſuis-je cru prit à me convertir ! 
Honteux, confus de mes rimes paſfſces, 
Rimes ſouvent par mes pleurs effacẽes, 
13 urs cent fois d'un eceur contrit, 
ne tracer Vers ni grand, ni petit ; 
urẽ cent fois, je Vavoue à ma honte : 
eus beau jurer, Apollon n' en tint compte 
Tyran cruel, il rit de nos ſermens, 
Comme l'amour rit de ceux des amans. 
me trouvai pënitent infidelle 
n vrai relaps rembarquẽ de plus belle: 
D'un nouveau feu je me ſentis briiler, 


Et malgr$ moi je vis des Vers couler, 


Dans cet &tat de contrainte eruelle, ä 
Plaignez-moi, vous, dont j'honore le ze, 


| 
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Sages amis, j*<Ecoute vos legons 3. 
Mais j'en reviens toujours a mes chanſons. 


Et qui croyez dans votre eſprit bouchẽ, 
Que faire un Vers ce ſoit faire un pechez 
Exorciſez le Demon qui m' obſede, 
Ou par pitiẽ ſouffrez que je lui cede; 
Et condamnez avec moins de rigueur, 
Des rimes dont je ſuis à peine auteur, 
Et qu'une aveugle & bizarre manie 
Malgre moi preſque arrache à mon genie. 
Mais quoi! rimer ainſi que je Pai fait 
Eft-ce apres tout un fi grave forfait? 
Vous Ecrivez ce qu'il vous plait en proſe, 
Nꝰoſẽ- je en Vers faire la meme choſe ? 
Un ſentiment par lui meme eſtimẽ 
Eſt- il mauvais quand il devient rime ? 
Et dans des Vers d'ailleurs pleins d' innocence, 


| L'ordre, le tour, met-il quelque indecence ? 


Cenſeurs malins, & peut-etre jaloux, 
Si dans mes Vers j'offenſe autre que vous; 


si 1a vertu, fi Pauſtere ſageſſe, 


trouve rien qui l' effleure, ou la bleſſe, 


Si, froid Auteur, j'ennuie en mes Ecrits, 
condamnez- moi, j'ai tort, & j y ſouſcris. 


Mais quand, ſuivant une injuſte maxime, 
Preciſement ſur ce point : que je rime, 
Vous pretendrez me faire mon proces, 
Vous le ferez ſans fruit & ſans ſucces. . 

Or rimez donc, dit un ami fidele, - 
Mais quel Auteur prenez-vous pour modele ? 
C'eſt une honte, y penſez- vous? Marot, 
Homme verreux, & digne du garot, 
Et dont jadis la Muſe evaporee 
A grande peine ẽchappa la bourree. 


*| Defaites-vous de ce ſtyle badin; 


Et laiffant 1a Marot avec dẽdain, 

D*un vol leger ẽlevez- vous à Ode, 

Piece ſi noble & ſi fort à la mode, 

Et dont le chant hardi, mElodicux, 

Charme les Rois, & touche juſqu'aux Dieux. 


— — 
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Pour vous, Cenſeurs, qui de mes foibles rimes 
| Oſez par- tout me faire autant de crimes, 


/ 


Fl 


Qui parle ainfi certes ne connoit guèrei 
De l'Hcẽlicon les lois & les myſtères. 
Eſclaves nẽs du Dieu capricieux, 

Dont le pouvoir regle tout en ces lieux, 
Nous n'avons point de choix dans fon Empire, 
Et nous chantons ſelon qu'il nous inſpire. 
Sans confelter ſur cela nos ſouhaits, . 
Te Dieu diſpenſe à ſon gre ſes bienfaits: 
Donne à chacun, en le faiſant Potte, 

A Fun la lyre, à Tautre la trompette; 

A celui- ci chauſſe le brodequin, 

Eleve l'autre au Cothurne divin; 

Accorde à tel la force & FEnergic, 
Reduit tel autre à la tendre Elegie; 

Dans la Satyre il rend l'un fans egal, 

Et borne Fautre au ſimple Madrigal. 

De tous ces dons Marot weut en partage 
Qu un Elegant & naif badinage; 3 

Et il eſt rien que Jen aĩe hErite, 

c' eſt un vernis de fa naivetẽ. 

Sans m garter dans des routes ſublimes, 
De ce vernis je colore mes rimes; 

Et de ce fimple & naif coloris, 

Mes petits Vers ont tir tout leur prix. 

Par ce ſecours empruntẽ ſi ma Muſe 

Ne charme pas, pour le moins elle amuſe; 
Et par le vrai qu elle joint au plaiſant, 
Welquefois meme inftruit en amuſant. 

Je men tiens-Ià, ſans toucher A la Lyre, 
Qu'au Dieu des Vers il plũt de m'interdire. 
Pour ſes chẽris il rẽſerve ce don: 

Laifſons chanter ſur ce ſublime ton 

Et qui? La Mothe, & tel autre genie 

Qui de la Lyre a congu l harmonie 

Et n'allons pas, Poëtes croaſſans, 

De leurs concerts troubler les doux accens. 
De nos Frangois, je ne ſaurois m'en taire, 


Ce.eſt la ſolie & ecueil ordinaire. 


Des qu'en un genre un Auteur ruſſit, 
D'imitateurs un nuage groſſit: : 
Vous les voyez bientòt, quoi qu'il en coũte, 
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En vrais moutons ſuivre la meme route, 
Entrer en lice, & courant au haſard, 

Le diputer preſque aux Maitres de Part. 
Depuis le temps, La Mothe, que ta plume - 
Sut nous donner d'Odes un beau volume, 


Combien d' Auteurs, s attribuant tes droits, 


Au ton de l' Ode ont ajuſte leurs voix 


Plus d'autres Vers, ils ne riment qu'en Odes; 
Et deſormais, comme autant de Pagodes, 
| A ce ſeul point fixes Egalement, 

Us n'ont plus tous qu'un meme mouvement. 


ſe ris de voir leurs Muſes pulmoniques, 
Impudemment, pour Odes Pindariques, 


Nous fredonner, ſur des tons preſqu*uſts, 
Des Madrigaux en ſtrophes diviſes. 
Que dans ſon vol le Poëte 8'egare; 
I Tout eſt perniis en invoquant Pindare, 
{ Qui des enfers ſe plaint qu'a tout propos 
Un froid rimeur vient troubler ſon repos, 
Ce n'eft donc plus qu'en Odes qu'on fouptre, 
Qu'on rit, qu'on pleure, & meme qu'on a . 
De ce Demon tout paroĩt obſẽdẽ, 
Et le Parnaſſe eſt d'Odes inondè. 
Irois- je encor, me perdant dans la nue, 
De ces Meſſieurs augmenter la cohue? 
Non, j'aime mieux, avec moins de fracasy | 
Me contenter d'un Etage plus bas. 


Quant à Marot, il me plait, je Pavoue, 


pour hon Potte en tous lieux on le loue 
Je le voudrois encore homme de bien. 
Et me deplait qu'il füt un peu vaurien. 
Vous Vimitez tel qu "il eſt: Je Timite, 
Dans ſon ſtyle, oui, mais non dans ſa conduite ; 
Et n'a-t-il pas, ce yes quoique vieux; 33 
Je ne ſai quoi de fin, de gracieux 7 
Depuis long temps Marot plait, on le goũte; 
Si je fais mal en marchant ſur ſa route, 
Je ſuis, helas ! par un pareil endroit, 3 
Bien plus coupable encor que Lon ne croit. 
Tant que je puis avec la meme audacgde 
Joſe imiter Virgile, Homere, Horace, 
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—_ & Remains 3 3 Autevrs qui daps leur * 
Vecyrent tous P & mEcreans. . 
Si je Vai fait ſans en etre blamable ; 
Pourquoi Marot me rend-t-il plus * ? 
Un hẽretique eſt · il pis qu'un Paien ? 
Marot, du moins, Marot ©toit Chrẽtien. 
on le condamne, & que on ſe röcrie, 
Et ſur I Erreur & ſur TIdolätrie; 
Jen fais de meme, & ma foi, ni mes mœurs 
Ne prendront rien. jamais de ces Auteurs. 
Mais pour cet art, cette noble finefle, 
Priſce en France, à Rome & dans la Grece, 
Que je youdrois pouvoir dans mes 6crits - 
Suivre, de! ces merveilleux Eſprits; 
Et recueillant des beautes chez eux nees, . 
Mais dans leurs Vers trop ſouvent-profantes, | 
Sur de meilleurs & plus dignes ſujets 
D'un pinceau chaſte en rẽpandre les traits ! 
Telle au Printemps voit-on la ſage abeille, 
En voltigeant ſur la roſe vermeille, | 
Laifſer lepine, & du ſuc de la fleur 
Tirer pour nous un miel plein de douceur. 
Sur ces legons que Vabeille lui donne 
A petit bruit ma Muſe ſe fagonne, 
Et d'un Auteur, dont elle prend le ton, 
N'imite rien que ce qu'il a de bon. 
Qu'il ſoit mẽchant, ſcelerat, hypocrite, 
De ſes talens ſans riſque l'on profite 3 
Et n'y pũt · on reuſſir qu'A demi, 

Toujours autant de pris ſur l'ennemi,. 
Deſormais donc ſur. Marot qu'on ſe taiſe, 
Je nen prends point de teinture mauvaiſe: 

Qu'on me le laiſſe avec ſoin Ecremer, 
Et que ſans trouble on me ſouffre rimer, 
TY, ſuis Fort. {oben & _ que Fon en Ls 


. 
4 
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' EPLPRES ET PIECES CRITIQUES. 


4 


| Jaime arimer quand il m'en prend envie. 


| | Pour mon malheur c'eſt le plus obſtine; 
I Defaut facheux, mais qui, bien qu'on en gronde, 
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lun ſe repoſe, un autre ſe promsae: | 


Fais- je pis qu'eux en exergant ma veine? . 


Las d'un travail plus noble, ou plus Chebtien, 


Je fais des Vers quand d'autres ne font rien. 


| Changeant de grain la terre ſe repoſe: 
En travaillant je fais la meme choſe ; 
Et changement de travail, ou d'emploi,. 8 
Fut de tout temps un vrai repos pour moi. - 
Perſonne enfin n'eſt parfait dans la vie, 


De maints defauts, dont je ſuis dominẽ, 


>» 
+ 


Ne deplait pas pourtant à tout le monde 
Je me ſuis vu pour tels vers denigre,. 

Dont en bon lieu l'on m'a ſu quelque grẽ 3 
Si Joſe mEme ici pour ma ſe, 

Sur ce point-la dire ce que je penſe, 
Tel me cenſure & me damne tout haut, 
Qui dans le cœur m'abſout ſur ce do faut. 


—_——— 


— 


NECESSITE. 


DE LA CRITIQUE, 


0 v- 
LE GRAND PREVOT. 
vu ran: 


Par te meme. 


N gronde contre la ſatire, 

Et Cotin dit qu'on a raiſon, 
Mais quoi que Cotin puiffe dire, 
Dans l' ẽtrange demangeaiſon 
Queen notre ſiècle on a d' ẽcrire, 

Il nous faut ce contrepoiſon. 
8 en Vers, &Ecrire en Proſe, 

u temps paſTe c'etoit un art; 
Au temps preſent c'eſt autre choſe, 
Tant bien que mal, a tout haſard, 


„ n * * * 
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Item, quand on ne ſait mieux bos bar & pourtane qu'on-r6- Fai 


Rime qui veut, qui veut compoſe, 

Se dit habile, ou le fuppoſe, faire, : Ma 

Entre au Chorus, ou chante a part, [On forge, on ment dans un Ecrit, Mais fl ho un mal, c'eſt fouvenr San 

Eſt pour un tiers ou pour un quart, Item, on ne ſauroit ſe taire, Un mal pour nous bien n&ceMire; Bre 

Fournit te Texte, ou fait la Gloſe, Et nous avons tous trop d' eſprit. Un Critique an pays ſavant, C's 
| Et tout le monde en veut fa part. Autre grand Item, il faut vivre: |Fait le mẽtier de Commiſſalre. Qu 
N Dites- nous, Muſes, d' oũ peut Voilà comment ſe fait un livre. Bornons- nous, fans aller plus de 

Ki ' naftre De- A nous viennent A foifon A la ſeule gent Povtique, [loin, | 

TCTette heureuſe fecondite; [tre ? Maigres livrets de toute ſorte. Plus que tout autre elle a beſoin M⸗ 
X Tt. on ſavant quand on veut Fe- lls n'ont ni rime ni raiſon; De Commiſfaire & de Critique. En 
Cela n'a pas toujours 616. ela ſe vend toujours, qu'importe ?[Les Pottes ſont inſolens, | Et 
| Il en coutoit à nos ancetres, Tous les ſujets ſont preſqu uſẽs, [Et ſouvent les plus miſcrables Lu 
| Ce ne fut pas pour eux un jev; Et tous les titres Epuiſcs : [Se trouvent les plus intraitables. Et 


uſques a des contes de Fees,” ſ[Fiers de leurs prẽtendus talen 


Ce qui coutoit A ces grands Mai- 

tres nt ona fait long temps trophẽes: Ils prendront le pas au Parnaſſe, Ses 
Pourquoi nous coute-t-il fi peu? JLe deſordre croit tous les jours; [Et ſur Virgile & ſur Horace, ; 
; |  Vanit& ſotte, qui preſume, {Je crie, & j'appelle au ſecours. 'i n'eſt deg Cenſeurs vigilans On 
Par un aveugle & fol orgueil, Quand viendra-t-il quelque Cri-ff our chaſſer ces paſſe-volans, Et 
De ſon eſprit & de ſa plume tique Et marquer à chacun fa place. Fit 
ö Voila d'abord le grandecveil. our reformer un tel abus, D'abord ces petits avortons D 
from, le Temple de Memoire Et purger notre Republique Viennent ſe couler A ratons:_ Qu 
| _ Eft un tres-dangereux appas : _- [De tant d' Ecrivains de bibus? Pls font ſoumis, humbles, dociles, Or 
" Mais en griffonnant pour la gloire, A Vaſpe& d'un Cenſeur farouche, Souples à prendre des lecons 2 
L'encre toujours ne coule pas; [Qui fait faire valoir ſes droits, Jes Horaces & des Virgiles ; Ro 
Et quelquefois avient le cas Un pauvre Auteur craindra Et devant ces Auteurs habiles Pe 
e l'on caſſe ſon Ecritoire. touche, ont muets comme des poiſfons, I 
Item, ſoit A bon titre, ou non, t devant que d'ouvrir la bouche, Mais quand enfin cette vermine 11 

On dit, mes euvres, mon Libraire, V penſera plus d'une fois. Isur le Pa naſſe a pris racine, Et 
| Et l'on voit en gros caractère Je touehe une facheuſe corde |Elfe s ameute & forme un corps ** 
: Afficher ſon livre & ſon nom. t crois dẽjà de tous cotes, Qui ſe rẽvolte & ſe mutine. 15 
| Trem, chacun a ſa folie; Entendre a ce funeſte exorde Des qu'une fois elle domine, — 
4 Item, avjourd'huj tout eſt bon, [Nombre d' Auteurs Epouvantes, [Adieu Virgite & fes conſorts : py 
Et tout ouvrage ſe publie. Crier tout haut, miſcricorde. Dans quelque coin on les confine, * 

Ce qu'un homme a reve la nuit, Poit fait, Meffieurs, j'en ſuis d'ac-[Et ft PhEbus faiſoit la mine, 8 
Ce qu'il a dit à fa ſervante, cord ; Lui-meme on te mettroit dehors. 5 
Ce qu'il fait entre ſept & huit, Mais quand le public en furie Comment Ronſard & ſa Pleiade, p 
Qu'on l'imprime & le mette en Contre vous & vos œuvres crie [Dont un temps le regne a dure, * 
vente, | [Miſcricorde encor plus fort, Dans leur groteſque maſcarade * 
L' ouvrage trouve ſon debit ; Que lui repondre, ) je vous prie ?* [Nous Pavoient-ils defigure! L 
Et quelqueſois, ſans qu'il sen [C'eſt un mal, je ne dis pas non; [Craſſeux, deguenine, mauſſade, Br 
vante, Qu'un Cenſeur rigide & fevere: [Plus bigarrs qu'un Arlequin ; La 
T'Auteur y gagne un bon habit. Qui le War ſer le plus haut ton, Afﬀuble d'un vieux 2 a 


Fait 
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- PPITRES ET PIECES CxITIQUES.' ao 


Falt l peu pts 3 la Francoiſe, Aux fades Heros de Romans, [1 Me voila dans un fore! beau 
Mais d' stoffe antique & Gauloiſe, On emprunta de la Nature champ er, 
Sans goũt, ſans air, le tout enfin Ses plus ſuperbes ornemens. is je proche, & peut- tre en- 
Brod de Grec & de Latin. Vous euiſiez vu les jours de f&tes Comme bien d uutres en ö 
Cꝰẽtoĩt dans ce bel ẽquipage Phehus, & les neuf doctes Sceurs, Ie finis done, & je meſſuie: 


Q Apollon, noir comme un lutin, N' employer, pour orner leurs E 


Se faiſoit par- tout rendre hom- tores, - - | 
EE 3 Que des lauriers mbl6s ds leert 1 Or durant cette maladie 


| mage : 
Mats, apres un long eſclavage, Mais cette mode trop unie . Dont YHElicon fut infeQs, 
Enſin Malherbe en eut pitic, Ennuya bientdt nos Frangoisz; * on bannit la ſimplicitè 


exemple, fans me flattery/ If 
i V'on vouloit'en profiter 


Et l'ayant pris en amitie, Au mepris des nouvelles lois sous Malherbe tant applendie. | | 

Lui debarbouilla le viſage, - Us revinrent A leur genie, [ointes, 6quivoques, dans peu, 

Et le remit ſur le bon pie; Et reclamèrent tous leurs droits. Et jeux de mots vinrent en jeu; 

Renvoyant à la friperie { Nous aimons trop la bigarrure, Dn vit Vaſſemblage groteſque” 

Ses haillons & ſa broderie, fe ne puis le dire aſſez haut; Du ſerieux & du burieſque; 
Alors dans le ſaerb Vallon ' [Voila notre premier dẽfaut, [Le Phébus, le galimatias, - 

On decria la vieille mode; Et c'eſt . Parurent avec afſurancez 

Et Malherbe ſous Apollon lu qdurera, j'en ſuis garant, Et comme fi Fon'n'6toir pas 


Fit publier un nouveau Code, * le bon ſens en murmure; Aſſes fouy quand on Veut, en 
Defendant ces vieux paſſemens, | Ion le quitte, on le reprend, On fut avec Avidits. | [Francey 
Queavec de grands exprefſemens Meme en depit de la cenſure: [Chercher juſques dans Vitalie = 
On alloit chercher pidce 3 pisce, On veut du rare & du nouveau, Des ſecours,” dont par e 


Au Latium & dans la Grece. tout ſans regle & ſans mefure | : Elle aſſiſta notre folie. 

Ronſard en fut triſte & marri, JOn outre, on laſſe Ie pinceauz Apollon ſe tuoiten vain 

Perdant beaucoup à ce dẽcrĩ; fais a charger trop le tableau [De faire mainte remontrance: 

II en pleura meme, & de rage On vient à gàter la peinture; Nos gens ſuiyoient toujours leur 
Il ſe ſouffleta le viſage/, Et voulant le portrait trop beau, | train, + - 

Et & alla eacher dans un trou, On fait grimacer la figure. - [Et tout allon en | dbeadence. - 

En ſe ſouffletant tout ſon ſou. © |Soit Pottes, ſoit Orateurs, Cieurs. Mais quand ce Dan dien de 
Les Muſes n'en firent que rire, JC'eſt la qu'en ſont bien des Au- prudence © +» 

Et demandoient, par quel haſard. Nous nous mettons à la torture Eut pris Boileau pour ſon Provht, 
Ronſard fi vantẽ pour bien dire, [Pour atembiquer un Eerit; {Combien d'Auteurs firent le ſaut t 


Donnoit des ſoufflets à Ronſard. Nous voulons pat · tout de Sqn On voyoit dẽtaler en bande | 
Cependant tout changea de face, Du brillant, de l' enluminure. Tous cesMeffieurs de contre bandeʒ 


Sur V' Helicon & le Parnafſe ; | 1 un abus, ne forgons rien, JChapelain couvert de lauriers 

| C'ktoit un air de proprete, , LL-aiſſons travailler la Nature, Pauta lui-meme des premiers, 
Plein de grandtur & de nobleſſe 3 Jet pris effort nous ferons bien; Et perdit, dit · on, dans la crotte, 
Nien dx fade, ml S affect | 2 ©. 20> opus | et fa perruque & fa calotte. 
N'*en altẽroit la dighits; ; ar "ir thr ron fatal, III crioit, pret à trebucher, 1 
Le bon zoũit & la politefſe - 0 t faire ery FR 2 Phonneur de la Pucelle; A 
Brilloĩent dans la es «nope e on. n. 72.5 6 Boileau, plus = 2 un ro- 
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N'eut itil, ui. de lnb ni delle. yQuant Awous, pardez tout eſpoir, 
Pradon voulant parlementer Et ne me rompez pius la tete; 3 
— d'abord: de la rẽſiſtance/ Mon Prexöt a fait ſon devoir. 

parut quelque tems lutter: Ainfi ſe calma la tempete, 

L Fo feng en Potts d'importance, Et Quinaule f tant preſents, 

Il appela de la ſanunse; Dans ſes. griefs ſut Ecouts, 

Mais il fallut toujours ſauter, On declara, vu la requEte, 

Et Yon n'a point jugs. inſtance. . ien appels d'abus, 

Sous le manteau de REgulus Et le Prevot reſta camus, 

On eũt Epargn6 fa. perſonne ; u fut meme ſur le Parnaſſe 

Mais le pauvre homme n avoit plus Reglẽ ſans conteſtation, 


EPITRES E'F mers CRI TIQUBS; 


Il eſt bien vrai qu en fa vieilleſſe 


II laiſſa e 


e avec molleſſe; 
t vieux, on devient 


Et I'on ne penſoit quꝰ avec crainte 
Au ſort de tant d' Auteurs proſcrits, 


Que le juſte-au-corps. & Antigone. , 'aupres d'Qrphee &. G. Amphion Arretolt les W. r6ſolus ; By 


Quinault par la foule emports, II iroit reprendre ſa place; 
Quinaylt mame fit la culbute; 2 puis Phebus d'un air humain, 
Mais un appel.interjet& ui mit ſa propre lyre en main, 


vengea bien- töt de ſa chitte. Non que la Genne fut uſee; 
n vit les Muſes en rumeur | is par un noble & fier dedain 
A Venvi prendre en main {a cauſe. De la voir à tort mepriſce, | 


" Quelques gens de mauvaiſehumeur En tombant il I'avgit. briſee ; 
Vouloient pouſſer plus loin la On en fit recueillir ſoudain 


choſe, .. . {Tous les morceaux nes. av] 
Infiſtant qu 'on fit au plutdt moindre; 
Le proces au pauure Prevdt, I Mais on les recuaillit en vain 


Mais helas ! qu'un Frevot 8'E- Et Lon ne pũt les bien rejoindre. 


rel croit tout charmer qui caſſe; 


plus. 


Dans cette eſpece d'interrẽgne 


Tout dẽgens te & deperit, 
Et faute d'un Prẽvõt quꝰ on craigne, 
hacun ſur pied de bel-eſprit 


Arbore deja ſon. Enſelgne. 


s Cotins bravant les lardons, 
De tous cotes femblent renaitre ; 
Et comme en un tems de pardons, 
On voit hardiment reparoitre 
Les Pelletiers & les Pradons. 
Apollon, c' eſt vous que j appelle, 
De ce mal arrttez le cours. 
Le prix de la gloire immortelle 
Eft en proie aux joueurs de vielle; 
Et la plus brillante des Cours, 
Vote Cour autrefo's fi belle, 
Devient un grenier de Gabelle, 
3 8 'encanaille tous les jours. 

Þ qui ui veut fur le Patnaſſe 
92 it comme en ſon foyer. 


Tel en chantant ſemble aboyer. 


chappes Tel fut le deſtin de Quinault, 
thang eſt digne de pardon ; Seul de tous ou le Commiſſaire, 
Il n'eſt pas infaillible, non, A fon ẽgard un peu Corſaire, 
Plus ne p:&endroit, fut -il Pape. se ſoit trouvẽ pris en defaut, 

Cependant les plus emportẽs, Pourtant en paya-t- il la mende, 
Dans cette Emeute gönérale, Et de mainte Muſe en courroux 
Etoĩent les Rimeurs maltraitẽs. Eſſuya verte rẽprimande, 
Les Cotins chefs de la cabale On adit meme quelques coups. 
Myrmuroient & crioient tout haut, Dans tout le reſte irreprochable, 
Voyez-moi oe Prevet de balle, Faiſant fa charge avec hauteur, 
NU n'a pas 6pargns Quinault. -. A tout mauvais & ſot Auteur 
fais Phöbus dune caillade fare, li ſut Prevat ine xorable. 

Les pejetant avec mõpris, Sur les grands chemins d'Helicon, 
Leyr dit d'un ton ferme & ſivãre : ont il fit. preſque un Montfaucon, 
paix, canaille de beaux eſprits, On voyoit de loin les ſquelettes 
Qui raves fait ici que braire. De cent miſerables Poëtes; 

di ſer Quingult en s'eſt m&pris, -{Exemple.dant le ſeul aſpeR 
J q #cillerai, c'eſt mon affaire. Tenoit les Rimeurs en * 


Tel peignant ſans art & ſans grace, 


A peine eſt digne de broyer. fafſe, 
rel fait des. Vers qui, quoiqu'il 
Semblent tous faits par contumace. 


el pour tout titre ofc . 
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Des Vers qu'il prit à la tiraſſe, 

Savant dans Vart de giboyer. 

Confondu parmi cette er aſſe, 

Corneille pour garder ſa place 

En eſt rẽ luit A guerroyer; 

Et Racine rencontre en face, 

Tantot le Clerc, tantòt Boyer. 

Quel dẽpit pour le grand Horace, 

D avoir a ſoutenir Paudace 

D'un fat qui vient Te coudoyer ! 

Le mal plus loin va ſe repandre, 

Si Pon n'y met ordre au plutòt; 

Muſes, ſongez à vous difendre; _ 

Au ſpecifique, un bon Prevdt : 

Un bon Prevdt, mais od feprendre? 
Je pourvois, s H m toit permis 

En nommer un dine de I'stre ; 

Par ſes ſoins en honneur remis, 

Et plus grand qu il n'$toit peut- tre, 

Homere aſſez le fait connoftre, 

Il a tous les talens yo'il faut 

Pour un emploi fi necefſaire; 

Je ne lui vois qu'un feul dẽfaut: 


* Ceſt que ce mẽtier ſalutaire, 


De blamer ce qui doit dẽplaire, 
De reprendre & ne partner rien, 
Ce mẽtier qu'il fer qt fi bien, 

Il ne voudra jamais le faire. 
Attaque par maint trait felon 
Jamais contre le noir frelon _ 
Il n'employa fes nobles veilles ; 
Et :omme le Roi des abeilles 


II fut toujours ſans aiguillon. 
A ſon defaut chereheꝝ quelquꝰ autre 


Qui plus hardi, qui moins humain, 
Pour votre gloire & pour la notre 
Oſe aVeeuvre mettre la main. 

Du Parnaſſe arbitre ſupreme, 

Si vous priſex mon cle extreme, 
Faites- le voir en m' exaugant. 

Helas ? peut-Ctre en vous preſſant 
Fais-je des yeeux contre moi-mertie; 


EPITRES 


ET PIECES CRITIQUES. 


* 


. | 
A Clement ManoT, (& en style Marotique,) 
rar J. B. ROUSSEAU. 


MI Marot, l' honneur de mon pupitre, p 
Mon premier maĩtre, acceptez cette Epitre 
Que vous 6crit un humble nourriſſon, Fra 
Qui ſur Parnaſſe a pris votre 6cuſfon 3 - 
Et qui jadis en maint genre d' eſcrime 
Vint chez vous ſeul Etudier-la rime. 
Par vous en France, Epitres, Triolets, 


Rondeaux, Chanſons, Ballades, Virelals, 


Gente Epigramme, & plaiſante Satire 
Ont pris naiſſance, enſorte qu'on peut dire xs + 
De Promẽthbe hommes ſont mans, 

Et de Marot joyeux contes ſont nës. 

Pourquoi fitht qu en mon adoleſcenes 

Jeus avec vous comments connoifdancey 

Mon odorat par vos Vers 6voills, | 
Des autres Vers plus ne fut chatouills, 
Et n'eus repos, Jeuneſſe eft remEraire, 


Que ne m' euſſiez adopts pour confrere. 


Bien eft-il vrai que par le temps mri, 
D'autres legons mon eſprit £'eſt nourri 2 
Ecrits divers ont exerce ma plume; 

Mais c'eſt tout un, ſoit raiſon ſoit coutume, 
Mon nom par vous eſt encore connu: 

Dont bien & mal m'eſt enſemble avenu. 
Bien, par trouver Fart de m'&tre fait lire, 
Mal, par avoir des ſots excit6 ire, 
L'ire des ſots & des efprits malins 3 

Car qui dit ſots, dit à malice enclins: 

Et cherchez bien de Paris juſqu'a Rome, 
Onc ne verrez ſot qui ſoit honn#te homme 
je le ſoutiens: juſtice & verits 5 
N' habitent point en cerveau mal month. 

Du vieux Zenon antique confrairie 

Diſoit tout vice etre ifſu d'ineries'  - 
Non que toujours ſottiſe de ſon chef 

Forme deſſein de vous porter mi{chet : 
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Mais folle erreur, d'ignorance complice, 
Fait meme effet, & ſupplee a malice, 
Rien le ſavez, Clement, mon ami cher, 
Sotte ignorance. & Jugement leger 
Vous ont jadis, on le voit par vos ceuvres, 
Fait avaler anguilles & couleuvres: 

Des novateurs complice vous nommant; 
Qu votre honneur en public diffamant, 
Soit par blaſons plus mordans que vipere, 
Soit par menſonge, en vous faiſant le père 
De tous ces Vers bitards & ſuppoſes, 
Dont les parens ſont toujours dẽguiſẽs. 

Et moi chEtif, de vos ſuivans le moindre, 


Combien de fois, las! mie ſuis- je vu poindre 


De traits pareils? Non qu'on m' ait imputẽ 
D'avoir jamais nouveautes adopt. 
Des gens dẽvots que J. *cſtime & reſpecte, 
Ainft que vous je n'ai honni la ſecte 
Quꝰen general, ſans aucun dẽſigner: 

Et fites mal de les ẽgratigner, 
Vous qui craigniez, diſiez- vous, la bez 
Car ces menins de la cour ẽthẽrée 
Sont tous douẽs d'un appẽtit ſtrident 
De ſe venger, quand ils ſentent la dent ; 
Et fuſſiez-vous un Saint plus angelique, 
Plus Eminent & plus apoſtolique 
Que Saint Thomas; v'ils en trbuvent moyen, 
Ils vous feront, le tout pour votre bien, 
Comme autrefois au bon Savonarole, 
Que pour le Ciel la Sẽraphique 6cote - 
Fit griller vif en feu clair & vermeil, 
Dont il mourut par faute d'appareil. 
Eux exceptẽs, des bons eſprits l' eſtime, 
M'a, comme vous, des ſots renlu vict.me: 


Car de quels noms plus doux & plus muſquẽs 


Puis- je appeler tant d'eſprits diſloquès ? 
Comment nommer la rampante vermine / 
Des chiffonniers de la double colline, 

Qui tous les jours en dẽpit d' Apollon, 
Dans les bourbiers de ſon ſacre val'on, 
Vont ramaſſantVordure la plus ſale, 
Pour en lever boutique de ſcandale, 


. 
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Contre tous ceux qui ſont aſſez cenſes 


Pour mepriſer leurs Vers rapetaſſes ? 


Tout beau Vami, ceci paſſe ſottiſe, _ 
Me direz-vous; & ta plume baptiſe 
De noms trop doux gens de tel acabit: . 
Ce ſont trop bien maroufles que Dieu fit: 


| Maroufles? Soit. Je ne veux vous dedire ; 


Paſſons le mot: mais je ſoutiens mon dire: 
C'eſt qu'en eux tous malice eſt ſeulement 
Vice d'efprit, & mauvais jugement. 

De tout le bien ſageſſe eſt le principe: 

De tout le mal ſottiſe eſt le vrai type EY 
Et fi par fois on vous dit qu'un vaurien 
Ade Vefſprit : examinez-le bien, . 
Vous trouverez qu'il n'en a que le calques. 
Et vous direz: C'eſt un ſot ſous le maſque. 
En fait d'eſprit nous errons trop ſouventz_ 
De feu Gregeois, de fumee & de vent 
Preſque toujours l homme ſe preoccupe, 

Et ſur ce point eſt impoſteur ou dupe. 
Qu' ainſi ne ſoit. Un fat apprivoiſe 

Dont eloquence eſt un babil aiſe,. 

Et qui douẽ du talent de Therſite, 

Parle de tout, ſar de la reuſſite; _ 
Content, joyeux, hardi, ſans jugement, 
Fait du beau monde, à Paris, VYornement. 
Du plus ſevere il rẽchauffe le flegme: 
Ses quolibets paſſent pour apophthegme: 
Ses lieux communs ſont propos rẽflẽchis: 
s'il conte un fait, la dame du logis 

De ſes bons mots pame ſur ſon aſſiette; 

Et le laquais en rit ſous ſa ſerviette. 


Lors chacun crie: O Feſprit &minent! _ 


Et moi, je dis: Peſte l'impertinent! 

Et ne me chaut que fa voix theaatrale 

Wait de Senè que ẽpuiſẽ la morale; 

A ſa vertu je n' ai plus grande foi. 

Qu ſon eſprit. Pourquoi cela? Pourquoi! 
Quꝰ eſt- ce qu*eſprit? raiſon aſſaiſonnẽe: 

Par ce mot ſeul la diſpute eſt bornẽe. 

Qui dit eſprit, dit ſel de la raiſon: 


Done ſur deux points roule mon oraiſon, 


U 


Raiſon 


on 
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Raiſon ſans fel eft fade nourriture : 

Sel ſans raiſon n'eſt ſolide piture : f 

De tous les deux ſe forme eſprit parfait; 
De l'un fans l'autre, un monſtre contrefait. 


Or quel vrai bien d'un monſtre peut il naĩtre * 


Sans la raiſon puis - je vertu connoitre? . 
Et ſans le ſel dont il faut Pappreter, 
Puis-je vertu faire aux autres golter ? 
Mais rarement à ces hautes matières 

Le peuple ignare Ave ſes lumieres : 
Fauſſe Jueur fes foibjes yeux degoir ; 
Dont il advient que tous les jours on voit 
Du nom d'eſprit fatuirs dot, 

Et de vertu ſottiſe Et.quetEe : | 
Car, Dieu merei, dans ce fifcle falot, 


| Nul n'eſt en tout n bien traite qu'un ſot: 


Peuple d'amis autour de lui fourmille; 
Secrets, depots, imtrets de famille, 
Tout ſe confie à ce genic ex quis: 

Son conſeil meme en affaire eſt requis : 


| Soupgons de lui ſergient vrais ſacrileges : 


Bref, qui voudroit nombrer ſes privileges, 
Auroit plutot calculè tous les morts, 

Que dans Paris, Finot & ſes conſorts, 
Dont par reſpect je-tais ici I eloge, 

Ont inſeres dans leur martyrologe. 

Mais un eſprit ſolide, illamins, _ 

Du monde entier ſemble &re ennemi nẽ: 


N L'homme friand de haute renommee - 


Craint tout rieur qui poſe fa fumte; 
Et ne pouvant ſon foible vous cacher, 
Le votre au moins il tiche d'eplucher. 
Pour decrier vos lumières ſuſpectes, 
Il vous ſuſcite un tourbillon d'inſettes, 
Qui pour vous mettre & leur petit mas 
Vous font ſur tout quelque proces nouveau: 
| 9 ſi par Vers & par joyeux langage 
otre Apollon s'eft tirt hort de page; 
MiSrieorde ! od fuir ? od vous fauver 
Vous allez voir, en duſflez- vous crevery 


Mille idiots Erigés en Snumaifes, - © 
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Des qu'en ſa tete un feupide enjou, 
Ayant en vain ſon cerveau ſecous 

Pour degourdir ſa peſante Minerve, 
Aura forge quelque couptet ſans verve, 
Ou quelques Vers platement effrontss 8 


Tout auſſi- tot ces ſubtils h&b8tes 


front corner votre nom par la ville, 

Diſant: C'eſt lui, Meſſteurs; voila poor: 
Et ce faux bruit, tant ſoit-il inſenſs, 
Ne manquera d're encor reſſaſſs 


par cent grimauds rampans ſur le Pernaſſe, 


Peuple maudit, & malheureuſe race, 
Que votre los fait deſſẽcher d ennul, 


Et qui maigrit de 'embonpoint d autruĩ. 


O triſte emploi que celui de la rime 
En tout autre art, meme ſans qu ou y prime, 


} Devant ſes pairs on eft interrogs : * 
par Caſſini ' Aſtronome eſt jugi : 
Homberg peut ſeul 6voqyer le Chymiſte, 

{ Er Du Verney'citer / Anatomiſte. 
Mals dans les vers, tous s eſtiment doQeurs : 


Bourgeois, Pédans, Ecoliers, Colporteurs, | 
Petits Abbes, qu'une verve infipide = 
Fait barboter dans Ponde Aganippide, 
,Sont nos Varrons, nos Murets, nos 

Et d'Helicon Seigneurs haut-Juſticiers, 
HE, mes amis: un peu moins de — 


| Vous aver lu quelque Ode de Malherbe ? 
| Soit. Richelet jadis en racοj,R,llt * ©. 5 


Vous a de I Art les regles degrofi ? - 


Je le veux bien. Vous avet ſur ia 2 
I kEn vers bouffis fait hurler Metpomene 

I 8 C'eſt un grand point: mais cs n'eſt pas aſſes 
| Ce mẽtier- ei reſt ce que vous ponſe; 


Minerve à tous ne depart ſes largeſes. © 


Et croyez- moi, je ren parle à travers) 
Le jeu d' ches feſſembſe au jeu des Verey 
Savoir la mache, eſt choſe tres - uni : 
Jouer le jeu, c'eſt le fru qu genie. / 

Je dis le fruit du zem acheve, Te 
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Donc ſi phẽbus les 6thees vous adjuge, 
Pour bien juger, eonſultez tout bon juge; 
Pour bien jouer, hanter les bons joueurs: 
Sur - tout craignez le poiſon des loveurs: 
Acecoſtez · vous de fidelles critiques : 


Fouillez, puiſez dans les ſources antiques, 


Liſez les Grecs, ſavourez les Latins; 

e ne dis tous: car Rome a ſes Cotins: 
JP entends tous ceux qui d'une aile aſſurẽę 
Quittant la terre, ont atteint I empyree ; ; 
Ia, trouverez en tout genre d'eEcrits. 
De quoi former vos goilits & vos eſprits: 
Car chacun d'eux-a ſa beautẽ preciſe 
Qui le diſtingue, '& forme ſa deviſe. 

Le grand Virgile enſeigne a ſes bergers 


L'art d'emboucher les chalumeaux legers z g 


Au laboureui par des, legons utiles 

Fait de Ceres hiter les dons fertiles; 

Puis tout-3-coupy la trompette à la main, 
Dit les combats du Fondateur Romain, 
Ses longs travaux couronnes de victoires, 
Et des Cſars prophẽtſſe la glol re. 

Ovide en Vers doux & mëlodieux 

Sut dẽbrouiller Phiſtoire-de ſes Dieux : 
Trop indulgent au feu de fon gẽnie. 
Mais varie, tendre, plein d'harmonie, 
Savant, utile, ingẽnieux, profond 12 
Riche en un mot, $'il Etoit moins fẽcond. 
Non moins brillant / quoique ſans * 
Le ſeul Horace en tous genres excelle; 
De Cythẽnte exalte les fav eur; 


Chante les Dienx, les heros, les buveurs; | 


Des ſuts Auteyrs berne les Very ineptes, 
Nous intruiſant par gracienx Preceptesy 
Et par ſermons de Joie antidotes. 
Catulle en grace & naives beautés 

Avant Marot mẽrita la couronne : - 

Et ſuis marri que le poivre afſaiſonne.. : 
Vn peu trop ſqrt ſes petits Madrigauxy 
Tibulle enfin ſur patins indggaux 
Faifant marcher la boiteuſe Elẽgio, 


d Cupidon wei 3. fond In B.. 


PPITRES ET PIECES CRITIQUES,: 


4 Voila les chefs qu'il vous faut conſulter, 
1 Lire, relire, apprendre, mediter : 


Lors votre goùt conduiſant votre oreille, 
Ne prendra plus le bourdon pour l' abeille, 


Ni les fredons du Chantre Corduan (TLucain, ) 


pour les vrais airs du cygne Mantouan. 


| Ceci ſoit dit; fermons Ja, parentheſe : 


Or vous dirai, pour reprendre ma theies 
Ami Marot, que je vous ſais bon grẽ 
D*avoir les ſors en vos Vers denigre, 


Et de n y voir mis au-defſus des — 


Ceux qui pouvoient dementir vos louangez: 


ſ [Cart quelqu'un chez voys eſt exaltẽ, 


I reſt encor chez la poſterite, - 
© | En quoi fur-tout a gagnẽ mon ſyffrage 


Votre haut ſens, & vertueux courage: 


| Et fi d' ailleurs ne vous ai bien ſuivi, 


En ce du moins votre amour m'a ſervi, . 
Que mes Ecrits, monumens de mon ame, 
De lachete n'ont encouru le blame ; 

Que Vinterẽt ne les a conſeillẽs, 


Ni moins encor le menſonge ſouillés: 


Non qu à louer gens de ce caratere 


Je n'euſſe pu preter mon miniſtère; 


Et comme un autre, adulateur ſoumis, 
A prix d' honneur m'acquerir des amis; 
Mais au vrai ſeul ma Muſe intereſſee 
N'a jamais pu rimer que ma penſẽe; 


Puis mon Plutarque Epluchant les heros 


En fait ſouvent de fi petits zeros, - 
Qu'en le liſant on perd preſque Venvie 2 


be les louer, du moins pendant leur vie: 


1 


Car fuſſent - ils en ſageſſe, en valeur, . 


des demi-Dieux? il ne faut qu un malhevr, 


Tant que ſon àme à ſon corps eſt ſoumiſe, | 


| Un demi-Dieu peut faire une ſottiſe; 


Et tout d'un temps ſes Eloges vantẽs 
Se convertir en contre-verit6s : 


Jolis mignons, ainſi i que vos Pagodes. 
Quant eſt de moi, je n'ai pris tel effort , 
Jai pey lone. F 


Puis vous voila, Meffieurs les faiſeurs code 


De louer moins : non que pincer ſans rire he fn | 
Soit de mon goũt: je tiens qu'en fait d'ecrire 

Le meilleur eſt de rire ſans pincer. ; 
Nous ne devons les vices careſſerr 
Mais d' autre part il ne faut les reprendre 
Trop aigrement. Les hommes, à tout prendre, 
Ne ſont mEchans, que pagce qu' ils ſont fous : 
Ce ſont enfans moins dignes de courroux 

Que de riſce :. auſſi notre Uranie, 

N'eſt, grice au ciel, triſte, ni rembrunie. - 
Je m'en rapporte à tout Lecteur benin ; | 
Et gens ſenſes craindront plus le venin 

D'un fade Auteur, qui dans ſes Vers en proſe 
A tous venans diſtille ſon eau roſe, : 
Toujours de ſucre & d'anis ſaupoudre. 
Fiez - vous- y: ce Rimevr fi ſuerẽ 

Devient amer, quand le cerveau lui tinte, 

Plus qu*Aloes ni jus de coloquinte. 

Bref; je ne puis d'un habil importunn 
Flatter les gens. Mais, me dira quelqu'un, 

Si flatterie en vos rimes n'<clate, a 

Ce n'eſt jeu ſar pour trouver qui vous flatte. 
Soĩt. Auſſi- bien je n'aime les flatteurs, 

Ni n'ecris point pour les admirateurs. 

Puis je ne ſais ; tous ces vers qu'on admire. 
Ont un malheur: c'eſt qu'on ne les peut lire: 
Et franchement, quoique plus cenſurs, 

Jaime encor mieux Ee lu qu'admirẽ. 


— 
—. 


FT 
Au P. Brumoi, Jeſuite, ſar fon Thitre des Grecs. 
Par be mime, 


UI, ober Brumoi, ton immortel Ouvtage 
Va déormais difliper le nuage, | 


Ou parmi nous le Theatre aviliy” _ 


. 
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Et I'6clairant de ta e lumitre 
eee e «I 


| De ſes debris 2646 reſtaurateur, 
Et chez les Grecs hardi navigateur, 


Toi ſeul as ſu, dans ta pEnible courſe, 
De ſes beautts nous dbterrer la ſources, 
Et demeler les detours ſfinueux 

De ce Dẽdale oblique & tortueux, 
Ouvert jadis par la ſœur de Thalie, 
Aux ſeuls Auteurs du Cid & d' Athalie, 
Mais apres eux, h&las ! abandonnb 

Au goſlt pervers d'un ſiècle effemin&, 


| Qui ne prenant pour conſeil & pour guide 
| Que les legons de Tibulle & d'Ovide, 


Et n'eſtimant dignes d'etre applaudis 
Que des heros par l'amour affadis, _ 
Nous a produit cette foule incommode 


_ | D*'Auteurs glacẽs, qui ſeduits par la mode, 


' N*expoſent plus A nos yeux fatigu6s 
Que des Romans en vers dialogues ; 
Et d'un ſatras de rimes accoltes 
Aſſaiſonnant leurs fadeurs ampouleet, 


Semblent vouloir par.d'immuables lois 


Borner tout l' art du Theatre Frangois, 

A commenter dans leurs ſcenes dolentes 

Du doux Quinault les Pandectes galantes. 
Mais de ce ſtyle eflanque, ſans vigueur, 


| | Jaime encor mieux Vinſipide langueur, 


Que Vemphatique & burleſque #talaye 
Dun faux ſublime, entẽ ſur 1'afſemblage 
De ces grads mots, clinquant de Voraiſony 


Enflẽs de vent & vides de raiſon, 


Dont le concours diſcordant & barbare 
Nꝰeſt qu'un yain bruit, une ſotte fanfare, 
Et qui par force & ſans choix enroles 
Hurlent d'effroi de ſe voir accouples. 

Ce n'eſt pourtant que ſur ces balivernes 
Qu'un ſol efſaim d Euripides modernes, 
Creux au-dedans, bourſoufflẽs audehors, 


s'eſt mis en droit, prodiguant ſes accords, = 


D'importuner de fa voix imbecille 


Depuis toms ans ſembly ders endhvek ; 


| 
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Quoi! 2 ce privilege exqui 

D'un vcaeu commun leur — — * 

Le goũt public auroit-il par megarde | 
Recu fa loi du leur! Dieu nous en garde; 

Il eſt encore des juges bclaires, - 

Des eſprits ſains, & des yeux Epures, 

Pour diſcerner par un choix 6quitable 

L'or de billon d'avec Por veritable. 

Nꝰen doutons point: mais A parler ſans fard, 
Leur petit nombre extrait & mis K part, 
Que reſte- t- il? qu'un tas de vains eritiques, 
D'eſprits Jegers, de cerveaux fantaſtiques, 
Du faux merĩte orateurs dominans, 

Fades loueurs, 'cenſeurs impertinens, 
Comptant pour rien juſteſſe, ordre, harmonie, 
Et confondant ſous te nom de genie | 
Tout mot nouveau, tout trait alembiqus, 
Tout ſentiment abſtrait, ſophiſtiquẽ, 

Toute morale inſipide & glacee, 

Toute ſubtile &frivole penſẽe; 

Du ſens commun declares ente, 

Et de Feſprit adorateurs ſoumis ; | 

Car c'eſt Pefprit qui ſur- tout enſorcelle 

Nos raiſonneurs & petite cervelle, 

Linx dans le rien, taupes dans le reel; 

Dont I'ceil gu, percant, ſurnaturel, 

Voyant à plein mile taches pour une 

Pans le ſokil, n' en voit point dans la lune. 
Voila quel eſt le tribunal prudent 

De nos pre vòts du Pinde. Cependant 

Si devant eux ſa carrièere, 
Dun jeune Auteur (Voltaire) 16 Muſe aventurisre 
Vient a s'obvrir quelque obligeapt acces, 
Et peut enfin par un heureux ſuceꝭs 

Dans les rayons de des grands 2 25 
Faire briller ſes d&biles | 

Dieu fait Tergueil od prompt a ſc fancer Ob 
Notre Etourdi va fe precipirer. _ pt 
C*ttoit d abord un timide z 5 
C'eſt maintenant un doi — = 

Et non content 4inonder tout Paris 


n 


1 


* 
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Et d'ẽtouffer ſes Libraires erfdvles 
Sous des monoenux de papiers ridicules, 


Tels qu'on pourroit, f la Cour des nceuf Seeurs 


Pour la police avoitfes Aﬀetfenry, 
| | Ses Sanh&drins & ſes Arbopages, 


Le brdler vif dans ſes propres ouvrages; - 
En ſes aceds qe ne vous riponds pas 


| ayant dein mis le don ſens I bas, 


Il n'entreprenne avec ia meme audace 


| De renverſer tout l'ordre du Parnaſſe, 


Et que la rime attaqut en ſon fort 


De la raiſon n prOuve aufſi le ſort. 


Et pourquoi non? N'a-t-il pas ſes Aleides? 
Et ſans compter tant᷑ d'illuftres ſtupid 

Tant d'aigrefins ſur le Parnaſſe errans, 

Et tant d'Abbes doctement᷑ i ignoransʒ 
Pour s'ẽpauler d'un garant moins. indigne, 
Ne peut- il pas eiter l' exemple inſigne 

D' un nourriſſon du Parnaſſe ayous, 

Qui quelquefois dans ſon ſtyle enjous 

Sut accorder, quoiqu avec retenue 
Quelque licence i ſa Muſe ingenue ? 

Oui, j'en conviens: mais pour t'humilier, 
Apprends de moi, ſourcilleux Ecolier, 


| Que ce qu'on ſouffre, encore qu*avec peine, 
Dans un Voiture ou dans un La Fontaine, 


Ne peut paſſer, malgre tes beaux diſcours, 
Dans les eſſais d'un rimeur de deux jours: 


I Que la licence, humble, abjecte & ſoumiſe, 
. Au rang dos lois ne ſauroit ere admiſe + _—_ 


Qu' un ſage Auteur, qui veut ſe faire un nom, 
Peut en ufer; mais en abufer, non; 

Et que jamais, quelque appui qu on lui prète, 
Mauvais Rimeur n'a fait un bon Potte. 


Que La Fontaine ait donc, je le veux bien, 


De quelque regle ẽtendu le lien; 
Pour abolir toute lol profioncte, 
En eſt- ce affez de Payoir trãnſgreſſẽe? 
Et puts d'ailleurs, par od tes tu Ratte 


I ] Queen Fimitant par fon mauyals'cdt6,” 
I | Tu tireras de ta chetive Muſe 
D un octan de-perides ces img 


Tout I exceffent qui qui tlent deu terre ** 125 
Trouverase 
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Trouveras- tu, raifonnons de ſang froid, 
Dans les tiroirs de ton genie Etroit + 
Ces grands pinceaux. dont ſa-main toujours 
Peignit fi bien les traits de la Nature ? 
Sauras-tu, dis- je, ayant bien conſultẽ 
Son coloris & ſa naivete, - | 2 : 
Dans tes tableaux, ſous cent nouvelles faces, 
Nous preſenter toujours les memes graces, 

Et comme lui par cet art enchanteur 
Trouver la clef de I'ame du lecteur? 
Bon, dira- t- il, le plaiſant parallèle! 
Le bel emploi pour ma lyre immortelle ! 

Outre qu'il eſt d'un maĩtre tel que moĩ 
De ne connoitre autre guide que ſoi, 
De $'eloigner des routes anciennes 
Et de n'avoir de regles que les fiennes, 
Pai pris un vol qui m'eleve au-defſus 
De la Nature & des communs abus; 

Et le bon ſens, la juſteſſe & la rime 
Degraderoient mon tragique ſublime. 

Si ce n'eſt-la ſa rEponſe, du moins 5 
C'eſt ſa penſce; & j en ai pour tẽmoĩns 

Ces vers bouffis, ou ſa Muſe hydropique 
Nous developpe en ſtyle magnifique 
Tout le phẽbus qu'on reproche à Brebeuf, 
Enguenille des rimes du Pont Neuf. 

Deja tout fier de ſon propre ſuffrage, 

En plein theatre ẽtalant ſon plumage, 


I ſe panade, & voit le = vert I 
Dans ſon azur au grand johr dEcouvert ; 

Et par haſard fi quelque aftre propice 

Vient $'en mler, & fait entrer en lice, - 

Pour Pappuyer, quelque &tourneau titre, 

Quelque veau d'or par Plutus illuftrs, 

Ou quelque Fee autrefois ſœur profeſſe 

Dans Amathonte, aujourd'hui mere Abbeſſe, 

Incontinent vous Iallez voir s'enfler 

De tout le vent que peut faire ſouffler 

Dans les fourneaux d'une tete Echauffee 

Fatuits ſur ſottiſe greffee. © 2 | 

Ouvrez les yeux, ignorans ſectateurs 

De mes groffiers & yils compẽtiteurt t 
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Je ſais de plus que le meme genie 


Ils tirent tous leur lumiere debile 1 4 
Des vains ſecours d'une Etude ſterile: 85 | 
Pour moi, 1'6clat dont je brille aujourdhui 
Vient de moi ſeul; je ne tiens rien d'autrui : 
Mon Apollon ne regle point ſa note 

Sur le clavier d' Horace & d' Ariſtote: 


1 Sophocle, Eſchyle, Homère ni Platon 


Ne m' ont jamais rien appris. Vraiment, non; 
On le voit bien: mais ce qu on voit eneore, 

C'eſt que vos fleurs n'ont vteu qu une aurore; 
Que votre &clat n'eſt qu'un feu de la nuit, 


| Qui diſparoit des que le ſoleil uit: 
Et qu'un ſeul jour dẽtruiſant vos chimꝭres, 


Detruit auſſi vos lauriers ẽphẽmẽres. 
Car ſi jamais de ſes erreurs abſous, 


{| L'ceil du public vient à . ouvrir ſur vous; 


Tel dont jadis les faveurs obtenues Z 
Par vanitẽ vous portoĩent juſqu'aux nuesg 
Par vanitẽ mettra tous ſes 6bats | 
A vous coiffer du bonnet de Midas 3 

Et devant lui votre gloire ternie 

Ne ſera plus qu'un objet d ironie. 

Voila le ſort & le fatal Ecueil 

Ou t3t ou tard vient ẽchouer Vorgueil 

De tous ces nains, petits gbans pricgees, 
Que leurs flatteurs Erigent en colaſſes, 
Mais qu'à la fin le bon ſens fait rentrer 
Dans le nẽant dont on les ſut tirer. | 
Dans le neant ? dira quelqu un peut-2tres 
Pourquoi vouloir antantir leur &re? | 
Lorſqu'un Auteur, du public abjurt᷑, 
Voit contre lui taut bon vent dclars, 

Il peut, ailleurs dirigeant fa, bouſſole, 
Tenter encor le caprice d'Eole ; 

Dans la Tribune achalander ſon art 

De la Queſture arborer l ẽtendarte; 
Ou chez un Grand par qui tout ſe gouverne, 
Briguer le rang d' important ſubalterne. 
Oui da: je ſais qu un mbrite commun 
Par cent moyens, fi ce n'eſt afſez d un, 
Peut s' ẽlever au rang qu'on lui denie- 
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Qui dans un art ſut nous faire exceller, & 
Peut dans tout autre encor nous ſignaler. 
Mais une dois que la fureur. d'orive 

A par:matheur &tabli ſon' empire 

Dans le cerveau d'un Rimeur: zveugle, 

* Vide de ſens, & de ſai- meme enſẽ; „ 
C'eſt une gale, un uloëne tenace, 

Qui de ton fung corrompt toute ia maite, 
Endort in me, dai rend ennnyeux 
Tout exercice /houmtte & fericux. 

Jouet oiſif de fem talent futile, ; 
N'en attendez rien de bon & d'utize; 
Seduit ſ tout, & gli: chaque jour 

Par I'amidon des parfums de ia Cour. 

Car c*eſt vous ſeuls, excufer ma franchiſe, - 


Meffieurs les Grands, par qui xmmortaliſe | 


Dans ſon eſprit Fincacable travers 
Qui Pabrutit dans {'amour de fes ven. 
A votre rang meſurant vos lonanges, 


Il croit parler la hmgue des Archanges 5 | 


Ce don cẽleſte eſt un facredepat | 
Dont il doit compte au public : & bientdt 
Nous Iallons voir au ſommet du Parnafie 
A chaque Auteur diftribuant ſa place, 
Dicter de- ſes dogmes Etourtdlis, 
Et faire en loi paſſer tous ſes 6dits, - 
Homologuẽs felon ſa fantaifie 
Au tribunal de votre Tourtoifie 2 
Car pourte peu que quelque trait ſaillant, 
Quelque antitheſe ou quelque mot brillant, 
P'*un vain &clair de humitre imprevrue 
Vienne eblougr votre debile vue; 
Cen eſt aſſez ; tout le reſte va bien: 
Le mot fait tout, la choſe ne fait rien, 
_ C'eſt un oracle, wn heros, un modele. 
Moctle, foit ; mais te public rebelle 
Examinant votre petit heros 
Sur ſon merite. & non ſur vos grands mots, 


 _ . Devoile enfin tout ſon charlataniſme ; 


Et ce public, eau du pedantiſme, 
N' ẽpargne pas, quand ]'ecrit eſt jugs, 
Le protecteur 3 le prot6ge. 


e 
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Il vous apprend qu un ignorant ſuffrage 


4 N'eſt pas moins fot qu'un ignorant ouvrage : 


Que les grands airs & le ton emphaſe 


Au ſens commun n ont jamais impoſe ; 


Qu' un courtiſan, qu un magiſtrat habile, 


| | Qu'un guerrier meme, un Hector, un Achille, 

En fait de goũt n'eſt pas plus compõtent 

© | Queen fait de guerre un Auteur Gctatant: 
INais que l' orgueii qu un mérite ſupreme 


peut excuſer, devient la fadeur Ow 
Dans le babil d'un petit triolet 


%'s, 


De marmoulets, pedans à poil follet, 


Qui ſans ſavoir, ſans rages, Gans principes, 
Du bel eſprit ſe font ies 
— ſur tout & veulent à tout prix 


1 Nous enſeigner ce qu ils n'ont point appris. 


C'eſt la legon que vous fait la Critique; 
Et pour vous faire un tableun 


Des contretemps & du ſort | 
A quoi s' expoſe un eiprit — 
Qui ſoutenu du vent de a chimꝭxe, 
Pour s'ẽlever fort de fon atmoſphere; _ 
Je finirai ce propos ingenu * of 
Par le rẽcit d'un conte affez connu, 
Qu*au bon vieux temps d'un crayon moins profane 
Maitre Louis mit en rime Toſcane. 
Un noble fut dans Veniſe eſtimẽ, 


ui General de I'Beat proclame, 


Abandonnant & gondole & chaloupe, FH 
En terre ferme alla Jvindre fa troupez 


Et fierement fur un cheval Dandis 

Se fit grimper pour la premisre fois. 

A peine aſſis fur le courfier ſublime 
Des Eperons coup ſur coup il s eſcrime; 
4 Puis le voyant ſaillir un peu trop fort, 


Retire à hui la bride avec effort. 


Dans ce conflit, ſans ratemir ſon zle, 


Notre Ecuyer voltigeon far la ſelle, 


I Faiſant ſervir à ſes vœu incertains 


Tantor la botte, & tantôt les deux mains, 
Tant qu'a la fin YaMige Bucephalc, 


Qui ſaccade par la bride fatale, 8 
de 


, 


fane 


de ſent encore diffamer les cdtes De cet art brillant & ſupreme. Ki vous. meme pour nvindiner. 
par deux talons de pointes. ergotes, Qui, 6 ſes attraits flatteurs, Quand arrachẽ de vos rivages: 
Las de porter un firude Alexandre, — peu ſdr & peu tranquille, Far un deſtin trop tigoureua, 
Et ne ſachant des deux auquel en- Fait de ſes plus chers amateurs entrai dans ces manpoirs ſauvages, 
tendre,, objet de la haige imbẽcille dieux — doutoureun! 
De l'ẽperon qui le preſſe d aller, Des pẽdans, des prudes, des ſots, Au premier aſyect de ces lien, 
Ou du bridon qui le fait reculer, Et la victime des cagots. Penctre d une hocreus ſcorette, 
Prend ſon 1 boadit, a- {Mais votre Epitre enchantereſſe, Mon our ſubitenent fictrix 
Pour moi trop prodigue d Dans une ſurpriſe rauette 
Se drefſe,& jette dbasPilluftriffime. Des douces vapeurs du Permeſſe, Reſta long temps enſevoli. 
Homme & cheval roulant fur les Vient encore enivrer mes ſens; {Quoi qu'il en ſoit, je vis encore; 
| cailloux, [defſous, [Vainement j'abjurois la rime, kt malgrs vingt ſujets-divers. + 
Cheval deſſus, & Monſeigneur hale ine legere des vents De regrets & de triſtes airs, - 
Ah ! dit-il lors, mon malheur ſert [Emportoit mes foibles ſermens; Ne craignes point que je deptore 
"d'ecole _ [doley Aminte, votre got. ranime Mon infortune dans ces Vera: 
A tout galant, qui nẽ pour la gon- Mes accords & ma liberte: - {Ne I afſ-upifſante Elegie _ 
S'cxpoſe 3 mettre un pied dans [Entre Uranie & Therpſicore, Je mepriſe trop les fadeurs; 
Perrier; | Je reviens m'amuſer encore [Phoebus me plange en ithargio 
Chacun doit faire ici-bas fon metier. Au Pinde que j avois quitt. Des qu'il fredonne des 
Tel par ſa pente naturelle, e ceſſe d'eſtimer Ovide, 


LA CHARTREUSE. 
EPI T R E. 


Pax GR ES SET. 


Ourquoi de ma ſage indolence 
Interrompez- vous Pheureux þ 
| cours ? 

Soit raiſon, ſoit indiff:rence, 
Dans une douce negligence, 
Et loin des Muſes pour toujours, 
Jallois racheter en filence | 
La perte de mes premiers jours. 
Transfuge des routes ingrates 
De Vinfrutueux HElicon, _ 
Dans les retraites des Socrates 
Jallois jouir de ma raiſon, 


Et m'arracher, — | 


Aux delicieuſes ereus 


EIITAESs ET PIECBS exiric yrs 


Par une erreur toujours nouvelle, Quand il vient ſur de foibles tans: 


Quoiqu il ſemble changer ſon cours, le chanter, pleureur infipide 
Autour de la flamme infidelle Me longues lamentations. 


Le Papillon revient toujours. n eſprit male & vraiment lage, 
Vous voulez qu' en runes ley Dans le plus invinciblè ennui, 
e vous offre des traits ſinceres Dẽdaignant le triſte avantage 
Ju gĩte od je ſuis tranſplants; De ſe fairs plaindre d' autrui, 
| ais comment faire en verits? Dans une &galite hardie 
Entourẽ d' objets deplarables, ={Foule aux pieds la terre 4 ſort, 
Pourrai-je de couleurs aĩimables Eoint au mõpris de la vie 
Egayer le ſombre tableau un ſigal mopris da la mort. 
De mon domicile nouveau? ais ſans cetae Aprets ſtoique, i 
Y rẽpandrai- je cette aiſance, Vainqueu du chagrin lethargique, 
des ſentimens, ces traits diſerts, Par un heureus tour de penſer, 
Et cette molle nigligence Je ſais mei faire un jeu comique . 
Qui, mieux que l' exacte cadence, Des paines que je vais tracer; 
Embellit les aimables Vers? {Ainfi Faimable Potſie, : 


Je ne ſuis plus dans ces bocages [Qui dans le reſte de la vie 
DU, plein de riantes images, Porte afſez peu d'utilits, - 
'aimai ſouvent A m'6garerz; ¶ De Yobjet le moins agriable 


n'ai plus ces fleurs, ces om - Vient adoucir Vauſterite, 
brages, | Et — au moim par la Fable, 


\ 
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Avec un air de conſẽquence, 


C eſt de ce etleſte tombeau, demeure od je vis en paix, 
Que votre ami, nouveau Stylite, Concitoyen du peuple Gnome, 
A la lueur d'un noir flambeau, Des Sylphides & des follets. 
Penche ſur un lit ſans rideau, {Telles on nous peint les tannieres - 
Dans un dtſhabille d'hermite, On giſſent, ainſi qu'au tombeau, 


Des ennuis 40 la vErite, ' Cees vers enfiles au baſard; ; 

C'eſt par cette vertu magique Et tandis que pour vous je veille, 

Du Teleſcope pottique, 

Que je retrouve encore les ris Empaqueté comme un Lapon, 

Dans la Lucarne inſortunẽe Cinquante rats à mon oreille 

Od la bizarre deſtinẽe N {Ronflent encore en faux bourdon. 

vient de m' enterrer a Paris. Si ma chambre eſt ronde ou quar- 
Sur cette montagne empeſtẽe, C' eſt ce que je ne dirai pas: [ree, 

OI la foule toujours erottẽe Tout ce que j en ſais ſans compas, 

De Preſtolets provineiaux, C'eſt que depuis oblique entree, 


Dans cette cage reſſerrẽe, 


Trotte ſans eauſe & ſans repos ; 
On peut former juſqu'a fix pas. 


Vers ces demeures odicuſes 


Oh regnent les longs argumens [Une lucarne mal vitree, 

Et les harangues ennuyeuſes, Pres d'une gouttiere livrẽe 
Loin du ſcjour des agremens z A d'interminables ſabbats, 
Enfin, pourfixer votre vue, Ou. Univerſite des chats, 
Dans cette pEdanteſque rue A minuit, en robe fourree, 


OI trente faquins d'Imprimeurs, Vient tenir ſes bruyans ẽtats: 
Une table mi-demembree, 
 IPres du plus humble des grabats; 

Six brins de paille delabree, 

Il eft un edifice immenſe Treſſẽs ſur deux vieux Echalats, 
Oũ dans un loifir ſtudieur, Voila les meubles dElicats 
Les doctes Arts forment Fenfanee Dont ma Charrreuſe eſt dẽcorẽe, 
Des fils des Heros & des Dieux : [Et que les freres de Boree 
La, du toit d'un ginquieme Etage [Bouleverſent avec fracas, 
Qui domine avec avantage Lorſque ſur ma niche ethbr6e, 
Tout le climat Grammairien, Ils preludent aux fiers combats. 
S'Eleve un antre atrien, -' Quiils vont livrer ſur vos allaaess 
Un aſtrologique hermitage, Ou quand leur troupe conjurte 
Qui paroit mieux dans le lointain, V vient preparer ces frimats, 
Le nid-de quelque oiſeau ſauvage {Qui verſent ſur chaque contree 
Que la retraite d'un humain. Les catharres & le trẽpas. 
C'eſt pourtant de cette guerite, Je n'outre rien; ;. telle eſt en ſomme 


Donnent froidement audience 
2 cent ſamẽliques Auteurs, 


' 


Vous griffonne aujourd'hui ſans Les Pythoniſſes, les Sorcitres 
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D'od flanquẽ des tretice-deuxventy 
L Auteur de l' Almanach de Liege 


Long · temps avant Faube vermeille, [Lorgne Phiſtoire du beau temps, 


t fabrique avec privilẽge 

8 aſtronomiques Romans. 
Sur ce portrait abominable, 
On penſeroit qu'en lieu pareil 
Il n'eſt point d' inſtant dẽlectable 
Que dans les heures du ſommeil. 
Four moi, qui i d'un poids Equitable, 
Ai peſe des foibles mortels, 
Et les biens & les maux reels, 
Qui ſai qu'un bonheur veritable 
Ne dependit jamais des lieux; 

Que le Palais le plus pompeux 


{Souvent renferme un miſerable; 


Et qu'un deſert peut etre aimable 
Pour quiconque fait ètre hrureux; 


De ce Caucaſe inhabitable 


Je me fais POlympe des Dieux. 
La, dans la liberté ſupreme, 
Semant de fleurs tous mes inſtant, 
Dans Fempire de I'hiver meme 
Je trouve les jours du Printemps. 
Calme heureux ! loifir ſolitaire ! 
Quand on jouit de ta douceur. 
Quel antre n'a pas de quoi plaire? 
Quelle caverne eſt etrangere 
Lorſqu'on y trouve le bonheur? 
Lorſqu'on y vit ſans ſpectateur, . 
Dans le filence litteraire, 


{Loin de tout importun jaſeur, 


Loin des froids diſcoursdu vulgaire, 
Et des hauts tons de la grandeur; 
Loin de ces troupes doucereuſes, 


Id d'inſipides precieuſes 


Et de petits fats ignorans 
Viennent, conduits par la folie, 
S'ennuyer en cerẽmonĩe, 


Et s' endormir en complimens; 3 


fad, 8 Dans le donjon d'un vĩeux chateau; Loin de ces plattes cotteries 
Et peut · etre ſans trop de ſuite, u tel eſt le ſublime ige, | OI lon voit fouvent rẽunies 
. - 3 | . | Liisne⸗ 


„neo KO 


IxVent: 8 
le Liege 
emps, 


Lin de la gravite Chinoiſe 


Errant de n en JIE. 


Lignorance en petit manteau, {fVont dans d'<quivoques viſites 
La bigotterie en lunettes, Porter leurs faces paraſites, 
La minauderie en cornettes, Et le dezoiit de leurs Moutiers; 
Et la r&forine en grand chapeau; Loin de ces fauſſets du Parnaſſe, 
Loin de ce mẽdiſant infime Qui, pour avoir glapi par fois 

vi de Pimpoſture & du blame Quelque Epithalame a la glace 
Eſt Iimpur & bruyant Echo; Dans un petit monde bourgeois, 
Loin de ces ſots atrabilaires Ne cauſent plus qu'en folles rimes, 
Qui, couſus de petits myſtsres, Ne vous parlent que d' Apollon, 
Ne nous parlent qu'incognitoz © [De Pegaſe & de Cupidon, 
Loin de ces ignobles Zoiles, Et telles fadeurs ſynonymes, 
De ces enfileurs de dactyles, [gnorant que ce vieux jargon, 
Coiffes de phraſes imbecilles Relẽguẽ dans Pombre des claſſes, 
Et de claſſiques prejuges, N'eſt plus aujourd'hui de ſaiſon 
Et qui de l'enveloppe epaiſſe Chez la brillante fiction; | 
Des pedans de Rome & de Grece Que les tendres lyres des Graces 
Nꝰẽtant point encore degages, Se montent ſur un autre ton 
Portent leur petite ſentence Et quꝰenſin, de la foule obſcure 
Sur la rime & ſur les Auteurs, Qui rampe au marais d'Helicon, 
Avec autant de connoiſſance Pour ſauver ſes vers & ſon nom, 
Qu'un aveugle en 2 des couleurs z Il faut etre, ſans impoſture, 
Loin de ces voix acariätres, L'interprète de la nature, 
Qui dogmatiſant ſur des riens, Et le peintre de la raiſon 
Apportent dans les entretiens, Loin enfin, loin de la preſence 
Le bruit des bancs opiniatres, De ces timides diſcoureurs, 
Et la profonde deraiſon Qui, non gueris de ignorance, 
Ve ces diſputes ſoldateſques, Dont on a petri leur enfance, 
Ou Von s'n, ſulte A l'uniſſon, Reſtent noyes dans mille erreurs, 
Pour des miseres pedanteſques, | Et damnent toute ame ſenſse 
Qui ſont bien moins la verite Qui, loin de la route tracce, 
Que les reves creux & burleſques |Cherchant la perſuaſion, * 
De la credule Antiquits 3 Oſe ſouſtraire ſa penſee 
A Paveugle prevention. 
A ces traits je pourrois, Aminte, 
Ajouter encor d'autres mœurs: 
Mais ſur cette lẽgere empreinte 
D' un peuple d'ennuyeux cauſeurs, 
Dont j'ai nuancẽ les couleurs, 
Jugez fi toute ſolitude 
Qui nous ſauve de leurs vains bruits, 

*eſt point Faſyle & le pourpris 

e Fenticre hẽatitude: 


De ce vieux Druide empeſẽ, 

Qui ſous un air ſymmẽtriſe 
Parle a trois temps, rit à la toiſe, 
Regarde d'un oil apprete, 

Et m'*ennuie avec dignitẽ; 

Loin de tous ces. faux Cenohites 
Qui, vouẽs encor tont entiers 
Aux vanitẽs qu' ils ont proſcrites, 


\ 
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Que dis-je? Eſt-on ſeul, * 
tout, 


Lorſque touchò des plaiſirs ſages , 


On s' entretient dans les ouvrages 


Des Dieux de la lyre & du goũt ? 
I par une illuſion charmante 


Que produit la verve brillante 
De ces Chantres ingénieux, | 
Eux-memes $'offrent a mes yeux, 
Non ſous ces vètemens funebres, 
Non ſous ces dehors odieux 
Qu*apportent du ſein des tẽnꝭbres 
Les fantdmes des malheureux, | 
Quand, vengeurs des crimes c6l8- 
bres, 
Its montent aux 0 lieux; 
Mais ſous cette parure aiſce; 
Sous ces lauriers vainqueurs du 
Que les citoyens d'Elyſce [ſorts 
Sauvent du ſouffle de la mort. 
Tantòt de Pazur d'un nuage 
Plus brillant que les plus beaux 
jours, 
Je vois ſortir Pombre volage 
D*Anacreon, ce tendre ſage, - 


Le Neſtor du galant rivage, 


Le Patriarche des Amours 

Epri de ſon doux badinage, 

Horace accourt a ſes accens, 
Horace, l' ami du bon ſens, 

Philoſophe ſans verbiage, 


Et Poete ſans fade encens. 


Autour de ces Ombres aimables, 


Couronnẽs de roſes durables, 


Chapelle, Chaulieu, Pavillon, 

Et la naive Deſhoulières, 
Viennent unir leurs voix legeres 
Et font badiner la raiſon ;z 
Tandis que le Taſſe & Milton, 
Pour eux des trompettes guerrières, 
Adouciſſent le double ton. 


Tantòt a ce folatre groupe 


Je 


2 18 
Je vois ſuccder une troupe 


De morts un peu plus ſerieux, 
Mais non moins charmans à mes 


_ JAmuſer en Crẽſus upide, 

Et Monſeigneuriſer un fat? 

Sur des eſperances frivoles, 

Adorer avec lachets 

ces chimeriques fariboles 

De grandeur & de dignite ; S 

JEt,. vil client de la fierte, | 

1A de mẽpriſables Idoles 

Proſtituer la verite ? 

_ [[reis-je, par d'indignes brigues, 

Viennent embellir Pentretien. {IM'ouvrir des Palais ſaſtueux, 

Bornant au doux fruit de leurs|Languir dans de folles fatigues, 
plumes Rainper a replis tortueux 

Ma Bibliothẽque & mes yeux, Dans 4e pueriles intrigues, 

je laiſſe aux Savantas poudreux [Sans oſer etre vertueux? 

Ce vaſte chaos de volumes, {De la ſublime Potſie, 

Dont Ferreur & les fots divers PProfanant Paimable harmonie, 

Ont infatus I Univers, - [[rois-je par de vains accens 

Et qui, ſous le nom de ſcience, [Chatouiller l'oreille engourdie 

Semes & reproduits par-tout, De cent ignares importans, 

Immortaliſent Vignorance, Dont ame maſſive, aſſoupie 

Les menſonges & le faux got. Dans des organes impuiilans, 

C'eſt ainſi que par la preſence JOu livree aux fougyes des ſens, 

De ces morts vainqueurs. des deſ-jlgnore les dons du Genie 

On ſe conſole de l abſence, [tins, Et les plaifirs des ſentimens? 

De l'oubli meme des humains. IIrois-je patir ſur la rime 

A Pabride leurs noirs orages, Dans un ſiècle inſeuſble aux Arts, 

Sur la cime de mon rocher, | 

Je vols A mes pieds les naufrages [Afﬀronter les nompreux haſards ? 

Qu'ils vont imprudemment cher- Et d'ailleurs, quand la poëſie, 
cher. Sortant de la nuit, du tomheau, 

Pourquoi dans leur ſoule importune Reprendroit le ſceptre & la vie 

Voudriez-vous me rẽtablir? Sous quelque Richelieu nouveau, 

Leur eſtime ni leur fortune Pourrois- je au char de l'immor- 

Ne me cauſert point un deſir. telle, 

Pourrois- je, en proie aux ſoinsM'enchainer encor plus long tems? 
vulgaires, Quand j J aural paſſe mon printems, 

Dans la commune illuſion, _ Pourrai-je vivre encor pour elle ? 

Offuſquer mes propres lumières Car enfin, au lyrique effort 

Du bandeau de l'opinion ? Fait pour nos bouillantes annces, 

Irois- je, adulateur ſordide, Dans de plus ſolides journẽes, 

as rand un fot dans Feclat, Voudrois-je me livrer encor ? 


- 11.2 YEVRG 
Je vois Saint Real & Montagne 
Entre Sẽnèque & Lucien; 
Saint Evremont les accompagne, 
Sur la recherche du viai bien 
Je le vois porter la lumière; 
La Rochefoucault, la Bruyere 
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Et de ce rien qu'on nomme eſtime, 


{Perſuads que Harmonie 
Ne verſe ſes heureux preſens 
Que ſur le matin de la N 
Et que ſans un peu de folie, 
On ne rime plus 3 a trente ans, 
Suivrois-je un jour A pas peſans 
Ces vieilles Muſes douairieres, 
Ces meres ſeptuagẽnaires 


> —_— "RMSE. 


Du Madrigal & des Sonnets, 


Qui n'ayant ẽtẽ que Poëtes, 
Rimaillent encore en lunettes, 
Et meurent au bruit des ſifflets? 


Egarè dans le noir Dedale | 


Od 1- fantõme de Themis, 


{Couche ſur la Pourpre & les Lis, 
{Penche la balance inegale, 


Et tire d'une urne venale 
Des arrets dictes par Cypris ; ; 


_ {frois-je, Otateur mercenaire 
Du faux & de la verite, 


Charge d'une haine etrangere, 
Vendre aux querelles du vulgaire 
Ma voix & ma tranquillite ; 

Et, dans Vantre de la Chicane, 
Aux lois d'un tribunal profane 
Pliant la loi de l'immortel, 6 
Par une eloquence Anglicane 
Sapper & le trone & J autel ? 
Aux ſentimens de la nature, 
Aux plaifirs de la verits 


. (Preſerant le goũt frelats 


jDes plaifirs que fait I impoſture, 
Ou qu'invente la vanite; 
Voudrois-je partager ma vie 
Entre les jeux de la folie 

Et Vennui de Poiſivete, 

Et trouver la mẽlancolie 
Dans le ſein de la voluptẽ? 
Non, non, avant que je m''en- 
chaine 

Dans aucuns de ces vils . 
Nos rivages verrent la Seine 


Revenir 


OOO. „ 1 at os wilt. Fit) 


ts? 


re 


Et j ai dit au fond de mon coeur : 
Heureux! qui dans la paix ſecrette 


Revenir aux lieux d od j ẽcris. 
Des mortels j'al vu les chimeres; 

Sur leurs fortunes menſongeres 

Pai vu rẽgner la folle erreur; 

Fai vu mille peines cruelles 

Sous un vain maſque de bonhcur, 

Mille petiteſſes rẽelles 

Sous une Ecorce de grandeur 

Mille lachetes infidelles 

Sous un coloris de candeur 


D'une libre & süũre retraite 

Vit, ignore, content de peu; 

Et qui ne ſe voit point ſans ceſſe, 
Jouet de Paveugle Deeſſe, | 


jSouvent il paroit, il ſurnage, 


Enleve de quelque arbriſſeau, 
Quitte ſa tige, tombe, vole 

Zur la ſurface d'un ruiſſeau; 

La, par une invincible pente, 
Force d'errer & de changer, 

Il flotte au gre de onde errante; 
Et d'un mouvement ẽtranger, 


Souvent il eſt au fond des eaux; 
Il rencontre ſur ton paſſage 

Tous les jours des pays nouveaux: 
Tantôt un fertile rivage 

Borde de coteaux fortunes, 
Tantot un rivage ſauvage 

Et des deſerts abandonnes ; 

Parmi ces erreurs continues 


Ou dupe de Paveugte Dieu! 
A la ſombre miſanthropie 

Je ne dois point ces ſentimens: 

D'une fauſſe Philoſophie 

Je hais les vains raiſonnemens, 

Et jamais la bigotterie, 

Ne decida mes Jugemens : 

Une indifference ſupreme, 

Voila mon principe & ma loi; 


Lout lieu, tout deſtin, tout ſyſt#me, 


Par-la, de vient ẽgal pour moi; 
On je vois naitre la journẽe, 
La, content j'en attends la fin, 
Pret à partir le lendemain, 


Si Tordre de la deſtinẽe [min. 


Vient m'ouvrir un nouveau che- 


Sans oppoſer un goũt rebelle 
A ce domaine ſouverain, 
Je me ſuis fait du ſort humain 
Une peinture trop fidelle; 


Souvent dans les champetres lieux 


Ce portrait frappera vos yeux. 
En promenant vos rèveries 
Dans le ſilence des prairies, 

Vous voyez un foible rameay, 
Qui, par les jeux du vague Eole, * 


» 


Il fuit, il vogue juſqu' au jour 

Qui Penſevelit à fon tour 

Au ſein de ces mers inconnues 

On tout s' abyme ſans retour. 
Mais, qu'ai-je fait? Pardon, 

- Aminte, - 

i je viens de moralifer ; 

Dans une lettre ſans contrainte 

e ne pretendois que cauſer. 

On ſont, hẽlas! ces douces heures 

On dans vos aimables demeures, 


e partageois vos ſentimens ? 


Dans ces ſolitudes riantes 


Quand me verrai-je de retour ? 
ourez, volez, heures trop lentes 
Qui retardez cet heureux jour. 
Oui, des que les defirs aimabtes; 
Joints aux ſouvenirs deleRables, 
M'emportent vers ce doux ſéjour, 
Paris n'a plus rien qui me pique. 


Dans ceyardin fi magnifique 


Embelli par la main des Rois, 


Je regrette ce bois ruſtique 


On Iecho repetoit nos voix. 
Sur ces rives tumultueuſes 


Partageant vos diſcours charmans, 
Offre les faſtes de ſa Cour; 
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Ou les paſſions faſtueuſes 
Font rẽgner le luxe & le bruit 


Juſques dans Pombre de la nuit, 


Je regrette ee ttndre aſyle 
Ou, ſous des feuillages ſecrets, 
Le ſommeil repoſe tranquille, 
Dans les bras de Faimable paix. 


A Paſpe de ces eaux captives, 
|Qu'en mille formes fugitives 


L'art ſait enchainer dans les airs, 
Je regrette cette onde pure 

Qui, libre dans des antres'verds, 
Suit la pente dela nature, 

Et ne connoit point d'autres fers. 
En admirant la melodie : 
De ces voix, de ces ſons parfaits, 


Ou le goũt brillant d'Auſonie 


Se mele aux agremens Frangois; 
Je regrette les chanſonnettes, 
Et le ſon des ſimples muſettes 
Dont retentiſſent les coteaux, 
Quand vos Bergeres fortunëes, 
Sur le ſoir des belles journees, 
Ramenent gaiment leurs trou- 
peaux. : 
Dans ces Palais od la molleſſe, 
Peinte par les mains de I Amour, - 
Sur une toile enchantereſſe, 


Je regrette ces jeunes hetres, 


you ma Muſe plus d'une fois 


Grava les louanges champtres 
Des Divinites de vos bois, 
Parmi la foule trop habile 

Des beaux diſeurs du nouveau ſtyle, 
Qui, par de bizarres detours, 
Quittant le ton de la nature, 
Repandent ſur tous leurs diſcours 
L*academique enluminure, 

Et le vernis des nouveaux tours; 
Je regrette la bonhommie, 

Lair loyal, Feſprit non pointu 


v Et 


220 
Et le patois tout ingenu 
Du, Cure de la Seigneurie, 
Qui, n' uſant point ſa belle vie 
Sur des Ecrits laborieux, 
Parle comme nos bons aleux, 
Et donneioit, je le parie, 
L'Hiſtoire, les Heros, les Dieux, 
Et toute la Mythologie 
Pour un quartaut de Condrieux. 
Ainſi de mes plaĩſirs d' Automne 
Je me remets Penchantement, 
Et de la tardive Pomone 
Rappelant le règne charmant, 
Je me redis inceſſamment: 
Dans ces ſolitudes riantes 
Quand me verrai- je de retour? 
Courez, volez, heures trop lentes 
Qui retardez cet heureux jour. 
Claire ſontaine, aimable Iſore, 
Rive ou les Graces font &Eclore - 
Des fleurs & des jeux Eternels, 
Pres de ta ſource, avant Paurore, 
Quand reviendrai- je boire encore 
L'oubli des foins & des mortels ? 
Dans cette gracieuſe attente, 
Aminte, Pamitie conſtante 
Entretenant mon ſouvenir, 
Elle endort ma peine prẽſente 
Dans Jes ſonges de l'avenir. 
Lorſque le Dieu de la lumiere, 
Echappõ des feux du Lion, 
Du Dieu que couronne le lierre 
Quvrira Paimable ſaiſon, 
Jen jure le pẽlerinags. 
Envole de mon hermitage, 
Je vous apparoitrai ſoudain, 
Dans ce parc d'eternel ombrage, 
On ſouvent vous revez en Saye, 
Les lettres d'Uſbeck à la main; 
Ou bien, dans ce vallon fertile 
On, cherchant un ſecret aſyle, 


Et trouvant des perils nouveaux, 


* 


EPITRES ET prects CRITIQUES. 


La Perdrix en vain fugitive | 
Rappelle ſa troupe craintive 

Que nous chaſſons ſur les coteaux. 
Vous me verrez toujours le meme, 
Morte#ſans ſoin, ani ſans fard, 
Penſant par goit, rimant ſans art, 
Er vivant dans un calme extreme 
Au gre du temps & du haſard. 
La, dans de charmantes parties 
D'humeurs liantes aſſorties, 
Portant des eſprits degagẽs 

De ſoucis & de prezuges, 

Et retranchant de notre vie 


Les fagons, la ceremonie, 


Et tout populaire fardeau, 


[Loin de Phumaine Comẽdie, 


Et comme en un monde nouveau, 
Dans une charmante pratique 
Nous realiſerons enfin 

Cette petite Republique 

Si long-temps projettẽe en vain. 
Une Divinite commode, 


L' Amitiẽ, ſans bruit, ſans Eclat, 
Fondera ce nouvel Etat; 


La Franchiſe en fera le Code, 
Les Jeux en ſeront le Sẽnat; 
Et ſur un Tribunal de roſes, 
Siege de notre Conſulat, 

L' Enjoùment jugera les cauſes. 
On exclura de ce climat 

Tout ce qui porte l'air d'&tude ; 
La Raiſon quittant ſon ton rude, 
Prendra le ton du ſentiment z 

La Vertu n'y ſera point prude, 
L*Eſprit n'y ſera point pedant, 
Le Savoir n'y ſera mettable 


Que ſous les traits de ]'agrement 


Pourvũ que l'on ſache Etre aima- 


On y ſaura ſuffiſamment; {[ble, 

On y proſcrira Vetalage 

Des Phraſiers, des Rheteurs bouf- 
fis; 


Rien n'y prendra le nom d'oy+ 
| VIages, 

Mais, ſous le nom de badinage, 
11 ſera quelquefois permis 

| De rimer quelques chanſonnettes, 
Et d'embellir quelques ſornettes 


Du poetique coloris, 


En repandant avec fineſſe 
Une nuance de ſageſſe, 

Juſques ſur Bacchus & les Ris; 
Par un arret en vaudevilles, 


on bannira tes faux Plaiſans, 


Les Cagots fades & rampans, 
Les Complimenteurs imbecilles, 
Et le peuple des froids Savans: 
Enfin, cet heureux coin du monde 
Nꝰaura pour but dans les Statuts 


Que de nous ſouſtraire aux abus 


Dont ce bon Univers abonde, 
Toujours ſur ceslieux enchanteurs, 
Le Soleil levéẽ ſans nuages, 
Fournira ſon cours ſans orages, 

Et ſe couchera dans les fleurs. 
Pour prevenir la dẽcadence 


Du nouvel etabl.ſſement, 


Nul indiſcret, nul inconſtant 
N' entrera dans la confidence; 
De canton veut ètre inconnu : 


es charmes, ſa beatitude, 


Pour baſe ayant la ſolitude, 
211 devient peuple il eſt perdu, 
Les Etats de la KEpublique 


chaque Automne s'aſſembleront, 


Et la, notre regret unique, 


Nos uniques peines ſeront 


De ne pouvoir toute l' annẽe 
Suivre cette loi fortune 

De philoſoph. ques loifirs, ' 
Juſqu'a ce moment od la Parque 
Emporte dans la meme barque 
Nos jeux, nos cœurs & nos plaiſirs. 


| LES 


Sz 
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LES OMBRES, 
" . RPITRE 
Par le meme. | 


ES Regions de Sylphirie, 
De ce ſẽjour atrien, « - 

Dont ma douce Philoſophie 

Sait bannir la mẽlancolie, 

En rimant quelqu'aimable rien; 

SAaLvuT, ſantẽ toujours fleurie, 

Solitude & libre entretien 


A la Republique cherie 


Dont une tendre reverie 
M'a deja rendu citoyen. 


Dans votre Epitre ingenieuſe 


Vous pretendez que le pinceau 
Qui vous a trace la CHAn TREUSE; 
N'en a pas fini le tableau, 
Et vous m'engagez à decrire, 
D'un crayon leger & badin, 


La carte du Claſſique empire, 


Et les mœurs du peuple Latin. 
A la gaite de nos maximes 
Pour ajuſter ce grave objet, 


Un peuple de jeunes eſclaves 
Dans un ſilence rigoureux; 


Des pleurs, des priſons, des en- 


traves, 2 - 

n ſẽjour vaſte & tẽnẽbreux; 
Des cœurs devouès a la plainte, 
Des jours filés par les ennuis, 
N'*eſt-ce point la fidelle empreinte 
Du triſte Royaume des nuits ? 
N' en doutez point: ce que la Fable 
Nous a Chante des ſombres bords, 
Cette peinture redoutable 
Du profond empire des morts, 
C'ẽtoit. Pimage prophẽtique 
Des manoirs que j offre a vos yeux, 
Et lhiſtoĩre trop veridique 
De leurs habitans malheureux. 
Avec l' Erèbe & ſon cortege 
Confrontez ces antres divers, 


Et, dans le portrait d'un Collẽge, 
Vous reconnoitrez les Enfers: 


Tel ẽtoit le vrai parallele, 
Que dans cette dernière nuit 
Un ſonge offroit à mon eſprit; 
Aminte, je me le rappell: ; 
Dans ce dElire refiechi, 


Et ne point porter dans mes rimesſſe croyois vous conduire ici, 


La ſẽchereſſe du ſujet, 
Ecartons la Muſe empeſce, 
Qui ſe guindant ſur de grands mots, 
Prefide a la Proſe toiſce | 
Des Pottes collẽgiaux. 
Je vous ai depeint I'Elyſce. 
Vans le plaiſir pur & parfait 
De mon hermitage ſecret: 


Par un contraſte afſez bizarre, 


Dans ce nouvel amuſement, 
A vous chanter le Tenare, 
n ſur un ton triſte & peſant; 


bow ſur les fatales rives 


Et, fi ma memoire eſt fidelle, 


g ſe vous entretenois ainſi. 


Venez, de la docte pouſſière 
Oſez franchir les tourbillons, 
Percons Pinfernale carrière 
Des Scolaſtiques regions: 


La, comme aux ſources du Cocyte, 


On ne connoit plus les beaux jours; 
Sur cette demeure proſcrite 

La nuit ſemble rẽgner toujours: 
Là, de la charmante Nature 


; Jon ne trouve plus les beautes ; 
Ennemi des Muſes plaintives, 


es eaux, les fteurs, ni la verdure 
N*ornent point ces lieux deteſtes ; 


Je veux rimer en hadinant. “Les ſeuls oiſeaux d'affreyx avgure 
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V forment des ſons redoutẽs. 

Des Pabord de ce gouffre horrible, 

ſout nous retrace I Acheron ; 

Voyez ce portier inflexible,- 

Qui, paye pour tre terrible, 

Et muni d'un cœur de Huron, 

Reunit dans fon caractère 

La triple rigueur de Cerbere, 

Et I'ame avare de Caron: 

Ainſi que ces ombres lẽgòres 

Qui, pour leurs demeures pre- 
mieres, - 

Formoient des regrets & des vœux; 

Les jeunes captifs de ces lieux 

Voltigent auprès des barrieres, 

Sans pouvoir ẽchapper aux yeux 

De ce ſatellite odieux. 

Entrons ſous ces voutes antiques 

Et ſous les lugubres portiques 

De ces Tribunaux renommes ; 

Av lieu de ces voiles funebres, 


Jui, de Vempire des tenEbres, 


Tapiſſoient les murs enfumes, 
D*une longue ſuite de thEſes 
Contemplez les vils monumens, 
Archives de doctes fadaiſes, 
Supplice Eternel du bon ſens. - 
A la place des Tiſiphones, [ gones, 
Des Sphinx, des Larves, des Gor- 
Qui du Styx Etoient les bourreaux, 
*appergois des tyrans nouveaux, 
L' Hyperbole aux longues Echaſſes, 
La Catachreſe aux doubles faces, 
Les Logogryphes effrayans, 
L'impitoyable Syllogiſme 

Que ſuit le tẽnẽbreux Sophiſme, 
Avec les ennuis dgvorans. 

Quelle inexorable Megere 

lei raſſemble, avant le temps, 
Ces Manes jeunes & tremblans, 
Et ravis au ſein de leur mere! 

Sur leurs deplorables deſtins, 


5 


222 


Voyez de pales Souverains 
Exercer leur triſte puiſſance: 
Un Sceptre noir arme leurs mains. 
Ainſi Rhadamanthe aux traits 
ſombres, 
Balapęant I'Urne de la Mort, 
Sur le peuple muet des ombres 
Pronongoit les arrets du fort, | 
. Mais quelles alarmes ſoudaines ! 


D'od partent ces longues clameurs? Par cet arret impitoyable, 


Pourquoi ces priſons & ces chaines? 
Sur qui tombent ces fouets ven- 
| geurs ? 

Tel ẽtoit l'apparell barbare 

Des tortures du Phlegeton ; 

Tels Etoient les cris du Tartare, 
Sous la fourche du vieux Pluton. 
Près de ces cavernes fatales, 
Quels ſont ces brulans ſoupiraux? 
Que vois-je! quels nouveaux 

ä Tantales 
Maudiſſent ces perfides eaux! 

De ce parallèle groteſque, 
Moitie vrai, moitiẽ romaneſque, 
Aminte, pour vous égayer, 

N 2 rempli le cadre entier; 

i, dans cet endroit de mon ſonge, 
Vn cruel oſant m'eveiller, 

i' eũt difſipe ce doux menſonge, 
Et le preſtige officieux 
Qui vous preſentoit A mes yeux. 

Ce hideux bourreau, moins un 
3 homme 15 
Qu'un patibulaire fantome, 

Tels qu'on les peint en noirs lam- 
beaux: | BY 
Et dans Vhorreur du Crẽpuſcule, 
Tenant leur Conciliabule, 
armi la cendre des tombeaux; 
Ce ſpectre, dis- je, au front finiſtre, 
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| Dans des lieux vouts au ſilence, Affublẽ de l'accoutrement 
D'un precurſeur d' enterrement, 


Un voile Epais couvre les airs, 


Une ẽternitẽ de ſcience 5 
Vaut- elle une nuit de bonheur? [Glapir queſqu' alarme nouvelle 


Quelque nouvelle intereflante, 
Ou quelqu'anecdote amuſante: 
Bien avant l'aube matinale, Mais que puis je vous griffonner ? 
Chaque jour, troublant mon rẽduit, Les politiques rèveries 

Armg d'une lampe infernale, {Des vieux chapiers des Thuilleries, 
M'offre un jour plus noir que la|intereſſant fort peu mes ſoins, 
nuit; Vous amuſeroient encor moins; 
Et d'une bouche ſepulcrale, Et d'ailleurs, ſelon le genie 
M*annonce que l'heure fatale De notre aimable colonie, 
Ramene le demon du bruit. je ne dois point perdre d'inſtans, 
Ni prendre une peine futile 

A diſſerter en grave ſtyle 

Et des ſonges & du repos, Sur les bagatelles du temps. 
L*ceil encor charge de pavots, Qu'on faſſe la paix ou la guerre, 
Aux Cieux je cherche en vain[ Cue tout ſoit change ſur la terre, 
Paurore ; | Nos citoyens Pignoreront ; 
Exempts de ſoucis inutiles, 

Et Phebus n'eſt point prèt encore Dans cet univers ils vivront 

A quitter les Nymphes des mers. Comme des paſſagers tranquilles, 
Aſtre qui reglas ma naiſſance, Qui, dans la chambre d'un vaiſſeau, 
Pourquoi ta ſup:eme puiſſunce, [OOubliant la terre, Porage, 

En formant mes goùts & monſEt le reſte de I'equipagey 

cœur, Tachent d'Egayer le voyage 

Y verſa-t-elle tant d'horreur Dans un plaifir toujours nouveau; 
Pour la monachale indolence ? Sans ſavoir corame va la flotte 
Plus reſpectẽ dans mon ſonmeil, {Qui vogue aveg eux ſurles eaux, 
Exempt des craintes du réveil, js laiffent la crainte au Pilote, 
Peuſſe, les deux tiers de ma vie, Et la manceuvre aux Matelots. 
Dormi ſans trouble, ſans envie, | A tout le petit conſiſtoire, 
Dans un dortoir de Vitorin, [Ou ne ſont echos imprudens, 

Ou fur la couche rebondie Rendez cette lettre notoire, 
D*'un Procureur GenoveEfin., Aimable Aminte, Jy conſens : 

[1 eſt vrai qu'un peu d'ignorance .|Mais ſauvez-la des jugemens 

Zat ſuivi ce deſtin flatteur ; De cette prude a l'humeur noire, 
Qu'importe ? Le nom de DotteurſAu froid caquet, aux yeux bigots, 
N'edt jamais tentẽ ma prudence ; t de mẽdiſante memoire, 
Jamais d'un ſommeil enchanteur Qui, colportant ces vers nouveaux, 
Il n'eũt viole la conſtance ; Sur le champ, iroit ſans repos, 
reſſant la crete & battant Vale, 


Arrache du ſein deleable 


Par votre miſſive charmante, Dans tous les poulaillers devots: 


Pu tumulte bruyant miniſtre, kava me chargez de vous donner Ou qui, pour parler ſans embleme, 


Dans 


”. 


Vans quelque parloir mẽdiſant, 


D' ajouter un tome nouveau 


Iroit afficher l'anathẽme 
Contre un badinage innocent, | 
Et le noircir avec ſcandale 
De ce fiel myſtique & couvert, 
Que vient de verſer ſa cabale 
Sur l'hiſtoire de Dom VER-VERT. 
» Faite en cette critique annee 
Où le Perroquet reverend 
Alla jaſer publiquement, 
Entrainẽ par fa deſtinee, 
Et ravi, je ne ſai comment, 
Au ſecret de ſon maitre abſent. 
Selon la gazette Neuſtrique, | 
Cet amuſement poetique 
Surpris, intercepts, tranſcrit 
Sur je ne ſai quel manuſcrit, | 
Par un Preſtolet famelique, 
Se vend, alVinſgu de PAuteur, 
Par ce petit collet profane, 
Et deja vaut une ſoutane 
Et deux caſtors a l' Editeur. 
Si ma main n'etoit pas trop laſſe, 
Ce ſeroit bien ici la place 


Aux mẽmoires du ſaint Oiſeau; 
De narrer comme quoi la piece 
Portee au ſortir de la preſſe 

Au Parlement Viſitandin, 
Cauſa dans leurs ſaintes brigades 
Une ligue, des barricades, a 


Et ſonna par- tout le tocſin; 


Comme quoi les Meres notables, 
L*Etat-major, les Venerables 
Voulvient, dans leur premier acces, 


Sans autre forme de proces, 


Briler ces vers abominables, 

ways” ge comme exẽcra - 
les, 825 

. impardonnables, 


t notoirement impoſteurs; | 
Mais comme quoi des jeunes Scure 


La Juriſprudence plus tendre 


Les reverendes Douairieres, 


— celles de ce temps - la. 


Dans les Archives du Parnaſſe, 


Toutefois ce procès myſtique, 


La vizille Mere Bibiane 


Les Directeurs opinent la, 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES, 


A juſqu'ici part les coups, 
Ravi VEr-VErT A Ce courroux, 
Et ſauvẽ Phonneur de fa cendre. 
Suivant le lardon. mẽdiſant, 
Les jeunes Sceurs,d'un ceil content, 
Ont vu draper les graves Meres, 


Et la grand Chambre du Couvent. 
Une None ſempiternelle 

Pretend prouver a tout fidelle 
Que jamais Vzn-Vzar n'exiſta; 
Vu, dit-elle, qu'on ne pourra 
Trouver la lettre circulaire 

Du Perroquet Miſſionnaire, 


Je crois que la remarque habile 
De la Cloitriere Sybille, 

N'en deplaiſe à ſa charite, 

Sera de peu dutilite; 

Car des que Ver-VErrT eſt cite 


Quel incredule auroit Paudace 
D'en ſoupconner la verite ? 


Au carnaval ſe jugera 
Dans un Chapitre cecumenique 
L*Oiſeau defendeur paroitra ; 


Contre lui doit plaider long-temps, 
Et, dans le fort des argumens 
Que hurlera ſon rauque organe, 
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Trop pareſſeux pour abtegery 
rrop occupè pour corriger, 

Je vous livre mes rèveries, 

Que quelques verites hardies 
Viennent librement melanger: 
Jabandonne IexaRitude 

Aux gens qui riment par mẽtier : 
D'autres font des vers par étude, 
Jen fais pour me dẽſennuyer; 
Ainſi, vous ne devez me lire 

Qu' avec les yeux de Vamitie, 
Faurois encor beaucoup à dire: 
L'eſprit n'ett jamais las d'ëcrire, 
Lorſque le cœur eſt de moitiẽ. 
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E PIT RE 
AU P. BOUGEANT, JzsutTZx. 


Par le 4 | 


E la paiſible Solitude, 8 
| On, loin de toute ſervitude, 
La libertẽ file mes jours, 
Ramenẽ par un gout futile 
Sur les delires de la Ville, 

Si j'en voulois ſuivre le cours, 
Et ſavoir Fhiſtoire nouvelle 
Du domaine & des favoris 


Perdra ſes deux dernieres dents. 
Mais la jeune Sceur Pulcherie, 
Qui pour VEr-VEzzT perorerg, 
Si dans ce jour, comme on public, 


Très-sũrement Pemportera 

Sur Pofogenaire Harpie : 

A plaider contre le printemps, 
L'Hiver doit perdre avec dẽpens. 


Adieu, voila trop dy ſolies; 


De la brillante Bagatelleg 

La Divinitẽ de Paris; 

Le dedale des aventures, 

s affiches & les brochures, 

s colifichets des Auteurs, 

Et la gazette des couliſſes, 

Avec le Roman des Actrices, 

Et les querelles des Rimeurs; 
e n'adreſſerois cette Epitre 

Q à Fun de ces oififs crrans 


Qui 
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Qui, chaque ſoir, ſur leur pupitre, Atfichent la ſeverite, Auroit-elle, malgrẽ les Jeux, Je 
Rapportent tous les Vers courans ; Et ne ſortent de leur taniere Porte ſes nuages affreux ? Q 
Et qui, dans le changeant empire Que ſous la lugubre bannière Martyr de la Miſanthropie, Le 
; Des Amours & de la Satire, De la grave formalite; Ikuiriez- vous ce peu d'agrement, Qu 
| Acteurs, Spectateurs tour à tour, Vous, dis- je, ce Pere vante, [Qui nous fait ſupporter la vie; 0; 
|  Poſsedent toujours à merveille Per s, ce Philoſophe tranquille, [Les entretiens on tout ſe plie Q 
T hiſtoriette de la veille, De Minerve l'heureux pupile, Au naturel des ſentimens, 
Avec Petiquette du jour. Et Penfant de la liberte, - Les doux tranſports de I'harmonieg Q 
Je pourrois decorer ces rimes Comment donc avez- vous quitte Et les jeux de la poëſie, Er 
De quelqu'un de cesnoms fublimes, Les dẽlices de cet aſyle, | . [Enfin tous les enchantemens D 
Devant qui humble adulateur, Pour aller reprendre a la Ville De la meilleure compagnie ? Et 
De ſes Muſes pufillapimes Les chaines de la gravite ? Et par quelle bizarrerie T 
Vent ẽtaler la peſariteur, _ {Amant & favori des Muſes, [Anachortte cazanuer, v 
Si je ſavois louer en face, Et pareſſeux conſẽquemment, Pour aller encore eſſuyer 8. 
Et dans un ẽloge impoſteur, ] je ne vous trouve point d' excuſes L' ẽternitẽ du vin de Brie, L 
Au ton rampant de la fadeur Pour avoir fui fi promptement; Auriez- vous quittẽ le nectar * 
Faire defcendre art d Horace: Le deſir des bords de la Seine D' Ai, d' Arbois & de Pomar ? U 
Mais du vrai ſeul trop partiſan, Soudain vous auroit-il repris ? Non, vous tenez de la Nature A 
Mon Apollon peu ccurtifan, on, aux lieux d' oũ je vous Ecris|Un jugement trop lumineux, E 
Prẽfère Fentretien d'un ſage Je me perſuade ſans peine Vous avez trop cette tournure E 
| Et Ie {imple nom d'un ami, Qon peut ſe paſſer de Paris. Qui fait & le ſage & I'heureux, > 
| Aux titres ainfi qu au ſuffrage -Heritier de Pantique enclume Pour vous condamner au filencey N 
. D'un Grand dans la pompe en- De quelque Pedant i Ignore, Loin de ces biens & de ces jeux ] 
| dormi. Et pour reforger maint volume Dont la tranquille jouiſſance, 0 
Pour les protecteurs que Jhonore Aux antres Latins enterre, Proſcrite chez le peuple ſot, ? 
| Que ſeroient mes foibles accens? |iriez-vous, comme les Saumaiſes, [Diſtingue le mortel qui penſe, 1 
. . Ainfi que les Dieux qu'on adore, Immolant aux doctes fadaiſes De l'automate & du cagot; _ 
| % Bs font au-deffus de Fencens. L'eſprit & la ſtlicite, Et quand I <ſprit mẽlancolique ] 
1 C'eſt donc vous feut que fans Partager avec privilege Pourroit des ennvis tẽnẽbreux 1 
i} TCTontrainte, es Patriarches du College, Dans une ame philoſophique | 
. Et fans intẽrẽt & ſans feinte, -ennuyeuſe immortalite ? Verſer le poiſon lẽthargique, ] 
44 appeBe en ces bois enchantes, on, Feſprit des aimables Sages Ce n eũt point ẽtẽ dans ces lieux ] 
if oins reyerend qur'aimable Pere, [N'eſt point ne pour les gros ou- Dans un temple de Vallegreſſe, 
i Vous, dont Feſprit, le caractere ] vrages, Que le bandeau de la triſteſſe : 
ih Et les airs ne font point montes ouvent pnblies incognito z 3 Se füt rẽpandu ſur vos yeux. \ 
i] Sor le ton ſottement auſtère e Dieu du goũt & du gẽnie Mais pourquoi donner au myſtere, f 
q Die cent triftes paternites,' . rarement eu la manie Pourquoi reprocher au haſard 6 
} Qui, manquant dv talent de plare es hanneurs de Pin-folio. Pe ce prompt & triſte depart _ | 
Et de toute legerttẽ, nor! ſu; votre Philofophie a cauſe trop involontaire ? 
Pour diſimuler la miscre ue les rayons de Fenjoument Oui, vous ſeriez encore A nous, 
Dun efprir ſans amenite, _ Faifoient brillerd'un feu charmant, Si vous Etiez vous-mEme I 1 
D' une iageiſſe minaudẽre 3 profane mẽlancolie. PI J ecrivois à quelque Belle, 


Avec celui de ſa Bergere; 


Le plaifir avec chaque aurore 


Un goũt, guide par la fineſſe, 


Les fuſeaux, le pinceau docile, 


EPITRES ET PIECES 
Je lui dirois peut- tre auſſi 
Que depuis fa fuite cruelle 
Les Oiſeaux languiſſent ici; 
Que tous les Amours avec elle {Font un ſermon contre ouvrage ; 
Ont fui nos champs A tire d'aile, JOU ſans projet, ſans autre loi | 
Qu'on 'n'entend plus les chalu-[Que les erreurs d'un goat volage, 
meaux, | Pages ou fous a Punifſon, 

Qu'on ne connoit plus les Echos ; [hoignent la flute A la trompette, 
Enfin la longue kyrielle Le brodequin A la houlette, 
De tout le Phébus ancien: Et le ſublime à la chanſon. 
Et ſans doute il n'en ſeroit rien; }Hors la louange & la ſatire, 
Tous les moineaux a Pordinairce Tout $*Ecrit ici, tout nous plait, 
Vaqueroient à leurs fonctions; Depuis les accords de la lyre 
Sans chagrines rẽflexions ſuſqu' aux ſoupirs du flageolet, 
Les Amours ſongeroient a plaire; Et depuis la langue divine 
Mirtyle toujours plus heureux. De Malebranche & de Racine, 
Uniroit ſon chiffre amoureux uſqu'au folatre Triolet. 

Que l'inſipide ſymmẽtrie 
Regle la Ville qu'elle epnuie ; 

ue les temps y ſoient concerts, 
Et les plaiſirs meme comptẽs; 
La mode, Ia ceremonie, 
Et Pordre & la monotonie | 
Ne ſont point les Dieux des ha- 

| meaux : 
Au poids de la triſte ſatire . 
On n'y peſe point tous les mots; 
Et fi l'on doit blamer ou rire, 
Tout ce qui plait vient 2 propos; 
Tout y fait des plaifirs nouveaux, 
Le haſard, l'inſtant les decide, 
Sans regretter Pheure rapide 
Wi nait, qui $'envole ſoudain, 
Et ſans prevoir le lendemain, 
Dans ce filence ſolitaire, 


Et pendant tout ce badinage, 
Qu'on honore du nom d'emploi, 
D' autres pareſſeux avec moi 


Et les ruiſſeaux, apparemment, 
Entre les fleurs & la fougere, 
N'en irojent pas plus lentement. 
Mais ſans ces fadeurs de Vidylle, 
Je vous dirai fort ſimplement 
Que jamais ce ſẽjour tranquille 
N'a vu l Automne plus charmant. 
Loin du tumulte qu'il abhore, 


Renait ſur ces vallons chẽris: 
Des guirlandes de la Jeuneſſe 
Les Ris couronnent la Sageſſe, 
La Sageſſe enchaine les Ris ; 

Et pour mieux varier ſans ceſſe 
L*uniformits du loifir, 


Vient unir les arts au plaiſir; 
Les arts que permet la pareſſe, [Sous l'empire de Pagrement, 
Ces arts inventes ſeulement Nous. ne nous doutons nullement 
Pour occuper amuſement. Que d&A le noir Sagittaire, 

Tour à tour, d'une main facile, |Couronne de triſtes frimats, 
On tient le crayon, le compas, vient bannir Flore defolee, | 
Er qu*avec Pomone exilte, 


Avec Vaiguille de Pallas; 


+] 
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Oui, malgre ces mẽtamorphoſes, 
Nos bois ſemblent encor naiſſans z, 
Zephir n'a point quittẽ noschamps 
Nos jardins ont encor des roſes : 
Oa regnent les amuſemens, 
Il eſt toujours des fleurs cloſes, 
Et les plaiſirs font le Printemps. 
Echappe de votre hermitage, 
Et ſur ce fortune rivage 
Ports par les ſonges l&gers, 
Voyez la nouvelle parure 
Dont $'embelliſſent ces Vergers; . 
Eleve ici de la Nature, 


. Art lui prstant ſes ſoins brillans, 


Y forme un Temple de verdure 
A la Deeſſe des Talens. 


 [Sortez du ſein des violetttes, 


roiſſez, feuillages fortunes, 
Couronnez ces belles retraites, 
Ces dẽtours, ces routes ſecrettes 
Aux plus doux accords deſtinẽs 1 
Ma Muſe pour vous attendrie 
D' une charmante reverie 
Subit deja Paimable loĩ; [gnes, 
Les bois, les vallons, les monta- 
Toute la-: ſcëne des campagnes 
Prend une Ame & $'orne pour moi. 
Aux yeux de Vignare vulgaire, 
Tout eſt mort, tout eſt ſolitaire 3 
Un bois n'eſt qu'un ſombre rẽduit, 
Un ruiſſeau n'eſt qu'une onde 
claire, | 


Les Zephirs ne ſont que du bruit s 


Aux yeux que Calliope Eclaire, 
Tout brille, tout penſe, tout vit; 
Ces ondes tendres & plaintives, 
Ce ſont des Nymphes fugitives, 
Qui cherchent A ſe degager 


CARtre du jour fuit nos climats, {Ce ſont des Belles transformees ; 


De Jupiter pour un Berger; 


Ces fougeres ſont animees ; 
Ces fleurs qui les parent toujours, 


Ces 
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Ces papillons ſont des Amours. 
Mais pourquoi ma raiſon oiſive, 
D' une Muſe qui la captive 
Suivant les caprices legers, 
Cherche-t-elle fur cette rive 
Des objets au Sage Etrangers, 
Sans fixer fa vũe attentive 
Sur Pexemple de ces Bergers? 
Si dans Timpoſture ẽternelle 
De nos menſonges enchanteurs, 
I reſte encor quelquꝰẽtincelle 
De la Nature dans nos cœurs; 
Sauves du ſẽjour des preſtiges, 
Et cherchant ici les veſtiges 
De PFantique fimplicite, 
Sans adorer de vains fantdomes, 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


A peine en ſon quinzieme Ete, 
Sans autre eſpoir que la franchiſe, 
Sans parure que la beaute, 

Plus heureuſe, plus ſatisfaite 

D' unir avec agilitẽ | | 
Ses pas aux ſons d une muſette; 
Et parmi les plus ſimples jeux, 
Portant le plaiſir dans ſes yeux, 
Ecrit des mains de la Nature, 


Avec de plus aimables feux 
- {Que n'en peut preter impoſture 
A l' œil trompeur & concert 


Dune Coquette faſtueuſe, 
Qui, par un ſourire emprunte, 
Dans l'ennui veut paroitre heu- 


Decidons fi ce que nous ſommes 
Vaut ce que nous avons ẽtẽ; 
Et fi, malgre leur douceur pure, 
Ces bienspour toujours fontperdus, 
Voyons- en du moins la figure, 
Comme on aime à voir la peinture 
De quelque Belle qui n'eſt plus. 
Oui, chez ces Bergers, ſous 
ces h | | 5 
Ta vu dans la frugalite, 
Les depofitaires, les maitres 
De la douce ſẽlicitẽ; i 
Pai vu dans les ſetes champetres, 
ai vu la pure Volupte 
ſcendre ici fur les cabanes, 
F repandre un air de gaite, | 
De douceur & de verite, 
Que n'ont point lesplaifirs profanes 
Du luxe & de la dignite. 
Parmi le faſte & les grimaces 
Qreentrainent les. fẽtes des Cours, 
Theémire, dans ſes plus beaux 
jours, | 
Avec de Feiprit & des graces, 
 S*ennuie au milieu des amours ; 
Ici J ai vu la tendre Liſe, 


de goũt d'un bonneur innocent; 


Et jouer la vivacitẽ. Hau; | 
Q on cenſure ou qu'on favoriſe 


Pour rẽpondre a qui le mepriſe, 
Qu'il nous ſuffiſe que ſouvent, 
Pour fuir un tumulte brillant, 
Thẽmire voudroit @re Liſe, 

Et voler du ſein des grandeurs 
Sur un lit de mouſſe & de fleurs. 
Feuillage antique & venerable, 
emp:e des Bergers de ces lieux, 
Orme heureux ! monument dura- 
De la pauvretẽ reſpectable [ ble 
Et des amours de leurs aieux; 
O toi ! qui depuis la durẽe 

De trente luſtres revolus, 
Couvres de ton ombre ſacrẽe 
Leurs danſes, leurs jeux ingenus ; 
Sur ces bord depuis ta jeuneſſe 
Jvſqu'a cette verte vieilleſſe, 
Vis-tu jamais changer les mceurs, 


= 


Les mceurs de leur poſtẽritẽ. 


D'Eole, du fer & des ans, 


Laiſſe les triſtes avantages 


b'orner des palais ſomptueux 
s lambris couvrent les faux- 


ſages, 
Et par la fimple verite, 


t s'y plonge avec voluptẽ; 
Helas ! par une loi trop dure, 
Pouſſẽs vers Ietgrnelle nuit, 


Que tu vgyois briller chez elle, 
Lorſque tu n'etois qu*arbrifſeau : 
Et, pour bien peindre la mẽmoire 
De ces mortels qui t'ont plante, 
Tu nous offres pour leur hiſtoire 


Triomphe, regne ſur les ages, 
Echappe toujours aux ravages 


Flevrisjuſqu*au dernier printemps, 
Et dure autant que ces rivages; 
Au chene, au cedre faſtueux 


Tes rameaux couvrent les heureux. 
Tandis qu' inſtruit par la droiture 


Mon eſprit toujours enchante, 
_ [Penetre au ſein de la Nature, 


e Plaifir vole, le Temps fuit; | 
Et bien-tot ſous ſa faux rapide, 
Ainſi que les Jardins d'Armide, | 


e lieu pour nous ſera dẽtruit 


Trop tot, helas ! les ſoins peni 
Les bienſeances inflexibles 


Viendront profaner cet aſyle, 
Et nous arrachant de ces bois, 


Et dans cet Eternel fracas 


Et la felicite premiere 

Fuir devant la fauſſe lumiere - 
De mille brillantes erreurs ? 
Non, chez cette race fidelle 
Tu vois encor ce pur flambeau 
De innocence naturelle 


bley 


Revendiquant leurs triſtes-droits, 


Nous replongeront pour fix mois 
Dans Vaffreux chaos de la Ville; 


e riens pompeux & d' embarras, 
Qui, pour tout eſprit raiſonnable, 


Sujet de gene & de pitiẽ, 
Ne ſont que le jeu miſerable 
un ennui diverſifiẽ. 
. Mais outre ces peines comm 


unes 


Qu 
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i nous attendent au retour, 
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Nun: | De ces Colporteurs trop communs; 
-moire Outre les chaines importunes Suis-je plus heureux dans ma fuite? 
nte, Et de la Ville & de la Cour, D autres lieux, d'autres importuns. 
toire Il eſt un fatal appanage “ Enfin, dit-on, de votre abſence. 
| De dẽgoũts encor plus nombreux,]* Revenez-vous un peu change ? 
'S, Qu'au retour des champetres lieux“ Du ſommeil de la negligence 
es Le funeſte Apollon menage % Votre eſprit enfin degags, 
| A ſes Elèves malheureux. « Immolera-t-il Pindolence 
emps$, Au milieu d'un monde frivole, “ Aux ſucces d'un travail range ? 
es; Dont les nouveautẽs ſont Vidole, Ainſi declame ſans juſteſſe 
c Deja ze me vois revenu, Contre les droits de la pareſſe 
| Et pour le malheur de ma vie, Un froid cenſeur, qui ne ſent pas 
xXx: Par Vimportune Poeſie Que, ſans cet air de douce aiſance, 
faux- Malgre moj-mEme un peu connu; Mes Vers perdrojent le peu d'appas. 
: Deja j entends les periodes, Qui leur a gagnẽ l' indulgence 
ireux. Et les queſtions incommodes Des voluptueux delicats, 
oiture De ces furets de Vers nouveaux, Des meilleurs pareſſeux de France, 
| De ces copiſtes'generau x, Les ſeuls Juges dont je fais cas. 
6 Qui perſuades que l ẽtude Par I'stude, par Fart fupreme, 
Me tient abſent depuis trois mois, Sur un froid pupitre amaigris, 
1 Vont s' imaginer que je dois 5 autres orneront leurs Ecrits 3 
Le tribut de ma ſolitude Pour moi dans cette gene extreme, 
A Foiſivetẽ de leur voix. Je verro!s mourir mes eſprits: 
t; He bien, me dit I'un, dont l'Idylle[ On n'eſt jamais bien que ſoi- 
le, Enchante l'eſprit doucereux, meme z 
dey Sans doute, Eve de Virgile, Et me voila tel que je ſuis. 
it! Sur des pipeaux harmonieux, JImprimes, affiches ſans ceſſe, 
ibley De Licidas & d' Amarille Et s' entrechaſſant de la preſſe, 
« Vous aurez ſoupire les feux? Mille autres nous inonderont 
oits, Vous aurez chante les beaux D' un dẽiuge d*ecrits ſteriles, 
| « yeux, Et d'opuſcules purriles | 
; Les premiers ſoupirs de Silvie, Auxquels ſans doute ils ſurvivront: 
1 Et des bouquets de la prairie A cette abondance cruelle, 
le; 8 " Fong aurez ornẽ ſes cheveux ? Ie veux toujours, en verite, 
A apportez- vous? point deſ Et de la Fare & de Chapelle 
ras, « myſtere, Prẽſẽrer la ſtẽrilitẽ: 
able, (Me vient dire avec un ſouris Jaime bien moins ce chEne norme 
Quelque ſuivant de beaux - eſprits, Dont la tige toujours informe 
Inſecte & tyran du Parterre, S*Epuiſe en rameaux ſuperflus, 
L' ouvrage eſt - ii pour Thomaſſin Que ce my che tendre & docile, 
—_— Pour Peliſſicr ou pour Gauſſin2|Qui croiſſant ſous Teil de VEnus, 
Qui Je ſuis, Techappe ala * N'a pas une feuille anutitey, + 
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S*'epanouit negligemment, 

Et ſe couronne lentement.. 

[1 eſt vrai qu'en quirtant la Ville, 
*"avois promis que, plus tranquille 

Et dans moi-meme enſeveli, 

Je ſaurois, diſcipte d' Horace, 


Unir les Nymphes du Parnaſſe 
Aux Bergeres de Tivoli; 


{]*avois promis, mais tu t'abuſes,/ 


i tu comptes ſur nos diſcours; 
Cher ami, les ſermens des Muſes 


{Refſemblent à ceux des Amours. 


Dans la tranquillite profande 

Du Philoſophe & du Berger, 

Trois mois J'ai vecu ſans ſonger 

— fat encore au monde; 
Et je t avoue ingẽnument 

Que tres-peu fait A voir l Aurore 

{Que j'appergois dans ce moment, 

je ne la verrois point Eclore 

ans ce champetre Eloignement, 

Si des volontes que j'adore, 


2 


{Pour me faire rimer encore, 


Ne valojent mieux que mon fer, 
ment. 


| | Toi, dont la ſageſſo riante 
_ JSouffre & ſeconde nos chanſans, 


JAmi, ſur ta lyre brillante 
Prepare-nous les plus doux ſons. 
Des qu'entraines par Phabitude, 
Au E jour de la multitude, 
Nous aurons quittẽ ce Saat. 
Chez une ElEve d' Uranie, 


* 


Entre les fleurs & Tambrœ 


Entre Dẽmocrite & Flacon, 

De ta vertu toujours unie © 
Nous irans prendre des 4egoans, 
Et t'en donner de la falie, 
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Du genie & du ſentiment, 
Ne ſera point aſſurement - 
De ces fetes ſombres & graves, 
Od perit la vivacite, 
On les agtẽmens ſont eſclaves, 
Et s' endorment dans les entraves 
De la peſante autorits. [guide 
Nous n'y choiſirons point pour 
Cette raiſon froide & timide, 
Qui toiſe impitoyablement 
Et la penſee & le langage, 
Et qui, ſur les pas de Vuſage, 
Rampe geometriquement. 
Loin du myſtere & de la gene, 
Penſant tout haut & ſans effort, 
Admettant la raifon ſans peine 
Et la faillie avec tranſport; 
D'une Ville tumultueuſe 
Nous adoucirons le degoitt : 


—— — : — U 
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: Des Graces en deuil efcortee, 


La Renommee en ce moment 


= \{apprend que la Parque inhu- 


maine 

Sur les triſtes bords de la Seine, 
Vient de plonger au monument 
Des Mortels le plus adorable, 

L' ami de tout heureux talent 

Et de tout ce qui vit d'aimable, 


Le Dieu meme du ſentiment, 


Et Poracle de l' agréẽment. 


O toĩ! mon guide & mon modèle, 


Durable objet de ma douleur, 
Toi, qui malgre la mort cruelle, 
Reſpires encor dans mon cœur, 
illuſtre Ariſte, ombre immortelle, 


Où tes manes ingenieux | 
Charment les ombres ſatisfaites _ 


La raifon eſt par-tout heureuſe, 
Le bonheur du ſage eſt par- tout; 
Et puiſqu'il faut du ton ſtoique 
Egayer la (everite, 

La Ville, malgrẽ ma critique 

Et l'ẽloge du fort ruſtique, 
Reverra mon cœur enchantẽ; 


Des-Sevignes, des La Fayettes, 
es Vendomes & des Chaulieux. 
u daignes, ſenſible a nos Rimes, 
Abaiſſer tes regards ſublimes 
Sur le deuil de ces triſtes lieux; 
Et fi de l'ẽternel ſilence 


Dans ſes caprices agreables, 
Et dans ſon brillant le plus faux, 
Paris a des charmes ſemblables 
A ces Coquettes adorables 
on aime avec tous leurs defauts. 
Mais quoi! tandis que ma 
penſce, N 
Plus legeère que le Zephir, 
Folitre A la fois & ſenſee 
Vole ſur Paile du Plaiſir, 
Dieux ! Quelle nouvelle ſemẽe 
| Subitement dans Punivers 
Vient glacer mon ime alarmee, 
Et quelle main de feux armẽe 
Lance la foudre ſur mes Vers? 
Sur un char funebre portẽe, 


Traverſant le vaſte ſejour, 


On Dieu te porte dans ce jour 


La voix de ma recopnoiſſance; 
Pardonne au legitime effroi, 

Au ſombre ennui qui fond ſur moi, 
Si dans les faſtes de Memoire, 
Je ne trace point à ta gloire 
Des Vers immortels comme toi. 


Moi, qui voudrois en traits de 


flamme . 
raver aux yeux de Pavenir 
Ma tendreſſe & ton ſouvenir, | 
Comme ils reſteront dans mon ime 
raves juſqu'au dernier ſoupir; 


Laiſſer d' ineffagables traces 


L'amour, le charme de notre age, 


Mais, a travers ces voiles ſombres, 


Ah! fi du ſcjour de nos Dieux, _ 
Si de ces brillantes retraites 


[De cette ſenſible bontẽ, 


Ou, pour en dire davantage, 
L'ẽloge de Phumanite; | 


Quand je te cherche dans les om- 


'irojs dans le Temple des Graces | 


| bros, | 
Dans le filence du tombeau, | 
Puis- je ſoutenir le pinceau ? ; 
Que les beaux Arts, que le Por. 
tique, D 
Que tout l' empire poetique, V 
On ſouvent tu dictas des lois, .O 
Avec la Seine inconſolable, E. 
Pleurent une ſeconde fois * 
La perte trop irrẽparable Si 
D' Ariſtippe, d'Anacreon, A 
D' Atticus & de Fenelon ; A 
Pour moi, de ma douleur profonde A 
Trop penetre pour la chanter, P. 
N*admirant plus rien en ce monde L 
Ou je ne puis plus t'ẽcouter, Dt 
Sur Urne qui contient ta cendre, Ce 
Et que je viens baigner de pleurs, N 
Chaque printems je veux rẽpandie — 
Le tribut des premieres fleurs | 
Et puiſqu'enfin je perds le maitre = 
Qui du vrai beau m'eũt fait con- | 15 
noitre Va 
Les myſteres les plus ſecrets, - 8 
Je vais à tes ſombres Cyprès oh 
|Suſpendre ma lyre, & peut-Etre 5 2 
Pour ne la reprendre jamais. * 
. So1 
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mbres, : A Madame Do CnarzLETy. 
Ss OM» 
Pan V OLT A IR E. 
ö nen reſpeRable Emilie : 
> ies. Vous Etes belle; ainſi donc la moiti6 
Du genre humain ſera votre ennemie. 
| Vous poſiedez un ſublime genie; 
, On vous craindra. Votre tendre amitis 
Eſt conſiante; & vous ſerez trahie. 
Votre vertu, dans ſa d6marche unie, 
Simple & ſans fardy n'a point ſacriſiẽ 
A nos devots; craignez la calomnie. 
Attendez · vous, il vous plait, dans la vie, 
* Aux traits malins que tout homme I la cour, 
, Par paſſe- temps, guffre & rend tour & tour. 
aa La mẽdiſance eſt la fille immortelle 
| | De Famour-propre & de Poiſivets. 
* te, Ce monſtre aile paroit mile & femelle 
res Toujours parlant, & toujours 6couts. 
andre Amuſement & flẽau de ce monde, 
3; Elle y preſide, & fa vertu feconde 
* 6 Du plus ſtupide ẽchauffe les propos : 
5 | Rebut du ſage, elle eſt Veſprit des ſots. 


En ricanant, cette maigre furie 
8 Va de fa langue $pandre les venins 

Sur tous Etats. Mais trois ſortes d'humains, 
Plus que le reſte, alimens de Penvie, 
Sont expoſes & ſa dent de harpie : 
Les Beaux-eſprits, les Belles & les Grands, 
Sont de ſes — les objets differenss 
r en France avec Eclat attire 
5 „ eſt ſdr de la ſatire; 

n bon couplet, chez ce peuple falot, 
De tout mérite eſt Vinfaillible lot. 
La jeune Egl& de pompons couronn&e, | 

Devant un pretre à minuit amente, 8 - 
| Va dne un aj neee ? 
TRI 5 


3 


b ẽtonnement & de colere mue, 
Bruyant efſaim de frelans envieuxy * 


8 


Sr 
t x 


A ſon mari, qu'elle n'a jamais vu. 
Le'lendemain en triomphe on la mene 

Au cours, au bal, chez Bourbon, chez ha Reines” 
Le lendemain, ſans ſavoir trop comment, 


Dans tout Paris on lui donne un amant. 


Rai la chanſonne, & ſon nom par la ville 


| Court ajuſts ſur Yair d'un vaudeville, 


Egle s'en meurt, ſes cris ſont ſuperflus. 
Confolez-vous, Eglẽ, d'un tel outrage; 
Vous pleurerez, hélas l bien davantage, 
Lorſque de vous on ne parlera plus. 

Et nommez-moi la beauts, je vous prie, 
De qui Ihonneur fut toujours à couvert. 
Liſez- moi Bayle à Particle ; 

Vous y verrez que la Vierge Marie 

Des chanſonniers comme un autre a ſouffert, 
Jeruſalem a connu la ſatire, | 

Perſans, Chinois, baptiſcs, circoncis, 
Prennent ſes lois la terre eſt ſon empire; 
Mais, croyez - moi, ſon trone eſt A Paris. 
Li tous les ſoirs la troupe 


| D*'un peuple oiſif, appelẽ le beau monde, 


Va promener de reduit en reduit 


% 


L'inquiẽtude & Fennui qui le ſuit. 
LA ſont en foule antiques mijaurẽes, 
Jeunes oiſons & bẽgueules titres, 


| Diſant des riens d'un ton de perroquet, 


Lorgnant des ſots, & trichant au piquets 
Blondins y ſont, beaucoup plus femmes qu dea, 
Profondement remplis de bagatelles, | 
D'un air hautain, d'une bruyante voix, 


.- {| Chamtant, danſant, minaudant & la fois. , 

| Si, par haſard, quelque perſonne honncte, 
Ido on ſens plus droit, & d'un pods phus bene, 
. 4 Des bons : 
eur fait aFvont de penſer & leurs youx z | \ 


ics ayant meubl6 ſa tote, 
Tout aufi-tot leur brillante cohue, 


. ah 
* Pit '- © 


Pique & pouriuit 2 abeille charmante, 
Qui leur apporte, hẽlas l trop — ; 
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Quant aux h6os, aux princes, aux miniſtres, | 


sujets uſẽs de nos difcours finiſtres, 


| on me en nomme un dans Rome & dans Para, 


Depuis Ceſar juſqu au jeune Lovis, 
De Richelieu juſqu d ami d' Auguſte, 
Dont un Paſquin wait barbouille le buſte. 
Ce grand Colbert dont les ſoins vigilans 
Nous avoient plus enrichis en dix ans, 
Que les mignons, les catins & les pretres 
N'ont en mille ans appauvri nos ancetres, - 
cet homme unique, & l'auteur & Vappui 
D'une grande ur o nous n oſions pretendre, 
Vit tout P &tat murmurer contre loi, - 
Et le Francois ofa troubler la cendre 
Du bienfaiteur qu'il revere aujourd'hui. 
Lorfque Lovis, qui d' un eſprit fi ferme 
Brava la mort contre ſes ennemis, | 
De ſes grandeurs ayant ſubi le terme, 
Vers ſa chapelte atfoit à Saint-Denis; 
| Pai vu ſon peuple; aux nouveautes en proics 7s 
Ivre de vin, de folie & de joie, | - 
De cent oouplets Egayant le convoi, 
Juſqu' au tombeau maudire encore ſon roi, 
ous avez tous oonnu, comme je penſe, 
Ce bon Regent" qui gata tout en France. 
I ẽtoiĩt nẽ pour la ſocitẽ, : 
ow les beaif arts & pour la voluptẽ; 
d, mais facile,” ingenieux, affable, 
X mais de crime incapable: 
Et — d menſonge l 6 noirceur 
Nous avons vu le ville & les provinces, 
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Au plus aĩmable, au plus clement des princes, 4 


Donner les fort ... Quelle abſurde fureur! 
cara les Ae ses archives horreur. 
Ces vers impurs appdles Pbilppigne, 
De VimpoſtWWeelF#oyables: chroniques ; | 

Et nul Frangois e I enen 


Pour s ẽlever, poae dẽpoſer contr eur. W | 


Que le menſone un mſtimit vous. —_ 
Tout eft — ev Py". 
La verite 


. 
* 


—U 


Peres enim nuage, poi 2 
Tout eſt de give A fer. * zt e De 
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Mais voulcz-· vous, apres ce grand exemple, 
Baiſſer les yeux ſur de moindres objets? 
Des ſouverains deſcendons aux ſujets. 
Des beaux eſprits ouvrons ici le temple : 
Temple autrefois Pobjert de mes ſouhaits, 
Que de fi loin Desfontaines contemple, 
Et que Cacon ne viſita janiais. 
Entrons. D' abord on voit la jalouſie, 
Du Dieu des vers la fille & l'ennemie, 
Qui ſous les traits de l'emulation, 


Souffle Porgueil, & porte ſa furie 
Chez tous ces fous, courtiſans d' Apollon. 


Voyez leur troupe inquiete, affam&e, 
Se deEchirant pour un peu de furade 3 

Et l'un ſur Pautre ẽpanchant plus de fiel, 
Que Vimplacable & mordant Janſeniſte_ 
N'en a lance ſur le fin Moliniſte, 

Ou que Doucin, cet adroit caſuiſte, 


Nen a verſe deſſus Paſquier Queſnel. 


Ce vieux rimeur, couvert d'ignominies, 
Organe impur de tant de calomnies, 


Cet ennemi du public outragẽ, 


Puni ſans ceſſe, & jamais corrige, 
Ce vil Rufus. Fe B. Roaſſeau), que * — 
A par pitie tire de la misere, 


Et qui bientòt, ſerpent envenims, £ 


Piqua le ſein qui Vavoit ranime 

Lui qui, mèlant la rage a — 
Devant Themis accuia l'innocence; 
1 Rufus, loin de cacher en paix 
Des jours tiſſus de honte & de forfalts, 
Vient rallumer aux marais de Bruxelles 


D'un feu mourant les pales ᷑tincelles, 


Et contre moi croit rejeter affront: 

De l'infamie Ecrite ſur ſon front. 

Et que feront tous les traits ſatiriques 
Que d'un bras · foĩble il: dẽcoche ayjourd'ha', 
Et ces ramag de larcins maretiqueyy). 
Moitis Francois & moitis Cem mauer, 
Pẽtris d' erreurs & de haint & d ennui 7 


Quel eſt le but, Peffet, la rẽcompenſe | 4 


De ces recueils:d'iqapure:midifance ? 
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Le malheureux, dElaifſe des humains, 
Meurt des poiſons qu*ont prepares ſes mains. 
Ne craignons rien de qui cherche A medire, 
En vain Boileau, dans ſes ſeverites, 
A de Qinault denigre les beautes; 
L'heureux Quinault, vainqueur de la ſatire, 
Rit de ſa haine, &: marche A ſes cotes. 
Moi-meme enfin, qu'une cabale inique 
Voulut noircir de ſon ſouffle cauſtique, 
Je ſais jouir, en depit des cagots, 
De quelque gloire, & mème du repos. 
Voici le point ſur lequel je me fonde : 
On entre en guerre, en entrant dans le monde, 
Homme prive, vous avez vos jaloux, 
Rampans dans Pombre, inconnus comme vous, - 
Obſcurẽment tourmentans votre vie. 
Homme public, c'eſt la publique envie 
Qui contre vous leve ſon front altier. 
Le coq jaloux ſe bat ſur ſon fumier, 
Leaigte dans Pair, le taureau dans la plaine 
Tel eſt etat de la nature humaine. 
La jalouſie & tous ſes noirs enfans 
Sont au th6tre, au conclave, aux couvens. 
Montez au ciel; trois deeffes rivales | 
Troublent le ciel, qui rit de leurs ſcandales. 
We faire donc ?. A quel ſaint recourir ? 
Je n'en Oy i Il faut ſavoir ſouffrir. 


SUR UVAGRICULTURE. 


Par le meme. En 1761. 


U'IL eſt doux d' employer le declin de fon age, 
Comme le grand Virgile occupa ſon you 

temps ! | | 

Du beau lac de Mantoue il aimoit le rivage; 

I cutivoit la terre & chantoit ſes preſens ! 
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| 


r 06D 


D' Alexis & d'Aminte il quitta le 
Et maigre Môvius il parut A la aur. 


{| C'eſt la cour quꝰ on doit fuir ; ; C'eſt, au-champs — 


faut vivre. Iuivre , 
Dieu du jour, dieu des vers, j'ai ton exemple à 


| Tu gardas lestroupeaax, maisc otoĩent cen d un toi 


Je n'aime les moutons que quand ils ſont A moi. 
L'arbre qu'on a plante rit plus à notre vue, 

Que le parc de Verſaille & ſa vaſte õtendue. 

Le Normand Fontenelle, au milieu de Paris, 

Prèta des agrẽmens au chalumeau champètre; 
Mais il vantoit des ſoins qu'il craigngit de cormoĩtre, 
Et de ſes faux bergers il fit de beaux eſprits. 
Je veux que le cœur parle, ou que Lauteur ſe taiſe. 
Ne ctlẽbrons jamais que ce que nous aimons: 


| En fait de ſentiment l art na rien qui nous plaiſe; 
| j Ou chantez vos plaiſirs, ou quittez les han: 5 


Ce ſont des fauſſetes & non des fictions. 
{ Mais quoi ! loin de Paris ſe peut il qu'on reſpire?. . 
Me dit un petit-maitre amoureux du fracas. 


Les plaifirs dans Paris voltigent ſur nos pas: 


{ On $'oubke, on eſpère, on jouit, on dẽſire: 

Il nous faut du tumulte; & je ſens que mon our, 

S'il n'eſt pas enivtẽ, va tomber en langueur. 
Attends, bel 6tqurdi, que les rides de Vage 


23 Mariffent ta raiſon, ſillonnent ton viſage, 


Que Gautſin t'ait quitts,.. qunn ingrat T'ajt trabig 


| Qu'un Bernard t ait vols, qu'un jaloux hypocrite 


Tait noirci des poiſons de ſa langue maudite, 
O un opulent fripon, de ſes pareils hai, 


Ait ravi des honneurs qu · on enlsve au mötiteʒ 


Tu verras qu il eſt bon de vivre enfin pour ſoĩ, 
Et de ſavoir quitter le monde qui nous quitte.., 
Mais vivre ſans plaiſir, ſans faſte, ſans emploi! 


| Succomber ſous le poids d'un ennui volontaire 


. 


De VFennui ! penſes · tu que retire-cheg-tois - 
Pour les tiens, pour l'ẽtat tu nias plus rien à faire 7, 
La Nature t'appelle, apprends a Pobſerver. | 
La France a des deſerts; oſe les cukiver : 
Elle a des malbeureux ; un travail nhceſſaire, 


In 
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En chaffant Pindigence amene le bonheur. 
Change en Epis dorés, change en gras piturages 
Ces ronces, ces roſeaux, ces affreux marcages. 


Tes vaſſaux languiſſans, qui pleurdient d'etre nes, 


Qui redoutoient ſur-tout de former leurs ſemblables, 


Et de donner le jour à des infortunss, SO 
. Vont fe lier gaiment par des neeuds dẽſirables. 


D'un canton dẽſolẽ Phabitant s'enrichit ; 
Turbilli, dans PArjou, t Cimite & t applaudit. 
Bertin, qui dans ſon roi voit toujours fa patrie, 
Prete un bras fecourable à ta noble induſtrie. 
Trudaine ſait aſſez que le culti vate: 
Des reſſorts de }'&tat eſt le premier moteur, 
Et qu'on ne doit pas moins pour le ſoutien du trone, 
Ala faux de Ceròs qu au ſabre de Bellone. 

Jaime aſſes Saint Benoit; il pretendit du moins 
Que ſes enfans tondus, charges d'utiles ſoins, 


 Mcritaſſent de vivre en guidant la charrue, 
En creuſant des canaux, en dẽfrichant des bois; 
Mais je ſuis peu content du bon-homme Francois; | 


Il crut qu'un vrai chr&ien doit gueuſer dans la rue, 


Et voulut que ſes fils, robuſtes faineans, 


Fiſſent ſerment a Dieu de vivre anos dEpens. 

Dieu veut que Pon travaille & que I'on s ẽvertue; 
Et le ſot mari d. Bve au paradis d' Eden 185 
Regut un ordre expres d'arranger ſon jardin. 


_ C'eſt la premiere loi donne au premier homme, 


Avant qu'il efit mangs ſa moitis de la pomime. 
Mais ne détournons point nos mains & nos re- 


Ni des autres emplois, ni fur- tout des beaux - arts. 
Il eſt des temps pour tout; & lorſqu'en mes vallees, 
Qu'entoure un long amas de montagnes pelkes. 


De quelque malheureux ma main sche les pleurs, 
Sur la ſcene à Paris j'en fais verſer peut-ẽ tre; 


Dans Verfaille ẽtonnẽ j*attendris de grands cceurs; 
Et ſans croire approcher de Racine mon maĩtre, 
Quelquefois je peux plaire a Vaide de Clairon. 
Au fond de ſon bourbier je fais rentrer Freron. 
L'archidiacre Trublet pretend que je Vennuie 3 

La repreſaille eſt juſte; & je ſais A propos 
—— les Pervers, & me moquer des ſots. 
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I En vain ſur ſon credit un dẽlateur Bappuie3 


Sous ſon. bonnet carrẽ, que ma main jette à bas, 
e decouvre en riant la tite de Midas. 

— Diderot malgrẽ la calomnie : 

Ma voix parle plus haut que les cris de Fenvie. 

Les échos des rochers qui ceignent mon deſert, - 

Repetent apres moi le nom de d' Alembert. 

Un philoſophe eſt ferme, & n'a point d'artifice : 

Sans eſpoir & ſans crainte il ſait rendre juſtice: 

Jamais adulateur, & toujours citoyen, 

A ſon prince attache, ſans lui demander rien, 

Fuyant des factions les brigues ennemies, ; 

Qui ſe gliffent par fois dans nos academies 2 

Sans aimer Loyola, condamnant Saint Medard, 

Des billets qu'on exige il ſe rit a Pecart, 

Et laiſſe aux Parlemens a reprimer 'Egliſe, 

II s'élève A ſon Dieu, quand il foule A ſes pieds 

Un fatras dẽgoùtant d'argumens decries z 


Et fon ame inflexible au vrai ſeul eſt ſoumiſe. 
C' eſt ainſi qu on peut vivre a Pombre de ſes bois 


En guerre avec les ſots, en paix avec ſoi- mme, 
Gouvernant d'une main le ſoe de Triptolème, 
Et de l'autre eſſayant d' aceorder ſous ſes doigts 
La lyre de Racine & le luth de Chapelle. 

O vous, A Tamitiẽ dans tous les temps fidelle, 


vous qui ſans prijuges, ſans vice, ſans travers, 
Embelliſſez mes jours ainſi que mes deſerts, 


Soutenez mes travaux & ma philoſophie. 

Vous cultivez les arts; les arts vous ont ſuivie, 
Le ſang du grand Corneille élevẽ ſous vos yeux, 
Apprend par vos legons a meriter d'en @tre. 

Le pere de Cinna vient m'inſtruire en ces lieux; 
Son ombre entre nous trois aime encor à paroitre. 


Son ombre nous conſole, & nous dit qu'a Parjs 


Il faut abandonner la place aux Scuderis. 
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4 „ lestarrier DE Rvserr, 


CATHERINE: 1 


Fer fe mne. ki 


LEE d'Apoljon, de Themis & de Mars, 
Qui ſor . auguſte as placẽ les beaux - 
arts, Il, penſe; 
Qui penſes en grapd homme, & qui permets.qu' on 
Toi, qu'on voit triompher du tyran de Bisance, 
Et des ſots prẽjuges, tyrans plus odieux ; 
Prete A ma foible voix des ſons mẽlodieu ; 
A mon feu qui s'6teint.pend fa clarts premisre: 
C'eſt du Nord ae que nous v * ha- 
mière. 
On ma trop accuſe d' aimer peu aim 
Ses Viſirs, ſes Divans, fon Mupmti, ſes fetfa, - | 
Fetfa! ce mot Arabe eſt bien dur à Poreillez 
On ne le trouve point dans Racine & Corneills; . 
Du dieu de l' harmonie il fait frmit Larchet: 


On l'ex prime en Frangois par lettres de cacbet. 


Oui, je les hais, Mapa x, ib faut que je l' avoue. 
Jens veux point qu un Turę 3 ſon plaiſir ſe joue 

s droits de la Nature, & des jouts des humains; 
Qu'un Bacha dans mon ſang tremps à ſon gr ſes 
Que prenant pour ſa loi ſa pure ſantaiſie, mains; 
Le Viũr au Bacha puiſſe arracher la vis, 
Et qu'un heureux Sultan dans le ſein du · loiſir 
Ait le droit de ſerrer le cou de fon Viſir. 4 
Ce code en mon efprit fait naitre des —— 

Je ne ſaurois ſouffrir les affronts ridicules,. - 
Que d un faquin ghftre les groſſiures hauteurs - 
Font ſubir gravementa nos mbaſſadeurs. 1 0 
Tu venges Punixers en vengeant Ja Ruſſie. 
Je ſuis homme, 3 je penſe, & js te remercio. 2 b 

Puiſſent ies Dieu ſur· tout, ſi ces Dieux enen 
—— malheureud martels,. | 


EPITRES ET PIECES 'CRITIQUES» 


** 
Que jadis dans Ia Greece imatzina Platon. 


1 Conduire tes guerriers ab champs de — 
Aux remparts de Platbe, aux murs —— 
I due ſortant des debris qui eouvrent ne, 


Athẽne reſſuſcite à ta puiſſante yoix | - 


Rend- lu ſon nom, ſes dieux, ſes talens & 4 
Les deſcendans d Hercule da race d'Homerey 


Sans cceur & ſans eſprit, couchts dans — | 


A leurs divins aieux craignant.dereffmbler, +! 


Sont des fripons rampans qui un Aga Lait — 
Ainſr dans la citẽ d Horace & de Scovgle t 
On voit des Röcollets aux: murs du — 

Ainſi cette:Cirgs qui ſavoit dans ſon temps 
Diſpoſer de la Lune & des quatre elemens, 


I Goormandant1aNarure au gre 


de on capriee n 
Changeoit chien bardete les pagnons d'Us 
N fte“ 225 
Tu changeras les Grecs en guerriers gènẽreux; 


Ton eſprit᷑ à lc nn ſe · Tẽpandra Tur cuxi 
Ce n'eſt point le climat qui fait oe que nous ſommes. 


Pierre 6toit crẽatèur j i} a mmes. 
Tu formes des heros Ce ſouvgrains 
Qui font le caractère 8 des — des humains. 


Un grand homme du temps a dit dans un beau livre! $ 
 Dard' Auguftt bawoit; Id. R. r ee 
Ce grand homme a raiſon. Les exormples Gun Rei 
Feroient oublier Dieu, la Nature & la Loi. 

Si Je-gringe eſt un. ſot, I praple a0. laps Cin. 
 Qu'yn- views Sultan $'endorme Avec ar erg 

| Pans les bras de-Pargueil. &. d'un zepas fatal, 

ses Bachas afſoupix-le ſorvieoptfors mal. 1 
| Mais CaTuranus veille ay milieu des conquit, 
Tous ſes jours ſont marque de cee 


3 


Puiflvnt ces purs eſprits, *cmangs dy grand En, 
ern moteury des deins, ges ropfidens.dy Waitres 1 ſon Fae des pos . 
N.3 


> þ Elle donne le bal; elle dice, des % ö 
De ſes braves ſoldats dirige — oh 
Par les mains des beaux-arts enrighit 8 


_{ Trayaille. jour & nuits & daigne encore 8 5 


Tandis que Muſtapha cach$ dans ſon palais, - 
Blille, n'a rjen à faire, e ene, 
eee it que ſa 
A pergu cent vaiſlezux dans les mem 


. 
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Qui du gros 


bes bontés dont 1s Swiffe einbellit es gaverted, 
Ace , rr * 


£34 a 
Qu on lui prend la mens, & Nymphée 6 Colchos, 
Colcho# od Miehridate expira ſous Pompte, © 
De: tous ces vains propos ſon ime eſt peu frappee ; 
e de Mithridate il n' entendit parler: 
prend ſa pipe, il fume ; & pour ſe conſoler 
Il va dans ſon harem ou languit ſa —— 
Fatiguer ſes appas de ſa molle ſoibleſſe. 
Son vieil epnuque noir, tẽmoin de ſon tranſport, 
Lui dit qu'il eſt Hercule; il le croit & 8'endort. 
O ſageſſe des Dieux | jo te crois trꝭs- proſonde. 
Mais i quels plats tyrans as- tu livre le monde? 
Achève, Ca TEAINI, & rends tes ennemis, 
Le . & les _y Es ries. x 
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4 Roy px OY 
+ - CHRISTIAN vit. 
Fur h mines | IR 


Sur la Lied *. eee. qans tous fes | 
S 2: 4+ 2,5 £ "Etats, 
Moe: — * os Fonds, 
Croig-ty rexner fur mol de tori golfe Baltique? 7 
Suis · je un de tet pour me traiter comme eux; 
Pour conſoler mu ve & pour me rende hievreux > | 
Peu de Rois comme toi tranſtreſſent les Timites, 
C leur pouvoir facts la Nature a res 
I. Empereur de la Cine à qui j'ecris woran, 
Ne m'a pas juſqu ĩci fait un ſeul compliment. | 
Jeſts plusfatiofait de rauguſte Amazone, 
vient d'Ebranler le wing.” 
Et Staniflas'le Satze, & Frederic le Orind  ' 
(Avec qui j; eus jadis un petit differen@)' - 
Font paſſer quelqueſols dana mes humbles rerates 


W 
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$: ET rens CRITIQUES. 


Sur mon voyage en Pruſſe il m'a ora peu chretien : 


Ce pape s eſt trompẽ, bien qu'il ſoit infaillible. i 


| Mais ſans examiner ce qu on doit à la Biple, 

8 vaut mieux dans ce monde tre Pape que Roi, 

| | $'il eſt encor plus doux d'@tre obſcur comme moi; 
Des deſerts du Jura ma tranquille vieilleſſe 

Oſe ſe faire entendre A fa ſage jeuneſſe; 

Et libre avec reſpect, hardi fans etre vain 

| Je me jette A tes pieds au nom du genre humain. 
Il parle par ma voix; il bEnit ta clemence z [peiſe; 

Tu rends ſes droits a Fhomme, & tu permets qu'on 


| Sermons, romans, phyſique, ode, hiſtoire, opera, 


Chacun peut tout Eerire; ' & fiffie qui voudra. 
Ailleurs on a coupẽ tes ailes de Pegafe. 


| — | Dans Paris, quetqueiois, un commis à la phrafe 
KE P 1 T R 2E 8 


Me dit: A. mon bureau venez vous adreſſer. 

4 Sans Tagrement du Rot vous ne pouvez penſer, 
4 Pour avoir de Feſprit allez à la Police: 

Les filles y vont hien, fans qu aucune en rougiſſe; 
E Læoc meter vaut le votre 3 il eſt cent fois plus 
« done * 


« Etile public fonls leur doit bieniplus quia vous." 


C'eft donc 


naſſe, ' 
Et les ſuivans hoanis de Plotarque & ene! 
Belifaire & Paris ne peut rien publier, 
S' m'eſt pas de avis de Monſieur Ribalier. 
Hela l dans on &tat Part de Imprimerie 
Ne ſut en aucun fatal X la patrie. 
Les pointes de Voiture, & Forgueil des grands mots 
| Que prodigua Balzac aſſez mal- a- propos, 3 
| Les romans de Scaron n'ont point troubꝭẽ le monde; 
Chapelain ne fit point la guerre de la-Fronde, 
Chez le Sarmate altier la diſcorde en furcur 


brand Roi, qu'on traite le Par- 


sous un Roi ſage &doux femant parctowt Phorreur 


De 1'empire-Ottoman la ſplendeur Eclipſce, © 


Sous Paigle de Moſcou fa force terraflee, * + 


Tous ces grands monvemens ſeroient-its donc l effet 


+ D'un obſcur commentaire ou U'un mẽchant ſonnet ? 


Non, lorſquꝰ aux factions un peuple entier ſe livre, 
3 ——— ce n'eſt pas you 
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Ex! quel mal, apr#s tout, peut faire un pauvre | 


Ruiner ſon libraire, exc6der ſon lecteur, [auteur ? 


Faire fiffler par- tout ſa { 


Ses ereuſes viſions, ſa folle theorie, 
Pn livre eſt-il mauvais ? rien ne peut Pexcuſer. 
Eſt-il bon ? _ 4 Rois ne — P f er. 
On le ſupprime e & dans Londre on l admire; 
Le Pape le — TG le veut lire. 

Vn certain charlatan qui a eſt mis en credit, _ 
Pretend qu'a ſon exemple on n'ait jamais d' eiprit. 


Tu n'y parviendras pas, apoſtat d Hippoerate. 
Tu guöriras plutdt les vapeurs de ma rate. 


x 


Va, ceſſe de vexer les vivans & les morts. 


Tyrm de ma penſse, aſſaſſin de mon corps 


Tu peux bien emptcher tes malades de vivre: 
Tu peux les tuer us; mais non pas un bon livre. 
Tu les-briles, Jẽrùme; & de ces condamnes . 


La flamme en m'&clairant noircit ton vilain nez. 


Mais, voila, me dis- tu, des phrafes mal ſonnantes, 
Sentant ſon philoſophe, au yrai meme tendantes. 


Eh bien! reſute · les ; n'eſt-ce pas ton mẽtier? * 


Ne poux- tu comme. moi barbouiller du papier? 


Le public A profit met toutes nos querellea: 


De nos cailloux frott&s' il tore des 5tincelles; 

La lumiere en peut naitre ; & nos grands ẽruditt 
Ne nous ont éclairés qu'en tant contredits. 
Siflez-moi librement; je vous le rends, mes freres. 


Sans le droit d'examen, & ſans des adverſaires, 


Tout languit comme à Rome, od depuis huit cents 


Le tranquille eſclavage 5eraſe les talens. 


Lans 


Tu ne veux pas, grand Noi, dans ta juſte indul- 


Que cette liberts 'd&ybnere en licencer Igence, 


Et c'eft auſſi le vœu de tous les gens ſenſes; 
A conſerver les inours ils ſont intireſſes ; ' 
D'un Ecrivain pervers ils font toujours juſtice, 
Tous ces libelles vains dictẽs par Vavarice, 
Enfans de Pimpudetice 6levEs chez 

Y trouvent en naiflant un tternel tombeau. 


* 


; Que dans Europe entiere on me montre un libelle 
Vi ne ſoit pas couvert d'une honte 6ternelle, 
Oy gun qubli proſond ne retienne englouti 


8 5 he 4 
* 


5 Slo 
e eee 


/ 


4 


2 


#4 Quelle main favorable à vos grandeurs ſuprẽmes 
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on punit quelquefols &-la plame r la langue, 
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D'ua ligueur turbulent la dbvote harangue, [monty 
D'un :Guignard, d'un Bourgoin les hortibles ſer- 
Au nom de Jeſus - Chriſt pri his par des demons. 
Mais quoi l fi quelque main dans le ſang s'eſt 
Vous eſt-il dẽfendu de porter une pe [tremptey 
En coupables propos fi Lon peut 8*exhalery . 
Doit · on faire une loi de ne jamais patler ? | | 

Vn cuiftre en ſon taudis compoſe une ſatire, 

En ai- ze moins le droit de penſer & d'&crire? 
Qu'on puniſſe abus; mais F uſage eſt permige 

de Yauguſte raiſon les ſombres ennemis 

Se plaignent quelqueſois de Vipventeur utile 

Qui fondit en m&al.un alphabet mobile, 

| L'arrangea ſous la preſſe, & ſut multiplier #71 
 Topt ee que notre eſprit peut tranſmettre au papier. 
Cet art, diſoit Boyer, a troubis des familles; 


II: trop rafinẽ les gargons & les filles. 


Je le veux; mais auſſi quels biens na- c· il pas faĩts ? 
Tout peuple, excepts Rome, a ſenti ſes bienfaits. 
Avant qu'un Allemand trouvit Vimprimerie, . 

Dans quel cloaque affreux barbotoit ma patrie 254 
| Quel n Dieu! quand un peuple in- 
7 igent 71 TS. * 
Couroit a Rome A pied porter ſon peu d' argent, 
Et revenoit content de la Sainte Madoney 
Chantant ſa litanie, & demandant]aumane! 


| Du temple au lit d'hymen un jeune 6poux conduit 


Payoit au ſacriſtain pour ſa premigre nuit. 

Vn teſtateur, mourant ſans lẽguer à Saint Pierre, 
Ne pouvoit obtenir I honneur du cimetière. 

Enfin, tout un royaume interdit & damnẽ, 

Au premier occupant reſtoit abandonne, - 

Quand du Pape & de Dieu &attirant-la colere, 

Le Roi ſans payer Rome epouſoit ſa commere.. 

| Rois, qui briſa les fers dont vous &tiez charts? 

Qui put vous affranchir de vos vieux prejuges ? 


A du triple bandeau vengẽ cent diademes ? 
Et qui du fond du puits tirant la verite, 
A fu donner une àme au public hebete? | 


| | Les livres ont tout fait: & quoi qu'on puiſſe dire, 


Rois 


Ott COL A AGES AND BL Ko OMA Woters. Ibis — OE 
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Rois, vous raves r6gn6-que-lorſqu'on a u lire. 
Soyez reconnoifſans3/aimez les bons auteurs. 
It ne faut pas du moins vexer vos bienfaitgur ?: 


Et compte · vous 8 *. Wib vous 


ney 2 ; ! 
Les pleurs de'Melpomine,/ * neee — 
Nꝰont-ils jamais gub᷑ri votre mauvaiſe humeur? 
Souvent un Roi s' ennute; il ſe fait lire —_—” sf 


Si Tauteur fut gen par un cenſtur bigot: 

Ne decidez-vous'fias que Fauteur e — 
Il faut qu'il ſoit à Paiſe ; il faut que Faigie a0 of 
Des airs a ſon'plaiftr franchiſfe ia carrière. 
Je ne plaint point un bœuf au Joug acccutomt; 
C'eſt pour baiſſer ſon cou que le eiel l'a formEé: 
Au cheval qui vous porte un mors eſt nẽceſſaire: 
Un moine eſt de ſes fers eſclave volontaire 12 | 
Mais au mottel:qui'penfe.on doit la liberts. - 


| s P ALEM BERT. 
A Pur le mine. * 


ä | Tre & profond/parfaic ami, wrai fo 


4 D' Alembert, que dis- tu de mon dernier ou- 
De Charle du de Louis Phiſtoire veritable: Le roi Danois kei, mes juges ſouverains, ¶ vrage ? 


Labeille en tous les temps ræpouſſa le frelon. 


I} Vous donnez carte blanche à tous les £crivains. 
Le privilege eſt bean; mais. que ſaut · it 6crire ? 
| Me permettriez · vous quelques grains deſatire ? 
Virgile a-t-il bien fait:de-pincer Mvius? 
Horace a- t- il raifon contre Nomentanus? 
I Oui, f ces deux latins montẽs fur le Par naſſe 
 S'egayoient aux dipens:de Virgite & Horace. 
- þ La defenſe eft de droit; & d' un cop d aiguillon 


Des neuf ſavantes Jcœurs le Parnaſſe hab thy. Tun! La guerre eſt au Parnaſſe, au Conſeil, en Sorbonne. 
a Allons, gefendons-nous, mais n'attaquons perſonne, 


Seroit-il un eou vent ſous une mere abbeſſe 
on eq bn, & qu un Grizel confeſe 7 


On ne leur at jamais: : eg vous 3 ma | Je 


Vous m' avez endormi, diſoit ce bon Trublet : 
reveilai mon homme à grands.cpups de fiffict, 
Je fas bien: chacun rit, & j entris meme encore. 


De vous med bender ſans votre diredivr ; 789 La critique a du bon; je l 101-507 gi i 
Et quand vous ᷑erirez ſur Palmanach de ves, Le Parterre öclairt juge les combattans, 
Ne parlez des ſaiſons qu avec un privilẽge. The: | Et la ſaine raiſon triomphe avecie temps. 

Que diroit Uranie à ces plaiſans propos? [[ Lorſque dans ſon grenier certain Larche cu. 
Le Parnaſſe ne veut ni tyrans, ni bigots: I doi qui proſtitue & fa fille &ſafemme; © 


C'eſt une rõpublique Eternelle & ſuprime, © 


Lorſqu il veut de Paris faire-unyaRe bordel, 


tu) n"adqaey dfavres toie-que ta 10) de Theme. * | Man cher abe Baxiri lol r6pond du il eft tel, | 


Elle eſt pluslibreencor que le vaillant Bernois, | 

Le noble de Veniſe & Teſprit:Gdnevois. | 
D'un bout du monde à autre elle tend e 
Parmi ſes citoyens chacun voydroit S inſcrire. 
Chez nos ſceurs, 6 grand Roi! le droit Aegean, 
Ridicule A la edur, eſt toujours reſpecta; 

Mais leur gouvernement, à tant d'autres ma 


Refemble encoran'tien; puilqy'a wwe il fait phairs. 


1 


Et que ſur cet article on n plus rien à faire; 

Mais que jamais la loi n'ordonna vadultère. 

Alors on examine, -& le public inſtruit 

Se moque de Larchetiqui jure en ſon r6Juit - 
L'abbe Frangois 6crit; le LEth6 ſur ſes-rives. 

— auec plaiſir ſes feuities fugitives. 

Tancrede en vers croifes fait-ilbJiÞer Paris ? 


on m'ennvie à mon tour des plus peſans crits 
A Danchet, à Brunet le Pont-neuf me compare 4 


On prẽferę à mes vert Octbillon de barbare z 
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Cette longue diſpute cchavffe les efprits: : 
Alors, du plus beau feu vingt pottes &pris, 
De chefs-d'ceuvre fans nombre enrichiſſant la ſcene, 
Sur de ſublimes tons font ronfler Melpomne. 
Qu'importe que mon nom s efface dans Foubli? 
'L'eſprit, le goũt s'Epure, & Part eſt embelli. 
Mais ne pardonnons pas a ces folliculaires, 
De libelles affreux &crivains temEraires, - = 
Aux ſtauces de la Grange, aux couplets de Rouſſeau, 
Que Megsre en courroux tira de ſon cervegu. 
Pour gagner vingt $cus, ce fou de la Beaumelle 
ulte de Louis la mõmoire immortelle. | 
1 croit deſhonorer dans ſes obſcurs &orits, 
San; Ducs, Marechaux, qui n'en ont rien appris; 


* 
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ontre le vil croquant tout honntte homme &clate, | 


Avant que ſur ſa joue ou fur fon omoplate, 

es Rois & des heros les grands noms ſoient venges 

rempreinte des Lis qu'il a tant outragts. 

Ces ſerpens odieux de la litt6ratyre, | 
Abreuves de poifons & rampans dans Vordure, - 
Sant toujours Ecraſss ſous les pieds des paſſans. 
Vive le cygne heureux qui par ſes doux accens 
Clebra lbs Saiſons, leurs dons & leurs uſages, 
Les travaux, les vertus & les plaifirs des ſages. 
Vainement de Dijon l'impudent &eolier ; 
Croaſſa contre luĩ du fond de ſon bourbier, 
Nous laiſſons le champ libre à ces petits critiques, 
De Vivrogne Freron diſciples famfliques, — | 
Qui ne pouvant apprendre un honnꝭte mẽtier, 
Devers Saint-Innocent vont ſalir du papier 
Et fur les dons des Dieux porter leur mains impies ; 
Animaux malfaiſans, ſemblable aux harpies, ' 
De leurs ongles croghus' & de leur ſouffie affreux, 
Giant un bon diner qui n'6toit pas pour eur. 
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AU ROI DE LA CHINE, 


| Sur fon Recueil de Vers qu'il a fait Imprimer: 


compli 2 

Chine. | 2 
Ton tre eſt done plact ſur la double colline?7 
On ſait dans 'Occident que malgrẽ mes travers, 

ai toujours fort aimt᷑ les Rois qui font des vera. 

avid meme me plajt ; quoiqu'a parler fans feinte, 
11 prone trop ſouvent ſa triſte Citꝭ ſainte, 
Et que d'un mime ton fa mute à tout propos 
Faſſe danſer les monts & reculer les flots. Vessel 
Frederic a plus d'art, & connoſt mieux ſon monde 


n eſt plus variẽ, ſa veine eſt plus feconde z 


I a lu ſon Horace, il Timite; & vraiment 

Ta Majeſtẽ Chinoife en de vroit faire autant. 
Je vois avec plaĩſir que fur notre hẽmiſpheèrs 

L'art de la PoSfie à homme eſt neceſſaire. = 


\ | Qui waime point les vers a Veſprit ſec & lourd : 


Je ne veux point chanter aux oreilles d'un ſourd. 

Les vers ſont en effet la muſique de Vame. 

O toi, que ſur le trbne un feu cdleſte enflamme, 

Dis-moi fi ce grand art dont nous ſommes Epris, 

Eſt auſſi difficile a P8kin qu'à Paris. 

Ton temple eſt-il ſoumis à cette loi fi dure, 

Qui veut qu'avec fix pieds, d'une 6gale meſuro, 

De deux alexandrins cdte4a-cdte marchans, 

L'un ſerve pour la rime, & autre pour le ſens; 

$i bien que fans rien perdre, en bravant cet uſagey - 

On povrrolt retrancher la moitis d'un ouvrage ? 
Je me flatte, grand Roi, que tes ſujets heureun 


Ne ſont point opprim6s ſous ce joug ontreux. 


Parmi nous le ſentier qui mine aux deux 
Ainſi que tout le reſte, eſt parſem$ d'@pines : 
A la Chine ſans donte i! n'en eſt pas ainfi. 
Les biens ſont loin de nous, & les maux ſont ici: 


* 


— 
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Je veux m'y conformer; & d'un crayon fidelle 
Peindre natre Parnaſſe à tes regards Chinois, 

Ecoute, mon partage eſt d'ennuyer les Rois. 

Tu ſais (car univers eſt plein de nos querelles) 
Quels debats inhumains, quelles guerres cruelles F 
Occupent tous les mois Finfatigable main b 
Des ſales hẽritiers d' Eſtiennę & de Plantin. 

Cent rames de journaux, des rats fatale proie, 

Sont le champ de bataille oũ le fort ſe deploie, + - | 
C'ett la qu'on vit briiler ce grave magiſtrat, 
Qui vint de Montauban pour gouverner VE . 
II donna des legons à notre Academie, ( 
Et ſut très · mal payẽ de-tant de prud hommie. 
Du Janſeniſme obſcur le ſougeux gazetier 
Aux bead x eſprits du temps ne fait aucun quartier; 
Haiet poyrſuit de loin les Encyclopediſtes;; +; 


* 


Linguet fond en courroux ſur les cοmiſtes 
1 A bralet les paiens Ribalier. ſe morfonddʒ 
Beaumont pouſſe A Jean-] — iy Jean-Jacque! 
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Oui; mais cet neren 

: rẽvère, 
ge connoĩt en ks ſe garde d'en faire, 
Nous ne les aimons plus; notre govt seſt uſe : 
Boileau craint de-ſon fiecle, au ndre eſt it. 
Le tragique, , Etonne de fa maamorphoſe, F 
3 rimer, va ne plrurer qu' en proſe. 

e Molſere oubliẽ le ſel s eſt affadi. 

En vain pour ranimer le Parnaſſe engourdi, 


© | Du peintre des Saiſons la main feconde & pure, 


* ol 
1 


-| Des plus brillantes fleurs a par la Nature; 


Vainement de Virgile elegant tradudteur, 
De / Ile a quelquefois &gale ſon auteur; 
D'un fiecle dẽgoũtẽ lademence imbẽcille 

| -Prefore les remparts & Vauxhall a Virgile. 
| On verroit Cictron fiffie dans le Palais. 


Le ler Vaudeville &-les-petits copplets 
41 Maintiennent notre gloire a Opera comique; 


Tout le reſte eſt paſſẽ, le ſublime eſt gothique. 


2 Beaumont; 1 N*expoſe. point ta muſe à ce peuple inconſtant. 


Paliffot contrieux tous puillamment « s ẽvertue. 
Que de ſſel s ẽvapore l & que d'encre eſt — 

Parmi les combattans vient un rimeur gaſcon, 
Prẽdicant petit-maitre, ami d: Aliboronnm, 
Qui powr;ſe fignaler refait la Henriade; 


PR." 


Et tandis quꝰ en ſecret chacun ſe perſudde 


De voler en vainqueur au haut du Mon ters, 
On vit dans Vamertume, & Pon meurt ignore; | 
La diſcorde eſt par- tout, & le public s' en raille. 
On ſe hait au Parnaſſe encore plus qu'a Verſaille. 
Brand Roi, de qui les vers & Vefprit ſoat fi doux, 7 
Croĩs- moi, reſte à Peking «1 ne vient jamie che 
nous. BE. mire; 
Ay bord du fleuve Jayae un u peyple entier ad- 
Tes vers ſeront toujours trẽs · bons dans ton empire. 
Mais gare que Paris ne flẽtrit tes.lauriers; | 
- Les Frapgois ſont malins,& ſont grands chanſonniers. 4 
Le Roi, me diras-tu, de la zone Cimbrique, 
Accompagnẽ par- tout de eſtime publique, e 


es gens quꝰ on nomme ĩci la bonne compagnie. 

our reuſfir en Franco, il faut prendre ſon temps. 
Tu ſeras bien regu de quelques grands ſavans, 

Qui penſent qu'a Pein tout monarque eſt athee, 


comptant 
1 malgrs tout ton zende, 


Et que la Compagnie autrefoĩs tant vantẽe, 
En diſagt à la Chine un õternel adieu, 


ous a permis à tous de renonoer à Dieu. 
ſais fans approfondir ce qu un Chinois doit eroite, 
Seguier taffubleroit d'un beau Requiſitoire : 
La Cour-pourroit te faire un fort mauvais parti, 
Et blaner par arr$4.40s vers & ton Changti. | 
La Sorbonne en latin (mais non ſans {ol6ciſmes) 
outiendra que ta muſe a befoin d'exorciſmes ; 
— *eſt de gens de bien ue nens & nos amis: 


Diſpenſateurs fourres de la vie éternelle, 


Vit Paris fans rien craindre, &, gn fur wi Is ont ròti Trajan, & bouilli Marc-Aurdle 2 


_ 
On reſpe&a fon per comme on chit ſes nun. 


ls Yen feront autant; & par- tout condamnẽ, 
Tu ne ſeras venu que pour etre damnõ. 


- Monarque 


y_- Freroas te ner pour quelque argeat 


Que Penfer, grice a Dieu, Yeſt pour jamais promis. 
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#5 au nez camas: des fertiles rivages, 
—— à ce qu'on dit, de fripons & de ſages, 
Regne en paix, fais des vers, & goute de n 

jours. | 
Tandis que ſans argent, ſans: amis, fans ſecours, 
Le Mogol eſt errant dans Inde enſanglantse ; ; 

Que d'orages nouveaux la Perſe eſt agit'e; 
Qu une pipe à la main, fur un large ſofa, 
Mollement ttendu, le peſant Muſtapha 
Voit le Ruſſe entaſſer des victoires nouvelles 
Des tives de PAraxe au bord des Dardanelles, 
Et qu'un Bacha du Caire à ſa place eſt aſſis 
Sur le trone od les chats regnoient avec Iſis. 

Nous autres cependant, au bout de P hemiſphere; 
Nous, des Welches groſſiers poſterite legere, - 
Livrons-nous en riant, dans le ſein des loifirs, 

A nos frivolites que nous nommons plaifirs ; 

Et puiſſe, en corrigeant trente ans d extravagances, 

Monſicur V'abbe Terrai On nos finances! 


z r A E 
A HORACE, 


Par le mime. 


F r'bcris aujourd'hvi, voluptueux > TER, 
A toi qui reſpiras la molleſſe & la grace; 
Qui facile-en tes vers, & gai dans tes difcours, 
Chantas les doux loiſirs, le vin & les amours; 
Et qui connus ſi bien cette ſageſſe aimable, 
Que neut point de Quinaut, le rival intraitable. 
Je ſuis un peu fache pour Virgile & pour-tols * 
tous deux nẽs Romains \ vous flattiez tant unRoi. 


. * "as „. . 


Ne doit point ſes .grandeurs aux baſſeſſes du crime. 
Ton Etoit un faurbe, un tranquille aflaſſin; 
Pour Faria fon tateur il lui perpa ie ſein; 


Ll 


a_—— 


ue 
Geer Frederic du moins, ne C Roi tres-legitime, 
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| 


| Je ſais que prudemment ce politique Octave 


Tai ri de ſa ſottiſe : & quand mon bermitage  - 


Faiſoit ſans nous gener les honneurs de fa table. 


Amant inceſtueux de fa alle — 
De ſon rival Ovide il proſcrivit les vers, 
Et fit tranſir ſa muſe au milieu des deſerts. 


Payoit Pheureux encens d'un plus adroit eſclave.. 

| Frederic exigeoit des ſoins moins complaiſans : 
Nous ſoupions avec lui, ſans lui donner dencens ; 
De ſon got dẽlicat la fineſſe agrẽable 


Nul rol ne fut j Jamais, plus fertile en bons. mots 

| Contre les prejuges, les fripons & les ſots. 
Maupertuis gata tout, -L'orgueil philoſaphique 
Aigrit de nos beaux jours ladouceur pacitiquee , 


| Le plaifir 8'envola; je partis avec lui. 


Je cherchai la retraite. On diſoit que renn 
De ce repos trompeur eſt Vinſipide frere. . ; 
Qui, la retraite peſe I a qui ne fait rien faire; 
Mais Veſpr:t qui s' occupe y goũte un vrai bonheur. 
Tibur ẽtoit pour toi la cour de I'Empereur 5: | 


Tibur, dont tu nous fais Pagreable peinture, 
| Surpaſſa les jardins vantes par Epicure. 


Je crois Ferney plus beau. Les regards 8 


Sur cent vallons fleuris doucement promencs, 
De la mer de Geneve admirent Fetendue; . 

Et les Alpes de loin, $'elevantdans la nue, 
D'un long amphitheatre enferment ces coteaux, 


Ou le pampre en feſtons rit parmi les ormeayx, 
Li, quatre ẽtats divers arietent ma penſce. 
Je vois de ma terraſſe, à l ẽquerre tracse, 


L'indigent Savoyard, utile en ſes travaux, 


Qui vient couper mes bles pour payer ſes ne 


Des riches Genevois ies campatnes brillantes; 


Des Betnois valeureux les cites floriſſantes 

| Enfin, cette Comte, franche aujourd'hui de nom, 

Qu' avec lor de Louis conquit le grand Bourbon; : 

Et du bord de mon lac a tes rives du Tibee, © 

Je-te dis, mais tout bas: heureux un peuple libre! | 
Te le ſuis en ſecret dans mon obſcurite, 

Ma retraite & mon age « ont fait ma sarete. 

D'un pẽdant d' Aaniki j aĩ confondu la rage 


Voyoit 


Voyoit dans ſon enceinte arriwer à grands flots 

De cent divers pays les belles, les heros, - ö 
Des rimeurs, des ſavans, des tetes couronnëes, 

Je laiſſoĩs du vilain les fureurs acharnees ä 
Hurler d'une voix rauque au bruit de mes plaiſirs. 
Mes ſages voluptés n'ont point de repentirs. | 

Jai fait un peu de bien; c'eſt mon meilleur ou- 

Mon ſẽjour eſt charmant; mais il Etoit ſauvage; 

Depuis le-grand Edit, inculte, inhabits, | 

Ignore des humains dans ſa triſte beautẽ, 

La Nature y mouroit; je lui portai la vie; 
| Fofai ranimer tout. | Ma pẽnible induſtrie 

Raffembla des colons par la misère Epars. 

J appelai les mEtiers qui precedent les arts; 

Et pour mieux cimenter mon utile entrepriſe, 5 
Tunis le Proteſtant avec ma ſainte Egliſe. [ vin, 

Tol qui vois d'un meme ceil frère Ignace & Cal- 

Dieu tolerant, Dieu bon, tu benis mon deſſein. 
Andre Ganganelli, ton ſage & doux vicaire, 

Sait m'approuver en Roi, sil me blame en ſaint Pere. 
L'ignorance'en frẽmit, & Nonotte hEbet6- 
S'indigne en ſon taudis de ma felicite. | 
Ne me demande pas ce que c'eſt qu'un Nonotte; 
Un Ignace, un Calvin, leur cabale bigotte 3 
Un pretre, Roi de Rome, un Pape, un Vice-Dieu, 
Qui, deux clefs a la main, commande au meme lieu 
Oh tu vis le Sẽnat aux genoux de Pompte, 
Et Ja terre-en ——— par Ceſar uſurpẽe; 
Aux champs Elyfiens tn dois en etre inſtruit. 71 
Vingt fiecles deſcendus dans Peternelle nuit 
Pont dit comme tout change, & par quel fort bi- 
Le laurier des Trajans fit place a la tiare; ¶ zarre 
Comment ce fou d' Ignace, etrille dans Paris, 
Fut mis au rang des Saints, meme des beaux efprits ; 
Comment il en dechut, & par quelle aventure 
Nous vint I'abbe Nonotte apres l'abbẽ Depure. 

- .Ce monde, tu le ſais, eſt un mouvant tableau, 
Tantot/gai, tantdt triſte, ẽternel & nouveau. 
L'empire des Romains finit par Auguſtule. 
Aux horreurs de la Fronde a ſuccede 1a Bulle. 


 EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 
j C'eſt le fort heureux des vrais fils d'Apollony 


Tes vers en tout pays ſont citts d'age en ge- 
* Helas! je n'aurai point un pareil avantage. 
Notre langue un peu sëche & ſans inverſions, 
Peut-elle ſubjuguer les autres nations? 

Nous avons la clarts, Pagrement; la juſteſſe 
Mais Egalerons-nous I' Italie & la Grice ? 
Eſt-ce aſſez.en effet d'une heureuſe clartẽ; 

Et ne pechons- nous pas par I'uniformite ? 

Sur vingt tons differens tu ſus monter ta lyre; 
Jentends ta Lalage, je vois ſon doux ſourire ; 
Je n'oſe te parler de ton Ligurinus; : 


| Mais j'aime ton Mecene, & ris de Catius. 
Je vois de tes rivaux Vimportune phalange, ' 


Sous tes traits redoubl6s enterrẽs dans la fange. 
Que pouvoient contre toi ces ſerpens ten&breux ? 
Mecene & Pollion te defendoient contr'eux. | 
iln'en eſt pas ainfi chez'nos Welches modernes. 

Un vil tas de grimauds, de rimeurs ſubalternes, 
Ala cour quelquefois ont trouvẽ des proneurs; 
Ils font dans Pantichambre entendre leurs clameurs. 
Souvent en balayant dans une ſacriſtie, 


ls traitent un grand Roi d'hẽrẽtique & d'impie. 


L'un dit que mes Ecrits à Cramer bien vendus, 

On fait dans mon ẽpargne entrer cent mille &cus. 
[autre que j*ai traits la Genẽſe de fable; l ble. 
Que je n'aime point Dieu, mais que je crains le dis- 


| Soudain Freron I'imprime ; & Pavocat Marchand 


Pretend que je ſuis mort, & fait mon teſtament. 
Un autre moins plaiſant, mais plus hardi fauſſaire, 
Avec deux faux temoins s''en va chez un notaire, 
Au mepris de la langue, au mepris de la hart, + 
Rediger mon ſymbole en patois ſavoyard. 
Ain, lorfqu'un pauvre homme, au fond de fa 
En depit de Tiſſot finiffoit ſa carrière, I chaumière, 
On vit avec ſurpriſe une troupe de rats £ 


| Pour lui ronger les pieds ſe gliffer dans ſes draps. 


Chaiſons loin de chez moi tous ces rats du Par- 
naſſe; | . EEE ES 0 Nr 2 


Joviffons, Ecrivons, vivons, mon cher Horace. . 


Jai deja paſſe lage ow ton grand protecteur, 
Ayant jouẽ ſon role en excellent acteur, 


Tout paſſe, tout perit, hors ta gloire, ton nom; 


kt 


" Ft ſentant que la mort aſſiẽgeoĩt ſa vieilleſlc,, 

3 Youlut qu on l applaudit lorſquꝰ il finit ſa pidce. 

J'ai vẽcu plus que toi; mes vers dureront moins. 

Mais, au bord tu tombeau, je mettrai tous mes ſoins 

A ſuivre les legons de ta philoſophie; 8 

A mepriſer la mort, en ſavourant la vie; 

A lire tes Ecrits pleins de grace & de ſens, 

Comme on boit d'un vin vieux qui rajeunit les ſens, 
Avec toi Ion apprend A ſouffrir Vindigence 3 

A jouir ſagement d'une honnete opulence ; 

A vivre avec ſoi-meme, à ſervir ſes amis; 

A ſe moquer un peu de ſes ſots ennemis; 

A ſortir d'une vie ou triſte ou fortunẽe, : 

En rendant grice aux Dieux de nous Pavoir donnee. 


. Auſſi, lorſque mon pouls in£gal & preſſe 
ö Faifoit peur à Tronchin pres de mon lit place, 

| Quand la vieillę Atropos, aux humains fi (Evere, 
65. Approchoit ſes cifeaux de ma trame legere, | 
zes, I a vu de quel air je prenois mon congè: 


0 Il ſait fi mon eſprit, mon cur Etoit change. 


urs: Hubert me faiſoit rire avec ſes paſquinades, 
Et J*entrois dans la tombe au ſon de ſes aubades. 
. Tu dus finir ainſi. Tes maximes, tes vers, 
Ton eſprit juſte & vrai, ton mẽpris des Enfers, 
6 Tout m'afſurequ*Horace eſt mort en honn8tehomme. 
ble. Le moindre citoyen mouroit ainſi dans Rome: 
dis- La, jamais on ne vit Monſieur I'abbs Grizel 
d Ennuyer un malade au nom de I'Eternel ; 
. Et fatiguant en vain ſes oreilles laſſtes, ; 
ire, Troubler d'un fot effroi ſes dernidres penſtes. 
e, Voulant rẽformer tout, nous avons tout perdu. 

5 Quoi done! un vil mortel, un ignorant tondu, 

5 Au chevet de mon lit viendra, ſans me connoſere, 
e fa Courmander ma foiblefle, & me parler en maitre ? 
re, Ne ſyis-je pas en droit de rabaifſer ſan ton, | 

£ In lui faiſant moi · meme un plus ſage ſermon ? 
„ A qui ſe porte bien qu'on proche la morale; 
abs Mais il eſt ridicule, en notre heure fatale, 


D'ordonner abſtinence à qui ne peut manger. 

Un mort dans fon tombeau ne peut ſe corriger. 
tons · bien du temps; ce ſont Ia tes inaximes. 
Cher Horace, plains-moi de les xth6er en rimes. 


? 
I 
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La rime eſt neceſſaire A nos jargons nouveaux, 


24T 


| Enfans demi-polis des Normands & des Gothe; 
Elle flatte l'oreille, & fouvent la cõſurfe 
Plait, je ne ſais comment, en rompant la meſure. 
Des beaux vers pleins de ſens le lecteur eſt charmi: 
Corneille, Deſpreaux & Racine ont rimé; 


D'abaiſſer ſon cothurne, & de pleurer en proſe. 


8 ry i. ä 
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| REPONSE Done, 
PAR DE LA HARPE, 


| ns [poites, 
| A plus gai des vieillards, au plus grand des 


A VOrphee attendu dans nos belles retraites 

Des champs Elyſiens, ſalut, paix & longs jours. 

Tous nos morts beaux eſprits, hier en grand con- 
Sont venus m'annoneer ton Epitre charmante, cours: 
Du feu de ton printemps encor &tincelante : 
Car nous aimons tes vers, & taujours tes Ecrits 
Ont charms I'Elyſee auſſi bien que Paris. . 
Nous avons admire ta muſe octogenaire, 
Boa humeur enjoube & ſa marche lögère. 4 
Il n'eſt donnẽ qu toi de croitre à ſon dclin ; 
+ D'2tre au ſoir de ſes ans ce qu'on eſt au matin x 
D'etre un prodige en tout. Lachſis Eronn&e, 
Compoſant de tes jours la trame fortune, 
Voit leur brillant tiſſu, dont I'or devroit pllir, 


f Rajeuni ſous ſes doigts, a ẽtendre & 8s'embellir, 
Et comment, dans cet age oft la froide vieilleſſa 


'Ote A tous nos reſſorts leur flexible ſoupleſſe, 
Od les organes durs & les ſens engourdis, 
Par un ſentiment prompt ne ſont plus avertis, 
As-tu donc conſerye ce gofit, cette harmonie, 


| Cette facilitẽ, la grice du genie, 


Ces mouvemens, ces traits, ce naturel heureuxy 


Et des tons differens l accord ingenieux ? 


Nous avions grand beſoin de cet Ecrit aimable, 


[ Que nous daigne envoyer ta muſe inEpuiſable. 


Vos modernes eſprits, vantes dans vos journaux, 
Avec peu de reſpec ont traito nos heros, FE 
db | * : 


Mais F apprends qu aujourdhui Melpomène propoſe 
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Des ſoupers du Sophi Padmĩrateur groteſſue, 

Heriffant de grands mots ſon cyniſme burleſque, 

 lnſulte Monteſquieu, denigre Ciceron. 

On Ecrit A Racine en ſtyle de Pradon. 

Des dogmes de Queſnel un triſte profelyte, | 

En bourgeois du Marais a fait parler Tacite. | 
"La Fontaine ſe plaint que r&vant un beau jour, 
 A**® pres de Pſyche crut remplacer Amour,” 
_ -Deſpreaux, plus fache qu'il ne put jamais etre, 
A ſu qu' Aliboron loſoit nommer ſon maĩtre. 

Il ne Lattendoit pas ce ton ſamilier: 

Il ne veut point, dit · il, d'un fi ſot ᷑colier. 

V ne veut point ſur- tout de ce plat ſecrẽtaire, 
Sous un nom qu'il dement, tres - mal - adroit fauſſaire; 
Il oſe Yaſſurer, ſans trop de vanite, 

Que ſon ſyle à ce point fi eſt pas encor ite, 

Mais moi, quoique ta main legere & delicate 

Ait bridle fur ma tombe un encens qui me flatte, 


— „ 


—— — 
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Pourquoi me reprocher d'etre flatteur d'un Roi ? 
D' un Roi? de ce nom ſeul mon ombre eſt offenſee; 
L'oreille d'un Romain en eſt toujours bleſſte. 
Ce nom ſeul fit jadis, ſous cent coups de poi 
An milieu du Senat, tomber Je grand Ceſar. 
Octave, Triumvir, fut un tyran coupable ; 
Mais il fut quarante ans magiſtrat Equitable, 
Pai love ſes vertus, & non pas ſes forfaits. 
Il fut mon bienfaiteur, Je chantai ſes bienfaits; 
7 applaudis A ſes lois; je louai fa police ; 
lie celebral, peut - ètre avec quelque juſtice, 
Cet eſprit qui joignoft tant de falens divers, 
Qui commandoit au monde, & ſe connut en vers. 
QLe dis-je? il poffeda cet art ſi difficile. 
Que ſes vers ſont touchans, quand il pleure Virgile! 
C'eſt un Dieu qui inſpire ; ou bien c'eſt Vamitls. 

vel tribut par les grands plus rarement payẽ ? 

p heureux les mortels, quand es maitre eſt 
' ſenſible, 


certs ! 
Le fon de ta touange eſt celui des beaux vers. 


gf 


Non comme un maitre dur 


FPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


| Qui veut etre lous morite un jour de Petre. ftre} 
Qui Pa mieux ſu que toi? qui Pa mĩeux fait connoi. 

Quel homme vers la gloire & Fimmortalite, 

Dun Plus rapide Han ſut jamais emporte ? 

Ton gẽnie a voulu, dans ſes vaſtes ouvrages, 

Embraſſer tous les arts, dominer tous les ages, 

Par- tout il j jette au loin des rayons Eclatans, 

Que n'eteindra jamais le long oubli des temps. 

Les morts, tu le ſais bien, parlent ſans ftatterie; 


. þ 11s ſont-ſans prejuges, comme ſans jalouſie; 


Et Voltaire vivant eſt Jugs dans ces lieux, ſveur, 
Comme it doit I'8re un jour par nos derniers ne- 
Frangois, Grec ou Romain, ici chacun Cadmire : 
A VElyſte en pleurs Racine a lu Zaire; 
Corneille a cru revivre en Ecoutant Brutus; 
Sophocle & Cictron, embellis & vaincus, 


; Se retrouvent plus grands ſous ton pinceau tragique, 
Je pourrois cependant me plaindre un peu de toi. 


Et ta Jeanne a charmẽ le chantre d' Angelique. 
Plutarque revoyant la liſte de ſes Rois, 


| Cherche à qui comparer ton heros Suẽdois. 


Que tes vers ont flatts le bon gotit de Virgile | 


| Souvent avec Homere il parle de ton ſtyle : 


Ils diſent qu'en effet, pour les vaincre tous deux, 

ne t'a rien manquẽ que leur langue & leurs Dieux. 

Jai moins Ecrit que toi; Jai voulu moins de 
gloire. 

Parrrivai moins brillant au temple de Memoire- 


| ' Paimai les voluptes, les jeux & le loiſir: 


Jeus des momens d'&tude, & des jours de plaifir, 
Ne ſous un ciel heureux, j'en ſentis Vinfluence : 


: | J'abandonnai la vie à ma molle indolence : 


Et mon goùt pour les arts, ines faciles talens, 


| Varioient mon bonheur, & ſervoient mes penchant. 


Je regus Apollon, comme on regoit A table 
Un ami qui nous plait, un convive agreable ; 
gal i fe fait obẽir: 


Il vint charmer ma vie,' & pas raſſervir. 


| Souvent à Tivoli, dans mon chamipètre aſyle, 
Quind fon orgueil eſt noble & n'eſt pas inflexible, | | 
Qu'il aimeles neuf ſœurs, leurs jeux & leurs con- 


Ou ſous le frais abri des bois de Lucretile, x 
Quand j'attendois Glycere au dEclin d'un beau Jour, 


couchẽ ſur des carreaux diſpoſẽs pour P Amour 3 z 
| Tandls que la vapeur des parfums d' Arabie 


Penetroit 


deux, 
Dieux. 
ins de 


Penttroĩt & mes ſens & mon àme amollie; ... . 
Qu'au loin, des inſtrumens l' accord mẽlodieux 
Portoit à mon oreille un bruit voluptueux:. | 
Alors dans les tranſports d'un aimable dẽlire, 
Inſpirẽ tout-a-coup, je demandois ma _lyre. 
Je chantois VeſpErance,, & les doux ſouvenirs, 
Le doux refus qui trompe & nourrit les defirs, 
La piquante gaietẽ, la naive tendreſſe. i 


- ” 


| 


Je vis dans Vart des vers que nous apprit la Grece, { J | bets 
Il fut jaloux & vain : mais pardonne à ſes manes. 


Un langage enchanteur dans I'Olympe invents, 
Fait pour parler aux Dieux,, ou bien à la beautẽ. 
Quelquefois ẽlevant ma voix & ma penſce, 
Emule audacieux de Pindare & d' Alec, 
Je montois dans I'Olympe ouvert à mes accens: 
Ou, choque des travers & des vices du temps, 
Jexergois ſur les ſots ma gaiets ſatyri que: 
Jeſquiſſai meme un jour un code pottique. [vceux ; 
Mais la gloire & les arts ne bornoient point mes 
Le plaiſir fut toujours le premier de mes Dieux. 
Octave, qui goũta mon heureux caraQtire, _ 
M'offrit aupres de lui le rang de 1 
Je refuſai ſon offre; il n'en fut point bl 
Accueilli dans ſa cour, à fa table place, . 
Je ne. lui voulus point aſſujettir ma vie: 
1 auzoit derobs mes momens A Lydie,  _ 
AFPhilis, à Chloe, qui valoient mieux que lui: 


L'eſclavage bientot cit amens ]'enavi. 


J aimois beaucoup Octave, & plus F indẽpendance. | 
Voltaire, je le ſais, cut plus de camplaiſance; 

4 la Cour autrefois il attacha ſon fort. 
ous connoifſons ici ton Salomon du Nord, 

Et fa proſe ẽloquente, & ſes rimes 4 * | 

D' Argens, qu'il i ifanteries, -- 

Ne nous vanta pas moins ſon ton, ſes agremens, 

Sa chere un peu | 

Ou ceſſant d etre roi, pour &tre plus aimable, 

Laifant ia liberts prehder A fa table, pas 

Frederic n'avoit, plus d'engemis que les ſots, 

Et meme contre lui permettoit les bons mots. 

Il avoit bien raiſon : dans le rang qu'il oecupe, ; 

Faut- il de ſa grandeur etre toujours la dupe? 
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. | 


guerriere, & ſes ſoupers charmans, q 
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Lẽtiquette eſt Vefpritde ceux qui nen ont pas. 
La dignite ſouvent maſque Finſuffifance. 
on genferme avec art dans un noble filence : 
Mais qui ſait bien rẽpondre, encourage à parler. 
Vos jours ſtaient fi beaux ! qui pouvoit les trou 


|. C'eſt donc ce Maupertuis, ce bizarre genie, [bler? 


| Geometre chagrin que tourmentoit Venvie, 
Qui, des biens & des maux ſombre calculateur, 
adis fi triſtement nous parla du bonheur. 


Pardonne à ce ramas de dẽtracteurs profanes, 
Dont le nom, par toi ſeul, juſqu'a nous eſt venu. 


| Quant à Monſieur Freron, il nous eſt plus connu s 


Au Bedlam de Pluton, fuſtiges par Megere, 


hs, 


— 


I. fi j'en erois les tiens, je me ſuis peu mEpris z 


Par Vattrait des talens, par le charme des vers, 
Sans V avoir ſubjuguẽ, regne ſur Punivers. 
Vos drames éloquens, honneur de Melpomene, 


De la ſocidts perdre tous les appas ? 


4 


Y 2 Monugens 


* 
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Montmens qui manquoient A 


qui mana if A MARMONTEL. on chante à \ POptra-comigu 
| grangeur Komaine, © OR. EEE bruit c uple Hel. 
Charment vingt nations avidesd'en} * Pan VOLTAIRE. F 
Jouir, | ON tres-aimable ſucceſſeur, Brionne arrive, on eſt ſurpris, 
Et vos voiſins jaloux vous doivent De la France hiſtoriographe, On croit voir Pallas ou Cypris, 
0 leur plaiſir. otre indigne predeceſeur OOu la reine des Iminortelles; 


Faut - il à votre gloire encor un Attend de vous ſon 6pitaphe. 
nouveau titre? Au bout de quatre-vingts hivers, 
Des interets des Rois votre langue Dans mon obſcuritẽ profonde, 
eſt Varbitre, ſenſeveli dans mes deſerts, 
Diſputant contre Orlof, Fora- je me tiens d&ja mort au monde; 
teur du Divan, Mais ſur le point d'@tre jets 
Oſman, plaide en Frangois les Au fond de la nuit Eternelle, 


droits de ſon Sultan ; Comme tant d'autres ont ẽtẽ, 
Et dans Fokiani, le Turc & laſTout ce que je vois me rappelle 


EPITRES ET PIPCES- CRITIQUES. 


ais chacun m'apprend qu'A Paris 
li en eſt cent preſque auſſi belles. 
Je lis cet ẽloge eloquent 


ue Thomas a fait ſavamment 


On me dit : Partez promptement, 
enez ſur les bords de la Seine, 
t vous en direz tout autant 


Avec moins d'efprit & de peine. 


ns Ruſſie 8 1 ce monde que j ai quittẽ. | Ainſi du monde dẽtrom pe, 
Decident en Frangois des deſtins si vers le ſoir un triſte orage out m' en par: e, tout m' ramene; 
de l' Aſie. ient ternir f ẽclat d'un beau jour; [Serois-je un eſclave Echappe 


A tant de gloire encor que peut- je me ſouviens qu'a votre Cour 
on ajouter? 


ſachant t'imiter. 
Qu on ſe garde a jamais de banni 
de la ſcène 


Ce langage des Dieux qu'adoptaſgęt mes coqs-d'Inde ſont image - 


Melpomene. De leurs peſans imitateurs. 


Pour la premiere fois je t'ẽcris De vos courtiſans hypocrites 
So dans le tien ; Mes chats me rappellent les tours ; 
Daigne d'un ẽtranger excuſer l'en- Les renards, autres chatemites, 
_ tretien : Se gliſſant dans mes baſſes-cours, 
Et ſi Pai bẽgayẽ la langue de Vol · Me font penſer a des Jeſuites. 
diaire, | Puis-je voir mes troupeaux bolans 
Je vais te lire encor, pour appren-[Qu'un loup impunẽment dẽvore, 
dre a mieux faire, dans ſonger à des conquerans 
FM | [Qui ſont beaucoup plus loups en- 
1 8 ere? FEES. 
Lorſque les chantres du Printemps 
- [R<jouiſſent de leurs acceng 
es jardins & mon toit ruſtique, 
Lorſque mes ſens en ſont ravis, 
* On me ſoutient que leur muſique 
1 3 de aux bẽmols des Monſignis, 


: ALE: 3 2 Le temps change encor davantage. 
Qu'on la maintienne au moins, enſsi mes paons de leur beau plumage 


— 


ui tient encore un bout de chaine? 


ur regretter des jours ſtôriles, 
erdus, bien plutòt que paſſes, 


sont des auteurs bien reſpectablet; 


Mais à vos chers concitoyens _ 


. 


REPONSE 
DN MARMONTEL. 5 


Infi par vous tout : embellit. 
Ainfi tout s' anime, tout penſe: 


— 1 


2 * * 


ht 


Divine & feconde influence 
Du beau few qui vous rajeunit. 
Pour vous lage n'a point de _ | 


s Dames de Rome & d'Athene; 


Non, je ne ſuis point foible aſſez, 


o 


Enfant, vous orniez la raiſon z\  JOn-eft plus jolie a preſent, 
Vicillard, vous couronnes les Gra · Et d'un minois plus ſeduiſant 


„ I meaux, On a les piquantes fineſſes; 
Quand vous -parcourez vos ha- Mais du beau les temps ſont paſſẽs. 
La joie avec vous ſe promẽne; De Nymphes il en eſt aſſez, 

Par- tout dans votre heureux do- Mais nous avons peu de Deeſſes. 
maine, - ICependant Paris doit avoir 

Vos ſemblables ſont vos ẽgaux: Pour vous encor aſſez de charmes; 

Le ſoin de ſoulager leut peine Et quand Zaire ſur le ſoir 

Vous fait oublier tous vos maux; Le remplit de tendres alarmes, 

Et pour mieux ẽgayer la ſcène, ll vous ſeroit doux de le voir 

Vous obſervez vos animaux Applaudir & verſer des larmes. 


Ne dedaignez pas les honneurs 
Que Fon decernoit aux Corneilles. 
Venez, nos tranſports & nos pleurs 


Avec les yeux de 1a Fontaine. 
Oui, le monde eit tel a-peu-pres 
Que vous en'tracez la peinture. 


L' Art doit cauſer peu de regrets Sont un digne prix de vos veilles. 
A qui jouit de la Nature: Ah! fi j'approchois des grandeurs, 
Elle a de ſublimes erreur; lle dirois bien que c' eſt dommage 
Et l' Art n'a que de vaing caprices: Que vous n'adoriez:qu*une. image; 
Elle eſt belle dans ſes horreurs; u' il eſt dinnocentes faveurs 
Et Thomme eſt fi laid dans ſesſ Qu ' on peut accorder à votre àge, 
vice lloups Et qu'on devroit changer Fuſage 


Croyez- moi, vos renards, vos Des baiſers par Ambaſſadeurs. 


Sont bien moins cruels que les Mais fi Paris qui vous dẽſire 

notres _ [Vous demande aux Dieux vaine- 
Et nos chiens, ſoit dit entre-nous ment, a; 
Sont moins vigilans que les:v@tres.|]'aurai du moins, en vous aimant, 
De la Ruette & de Clairval- [a douceur d' aller vous le dire. 
Gretry fait briller le ramagez; Oui, j'irai les voir ces heureux 
Mais le Roſſignol leur rival Image. Qui peuplent les lieux on vous 
De leurs chanſons vous dẽdom- J 'irai vous bẽnir avec eux, lètes; 
Ne croyez pas tous les rẽcits. [Et jouir du bien que vous faites. 
De Thomas les traits adoucis Du flambeau de la ver itte 
Ont eux-memes flattẽ nos Dames: J 'ĩrai ravir quelque &tincelle 


P res'Neker il ẽtoit aſſis Pour &clairer l'obſcuritẽ 
Lorſqu'il fit de fi belles Ames; Du nuage qui la recèle. 
Sur la VEnus de Medicis ai fait vœu de ſuivre ſes pas: 


11 nous a peint toutes les femmes. je ſais bien quꝰ elle a moins d' appas 


Des Brionnes ! ah 1 qu'il eft loin! Que des fables enchantereſſes; 
Le tempsoũ Pon en comptoit mille! Mais ce ſont de folles maĩtreſſes 


| EPITRES ET PIECES CRITIQUES.; 
Les fleurs-font de toute ſaiſon: Nꝰeſt plus en beautts ſi fertile. 


BR FA 
sun 1x3 MCEURS, 

| a M. pr Monrnorzxerz 
Pax LE C. px BERNIS. 


Notre pæyu j en (vis Emin. Q on ame & qu on p'eſtune pas. 


I tes aieux les Connëtables 
Si les Coucis, les Chitillons, 
Et tant de heros reſpectables, 
t Plutus uſurpe les noms, 
fond de leurs tombeaux fund. 


Oh la mort les tient enchain&s, _, 
'offroient, vainqueurs de leurs tõ- 
. nebres, 

Aux yeux des Francois ẽtonnẽs : 

Quelle triſteſſe pour des hommes 

Si fiers, ſi ſimples & fi grands, 

voir, dans le fiecle od nous 
ſommes, ä , 

Le luxe confondre les rangs!- 

De voir tant de flatteurs commodes 

Encenſer nos folles erreurs, 

Et ſur l'inconſtance des modes 

Regler les principes des mceurs | 

Aux traits de la plaiſanterie 

De voir le zèle aſſyjetti 


Et toujours ſo. ble ſans tendeefie,, 
Toujours vive ſans paſhon, © 
Immoler a Villufion 
LU bonneur, la gloire, la ſagefe! ! 
Y3 | * 
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De voir enfin la voluptẽ, 
Eſclave de l' hypocriſie, 
Sacrifier par vanits 

Les plaifirs permis de la vie, 
Pour ſervir dans l'ohſcuritẽ 
L'intemperance, la folie, 

Et les vices que multiplie 
L'eſpoir de leur impunitéë ! I bres, 
Quels jours, diroient ces fiꝭres om- 
Ont ſuivi nos ages heureux 
Quels voiles ! quels nuages ſombres 
Couvrent le front de nos neveux ! 
C'eſt la vertu, non la naiſſance 
Qui rend les héros immortels ; 

Et leurs monumens qu'on encenſe 
Sont devenus par ſa puiſſance 


la franchiſe du ſoldat. 93 n'y ſuit point du premier i 
oins faſtueux dans nos promeſſes, roman tant de fois cite, 
Moins fimules dans nos refus, Ni le pẽdanteſque ẽtalage 


- {Nous ignorions l' indigne abus 


De colorer par des ſoupleſſes 
Une amitiẽ qu'on ne ſent plus; 


De faſciner par des fineſſes 


$ yeux penẽtrans des Burrhus; 

Sous les dehors des Regulus, 
De cacher les armes traitreſſes 
Et les noirceurs des Manlius; 
De conſerver dans les baſſeſſes, 
Lair independant des Brutus, 
Et le langage des Lucreces, 
Dans le culte impur de Venus. 

Le peuple voyoit ſans murmure 


| [Ou les vertus moins politiques 
Rẽgnoient à la place des Arts. 


' EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


es beaux jours de I Antiquits, 
'eſt un tableau que les Joinvillez 
Et les Comines ont'trace, 

ui par le faſte de nos Villes 
Eſt terni ſans etre efface. 


Les Frangois nourris dans les arme: 
Invitoient Bellone à leurs jeux; 
Les rit $'unifſoient aux alarmes; 


Moins des tombeaux que des au- Le pouvoir des grands & des lois. {L'Amour devenu belliqueux, 
tels. Aſſujettie a ſes emplois, [Sous Facier deroboit ſes charmeg 

Et pourquoiles noms que vos pres [Jadis l opulente roture Et les tr6fors de ſes cheveux. 

Ont illuſtres dans les combats, |N'oſoit aſpirer à nos droits: Alors la tranquille innocence 

Deviendroient-ils hEr&ditaires, L'or n\\lluftroit pas autiefois ; Etoit compagne des plaifirs, 

Si leurs vertus ne le ſont pas? Et la Nobleſſe, alors plus pure, Jon vouloit que la dtcence 

Vos mceurs n' ont plus que la ſur- |Naifloit dans le ſein des exploits. Fat Vinterprete des.defirs. 

face | Queis jours oififs pour les critiques!}Mais gette vertu ſabriquẽe, 
Du vrai, de Phonnete & du beau; Mars ennobliffoit les vainq eurg ; |Qu'afficheat encor les mortels, 
Votre amour eſt une grimace, Point de contrats problẽmatiques: N eſt plus qu'une idole tronquẽe 

Votre zele un piẽge nouveau. Plus clairs, plus vrais, plus au- Qui deſhonore les autels. | 

L*eſprit mèlẽ dans tous vos vices thentiques La pdliteife eſt une 6corce 

Leur donne un ton de dignite, s titres Qtoient dans les cœurs. Qui couvre un cœurſourbe du legerz 

Qui dẽrobe à des yeux novices Alors nos chars dans la carricre Le ton du monde eft une amorce D 
L'horreur de leur difformits. onduits par le faſte & le bruit, Qui nous en cache le danger; * 
La haine conduit fur vos traces |N'ecrafoient pas ſur la pouſſiere Le ſavor, un vain 6talage L 
Ig fantome de Vamitis:- [ces, Ce peuple avide qui vous ſuit; De mẽmoire & de vanits; . E 
La noirceur par la main des Gra- Mais la fierts mile & guerriere, Notre raiſon un badinage L 
Etouffe, en riant, la pitiẽ. Le zclę ardent, l'amour des lois,. Od ſuccombe la võritt. C 
Quelle difference d'uſages, {Du Louvre entr'ouvroient la bar-ſMais comme-Fefprit aſſaiſonne C 
Et quels conttaſtes dans les cœurs riere, Et nos vices & nos erreurs, N 
Le temps avec de nouveaux ages Et nous annoncoĩent A nos Rois. Avec ſucces on deraifonney 0 
 Argene de nouvelles meeurs. Ami, ce portrait veridique Avec grice on fietrit les meeurs. L 

Notre probits plus chretienne Si digne de nos bons aicux, - Oh! j*aime mieux la courtoilic P 

Joignoit, ſans art & ſans 6clat, 'eſt pas le travail fantaſtique De nos antiques Chevaliers, 
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{P'un cerveau foible ou Vaporeuxe | 


— 


e ee e * 


k 


L'encens que britloient pour 
Ces amis de la vbrits, 

Faiſoit I'cloge de leurs flamm 
Ft du pouvoir de la beautẽ; 
Mais cette gloire diffamante 


à la honte de Pamante 


Un vice applaudi dans Famant, | 


Illuftre ami, que de folie, 
Que de nẽant dans ies efprits! 
Tous les exces qu'on multiplie 
Sont prevenus par tes mEpris : 


D'un ceil philoſophe & tranquille | 


Tu vois les intrigues des Cours : 


| Que ton exemple un jour utile 


En arrète à jamais le cours, 
Une Divinits volage 


Nous anime & nous conduit tous L' Ambition vaine & flatteuſe 


C'eſt elle qui dans le meme age. 
Renouvelle cent fois nos gots. 
Ainſi pour peindre Porigine 


De nos caprices renaiſſuns, 


Regarde une troupe enfantine, 
Qui par des tuyaux differens 
Dans onde od le ſavon domine, 


Forme des globes tranſparens.. 


vn foutfie à ces boules legares 
Porte Feclat brillant des fleurs: 
De leut nuances paſſagres 
Un ſouſte nourrit les couleurs. 
L'air qui les enfle & les colore 


EPITRES'ET PIECES  CRITIQUES.: 


|  incertain vous conduit: ; | 
{Vous nie; Von rend hommage [A languir dans un Palais vaſte, | - 


riellen qui vous ſuit ; 
ce tHompbe de 


_ - JEffet rapide de uſage, | 
[Par un autre uſage et derruit, 
on cherche dans le changement: 7, a 


—— 


A 


he a3 — il 96 , ITY” 2 —— 


E PIT RE 
sen 2" AMBITION, 
Per le mime, 
IA Fortune ingrate & trom- 


7 peuſe 
M'appelle, un trẽſor ala main i 


* 


e la Caur m' ouvre le chemin. 

Orois-tu que mon Ame affymee 

un titre nuiſible au repos, 

Aime à reſpirer la fum&e 

De Vencens que brũlent les ſots ?- 

roig-tu qu*aveugle je confonde 
merite & la dignit6, 5 

hommage ſervile du monde 

Et le tribut de FPequite ?: 

Crois- tu que, cenſeur hypocrite 

De la mollefſe des mortels, 

e veuille, indolent Sybarite, 

"'endormir au pied des Autels ? 
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trainer mes jours dana le faſte, 


Jus ddlicar qu'ambitienxy ._ - -- 
aime un bonheur doux & facile 
ſuperũu m'eſt inut stic a 


t Fappareil m'eſt odieun. 
ont nos s ſe couronnent: | 


| Voiſins de la main & des yeux, 


ls s'offrent moins qu ils ne ſe don 
Mais je n'irai pas affronter I nent; 


Jon peuple de dragons avides, 


Pour la gloire de diſputer ; 
es pommes d'or des HeſpErides. 

La Sants ie plus grand des biens, 

File tous les jours de ma vie : 

Que de mille fiecles ſuivie 


Elle veille au bonheur des viens. 


Si je revois fleurir encors 


Les myrthes de tes jeunes ans ; 


i je revois naitre I aurore [temp 


Des premiers jours de ton prin-- 


Et, fi ma Muſe enorgueillie : 

De marcher de loin ſur tes pas, 

Unit Yeſtime de Delie, s 

Aux ſuffrages de Maurepas; 

ſommes 1 
omme un point a ẽchappe à mes 
yeux, lbommes, 
Et plus heureux que tous les 
Jai bu dans la coupe des Dieux. , 


W9+-  - - Is 
A pveros, 
Par le meme. 


U fais que d'un peu de bòtiſe 
Leon vieux temps eſtaccuſe; 
| Mais 


E IT EES 27 nere CRITIQUES. 
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- MR Hupf ce Hebe fins rue 
'fegret Fla Fanchiſe" as 
Gr fl ep.. 
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* 


untorotn I — lut 
ormdrent los nreuds cos deiitites; \6 


*honneur, ev. fer rytun dee, Ahr rde ſa ville en cendre; 
s foręa de remdre leurs cours” t Paris/eſt le fondateur 
s perfides & Wiicrualtoh'qs e cette ville fntzulisre, 


ot 1 (a twndee, 7 
mer deus cbt mille bras, 


Moins deihii; tals mie ccnnd, Viren 4 jour bu enen -: Que nous voyons.digne heritibre 
L'Amour Not ue de Puilfahes' a loi d'@tre toujours conſtant H nom de ſon auteur. 8 

unc les Berg etwirnk des Rolf om naiffance aux-infideties;— i euple ingrat, perũde & frivole, 
On ge vit p foufVerit, je erb: l fut defendu de charmer: auc- il que d'un ſexe chatmant N's 
Des Patr Petits-Viaftres: Tes plaifirs devintengdey crimes: [Fu ſois le tyran & l' idole? Am 
Latour qu'on Tait au pled des He- amour ſe traita par maximes: F aut- i que ton orgueil immole Le 
ene e Leſprit enſeigna Part d aĩmer. e devoir & le ſentiment? ; L'a 
Ne tat pas vanter ſes exploits,” -FOn donna le nom de victoire dwoi:! cette-maitrefſe adorte, = SAC 
Sans art airifi que ſans niyſtere, 'fAu ſeul triomphe du bonheur; 5. Qui ſacrifice à ton bonheur Le 
On aimoit parce qu'on mot: It Tamant, ſurnommẽ vainqueur q Ja beauté, fa vie & Phonneur, * Ra! 
C'ttoit le gvũt ſrul qui formoit Coda le plaifir pour Ia gloire: par toi ſans ceffe-dbchiree; 
La chaine &erntNfe & legere, ' amour ne fut plus dans le car; a done mourir diſefperec N'i 
Qui'filfbrement retenoit Jes qu'on Ecrivit ſon fte. Du don qu'elle fit de ſon ceeur? Ce: 


Le berger þres de fa bergere. 

Sous un toit couvert de Rae 

chacun ſur le ſoir revenoit, 

Er le travail entre tenoit 

Du plaifir Fardeur: paſſagere: « 

L'Amour, complaifant 3 a nos yeux, Tel fut le flecle de Theſte, 

Entoure de traits & de flammes, [Du fils d'Alcmene & de Jafon : 

N' ẽtoit, du temps de nos aieux, {Des le moment, la trahiſon 

Que le beſoin delicieux Fut pour jamais autoriſte z 

De rapprocher toutes les Ames, Mais le ſiècle peu raffinẽ 

Une fontaine, un verd gazon, © M' avcit pas encor vu paroſtre * 

 Ombragts par un chene antique, Un tre inſolent & born, 
Voila 1s petite maifon [Que 1'on appelle Petit · Maitre. 

Od Amour, en habit ruſtique, [Le premier fat de Univers 

Venoit paſſer chaque ſaiſon. | 

Notre jargon mẽtaphyſique 

Nꝰẽtoĩit pas Encore i inventẽ. 

Le ſentiment qu'on alembique 

N 'a guère de ſolidits: 

Par un ſeul mot Amours ex plique, 

L'art du cœur eſt la verité. 

Mais lorſque le faſte des villes 

Eut chamgẽ les mœurs des Bergers, 

L'Amour $s'ttoigna des vergers: 

Ne trbuvant que des en een 


Ainſi le vieil Age changen. 
La vertu faiſoit la nobleſſe: 
te ſecond age l'ẽchangea 
Tontre vn vernis de politeſſe's F 


Pour aller ſẽduire une femme. 
L'amour moins que la vanits 
Le rendit amant de la belle; 

3 le bruit de fa beauts;, 


be autre ſe fut contents - 
De trahir Phoſpitalits, 


* 


Pour moi, je erois qu'il derogea. | 


n' eũt point ſoupirè pour elle. 
Pas een pour ton. cc que Js 


En poſſẽdant cette infidellsʒ 


On peut ſans crime etre volage; Q 


eſt la faute de nos defirs : Ne 
[Mais à robjet de nos ſoupirs Fu: 
Le ceeur doit enn ſon . De 
mage: Toi 

Q wel eſt ringrat ou le Ane D' 
Qui peut oublicr les plaifirs ? | En 

ob un ſexe digne qu on Vadore, - L'/ 
{N'exagerons pas les travers: Tre 
Sans lui l' homme ſeroit encore Et 
Farouthe' au milieu des'deferts. Loy 
Oui, les femmes qu'on dẽſhonore, L'a 
eme en voulant porter leurs fers, Qu 
Font les fleurs/qu*Amour fit Eclore, Ou 
3 12 jardin de Univers. Le 
JFidelle ami, cenſour utile, Let 
N'examine dans mes 6crits, Ce 

Ni Pordonnance, nile ſtyles Do 
Le fentimenten fait le per. Wl 
ron efprit brillant & fertile © Or 

Ja le droit d'dtre difficilez © Q 


Se * 
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Sun 1K GOUT, . 
Par le mime, 


AGES fans lois, brillans ſans impeſture, 
Coulez, mes vers, enfans de la Nature: 

Nꝰaffectez rien; que la main du hafard 
Amane tout, juſqu'aux regles de l' Art. 
Le naturel eſt le ſceau du genie, | 
L'appui du godt, I'tme de harmonie. 
Sacrifiez à la fimplicits 
Le faux Eclat du ſtyle brillant; 
Rayon ſubit, Etincelle imprevue, - 
Qui frappe, 6tonne, & jamais ne remus. 
N'imitez pas ce jargon languiſſant, 
Ces vains eſſaĩs d'un Potte impuiſſunt, 
Qui, deſtructeùr des jardins de Cythere, 
Ne peut ſans roſe habiller ſa Glycerez 
Fuyez encor les tours trop dElicats, 
Des Concerti I'inutile ho 4 
Tous les ſau jours des tournures nouve 
P' un fade auteur penibles bagatelles, - 
En aiguiſant, en limant de trop pres, 
L'Art affoiblit Ia pointe de ſes traits ; 
Trop de recherche avilit la peinture, 
Et d'un tableau fait une mignature, 
Lorfqu'Arachnb, ſur des mẽtiers divers, 
L'aiguille en main coloroit I Univers, 
Que de Olympe elle 6tendoit le voile, 
Ou captivoit l Oeian ſur la toile ; | 
Le goũt du vrais mariant ſes couleurs, 
Leur mẽnagecit le teint mme des Sewn, 
Ce velouts, cette aimable jeuneſſe . 
Dont la fraĩcheur fait toute la richeſſe, 
Il leur donndit ee tom de vgrits, 
Original, N eſt bien imits; 
Det ordre prompt oy lent dans les nuances, 
Qui ſemble unir & lier Jes distances, | 
—_ le ſoleil à la nuit, | 
Et A a jour qui la — 
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L'art trop 


par le ſuccꝭs Arachnẽ pervertie, 

Avec le got perdit la modeſtie, 

Er defiant la rivale.de Mars, 

Lui diſputa l' empire des'Beaux-arts. 
Mais ſon orgueil annongolt fa foibleſſe ; 


Un ſeul regard, lancẽ par la Sageſſe, 


Anẽantit louvrage & le talent: 

Arachnè change, & ſon corps chancelanz 
Devient dientõt un inſecte inutile, 

D'un vain rẽſeau reparateur futile. 

Que de trẽſors par Arachne perdus ! 

L'art ſeul lui reſte, ou plutot ſon abus. 

De ſes filetz la trame delice, . | 
A nos lambris adroitement lice, | 
Offre un travail moins heureux que fini : 


| A force d' art, VArt lui meme eſt banni. 


I eſt encore des talens dans la France, 
| Qui des neuf Sceurs nourriſſent I'eſperance z 


IMais je croirois qu'au frivole inclinés, 


De la Nature ils ſe ſont dẽtournẽs. 6-7 
Je pourroit-ll, Frangois, que notre verre 
Edt rEveills le courroux de Minerve 3 

n on eũt fondu tor du fitcle paile, 

Pour y mèler un elinquant efface ? 

Le naturel geſt uſs ſous la lime ʒ 

La ſymmẽtrie a banni le ſublime, 


Et la clartẽ, ce flambeau du diſcours, 


Pälit, * steint, & fait place aux faux jours» 
Trop de finefle affadit la ſaillie 


De la piquante & ſincere Thalie z 


Dans un travail inutile A nos mceurs, 
plus d'un Newton ſ6pare leurs couleursz 
Le Priſme en main marque leurs differences, 
Et nous Egare en leurs foibles nuances. 
trop heureux d'inſtruire & d'amuſer 
Eſt devenu Part de ſubtiliſer, . 
L'art de donner, au gr de l impoſturt 

Tout A Eſprit & rien à la Nature. 

On ne rit plus, on ſourĩt aujourdhui; 


| Et nos plaiſirs ſont voiſins de Vennui. 


Pourquoi faut - il que Melpomꝭne en ares 
Le coeur rempli de tragiques 2 | 
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. Ee des tranſports dun amour inhumain, ; 
S'abaiſſe, & vienne, un creufet à la main, 

Analyſer les tranſports de ſa flamme, 
Armer ſes vers du fet de li gramme, 

De ſa douleur combiner les regrets, . 
Peindre toujours, W intẽreſſer jamais, 
A Pantitheſe enchaĩiner la ma xime 
Et tendre plus au ſuccesqu'a Veftime ? 

Plũt aux neuf Scurt qu'un — 
Avec Lully conciliat'Rameau z 1 | 
Que banniſſant l'envie & la ſatire. 

On accordat les-accens-de leur lyre! We 3 

Le Dieu de Gnide & le Dieu des conceree 
Ont inſpire ces deux chantres divers: 

L'un du bon got protecteur & modele, 

Eft de nos ccoure:Vinterprete fidèle : 

L'autre ẽchauſſi par le concert des cors, 

Rend aves feu leut phyſiques accord. 

Que de I Amour l'un chante let ravages 


Lautre les mers, la · ſoudre & les orages. 
Taurois voulu que te Dieu des Romas 


Fut ẽpurẽ la langue des amana; 
Que le remords, perſccuteur du vier 
Ft ſon remẽde, autant que fon-ſupplice.. . 


. Amour, fi fourbe, e pourtant ingenum 


Libre, immodeſte, il rougit d'etre nu. 

Dun ton naif pelgnetꝶ ſom impoſture: 

Que la pudt ur preſide à la peinture: 

C'eſt un enfant, mais un enfant arms, 

Tyran jaloux du cceur quiil a charme. 

Cruel, perfide, il ſourit quand il bleſſe; 1 8 
Changez de ton sil change de ſoibleſſe. 

Tauro aims que, feronde en ſes tours, 

Ptcine d'un feu qui anime toujours 

Notre ẽloquenee 6fit eu plus d' harmonie, 

Moins de recherche, & plus de vral genie; 

Que noble & forte, elle 1 _ ue, 

Du Titien imitẽ les Portraits, 

Et de Rubens ravi le pinceau 8 

. Voyez Hercule & le Jeune'Cephates 

Terribls & fter; l'un porte dans ſes 1 

Et te repos, & Reſfroi des humains - 
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2 4 Un fourcil noir ombrage fa paypicre: - 
Et ſon front large, inquiet & trouble, 
| Soutient des Dieux le palais Ebranle 5; 


Son eil enfante & rẽpand la lumiere; 


Tel eft Alcide. Amoureux de l' Aurore, - 


| Cephale attend que rohmpe ſe dore; 


| 


I abandopne aux Zephyrs, a leurs jeux, 
Le ſoin 4rop vain & arranger ſes cheveux: 
Au point du jour ſes. r 


9 les forets flottent ahandonnẽes: 


s artifice, aimable, intẽreſſant, A 

I communique un trauſport au lee. | 
Enfans des Arts, entre ces deux images 

'Decidez-vous : diſtinguez vos ouvrages, 
Ou par les traits, ou par le coloris ; 
Le naturel aſſurera leur prix. i 
Mais en fuyant la vaine d&pendance 
de art ſterile, $vitez I'abondance : 
Qu' un voile ſimple entoure vos appas: 
Imbelliſſez, ornezy ne charger pas. 
Peres feconds, ſacrifiez ſans peine 
Tous les enfans qu'une facile veine 


Ou laiſſez-les mülir dans votre ſein. 
Si vous voulez imiter la Nature, 


barraſſer vos ſens appeſantis en 
Des faux plaiſirs qui les ont pervertis. 
u fond des urs le ſentiment ſommeille, 


"pb. Ite u des Arts l'excite & le rẽveille: 


ais à leur pqmpe attentif par effort, 


2 l en gẽmit, ſuccombe, & ſe rendort. 


| Comment ranger ſous de juſtes id6es, 


omment soũter & peindre des plaiſirs? 
n ne connoit que Pexcès des drs: 


En les outrant on cherche à les &eindre * _ 
Il faut ſentir, pour ſavoir Part de = acid 
1.222 = Et de nos gœurs õtendre dans autrui 
le. e 3 be pur rayon du fey.qui nous à lu 


De la Nature enfans moins inderiles, 


es paſſions qu on ne voit que fardees ? a 


| Les plaifirs purs n Etaient que — 5 


4 roduit ſans choix, enfante ſans deſfein: 2 4 


faut du Luxe abjurer Vimpoſtuce;. - | 2 : 
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Mais r remplir notre cœur inconſtant, = | 
Du pour rempli recula Vinſtant. a | 
Les biens voiſins perdirent leur amorce; 
Plus cloignes, ils eurent plus de force: 
Nos ſentiments plus vifs ſurent moins doux, 
Le cteur moins tendre, & Pamour plus jaloux. 
Heureux celui dont me moins vulgairs 
cherche de Pan le temple ſolitaireg 

ui, revenu des modernes erreurs, 4 
Connoit le prix des jardins & des hows 
D' un jeune ormeau dont la tote naiſſante 
Soutient dẽjà la vigne languiſſante 
Qui des oiſeaux Ecoutant les chanſons, 
Rime des vers auſſi doux que leurs ſons; 
Dont les vertus au fimple accoutunibes, - | 
Du monde au loin contemplent les fumees 3 
Qui, libre enfin ſous un toit fortunẽ, 
Voit devant lui l Univers enchaine. ' 

Toi, qui, nourri dans le ſein du grand monde, 
Aimes les fleurs, le murmure de l'onde, 
Les chants naifs des Bergers ingẽnus; 

Toi, dont les gofits ſont amis des vertus, 
Recois des vers que ma muſe en.hommage 
Refuſe aux grands, & n' accorde qu*au 
Si de ton ſel ils languiſſent privẽs, 

Que dans tes mains ils brillent achevss-: 

Mes ſentimens auſſi purs que ton ſtyle, 
Rendront du moins Phommage moins ſterile, 
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sun 1'INDE'PENDANCE ' | 
Par le mene. 


UI foule aux pieds Porgueil, le luxe & Ta- 
bondance, 
Qui vit content de peu, connoĩt VI dependance : 


EP1TRES ET rides ee 


Au deſſus de a crainte, au defſus e l'eſpoir, | | 


E 


* . 

La rigle de fon ccur eſt la loĩ du deygirs - > 
juge ſans paſſion, cenſeur ſans amertume,,, _ + 
Aux fureurs des partis il ne vend point ſa plume 2 
En prodiguant le fiel & I'engens40ur-a«toury _ 


U ne ſait point ſervir & la haine & Pamour. _ .; 


Des rayons de la foi fon ame pbnötrẽe, 7 
Aux conſeils de Verreur a ferm toute antrẽe: 

Trop fier, trop-vertuevux pour adorer les Grande, 
11 peſe avec ſageſſe & les noms & les ranges 


on eſprit eclaire craint qu on ne le ſoupgonne.. - 
de confondre à la fois le titre 


tre de la perſonne : N ) 
Et qui veut meriter ſon culte & ſes tributs, - 7. 


A la place des noms doit offrir des vertus. 20 
Nẽ pour lobt. ſſance & non pour Veſchavage, © - 
Du temple au pied du trone il porte fon. e, 
Et lorſque ſa raiſon s arme contre la Loi, 

Il Tenchaine aux Autels & l'immole à la Foi. 
Mais ne ſuppoſez pas qu'un 2@e- fanatique 

Couvre de ſes deſſeins la marche politique: 


{ SpeQateur inconnu dans ce vaſte Univers, 


Ses yeux ſur les grande urs ſont foiblement ouveris: : 
Il n'eſtrien dans les Cours qu'il adore ou qu ; il bravo; 
Outrager eſt d'un fou, flatter eſt d'un eſclave. 

Il favt bannir Paudace & non la liberts, 

La balance I la main peſer la verits, 


Ne j jamais applaudir aux toibleſſes des hommes, 


Ne point trop Eclairer le nẽant ol nous ſommes, 
En reſpectant toujours le Pontife & les Rois 
Nous taire, mais oſer faire parler les Lois. 
Ceſt ainſi que ſoumis au joug de la prudence, 
Nous ſoutenons les droits de notre Indẽpendance. 
Ami, lorſque l'hiver entoure de frimas, 

Souffle du fond du Nord la glace en nos climats; 
Lorſqu'aſſis ſous un toit ou les Muſes preſident, 
Oũ la verite parle, ol les fronts ſe derident 
Eclaires par Vhiſtoire, amuſes par les vers, 

A notre tribunal nous citons l' Univers. 

La Cour offre à nos yeux de ſuperbes eſclaves, 
Amoureux de leur chaine, & fiers de leurs entraves; 
Qui toujours accablẽs ſous des riens importans, 
e plus beaux jour pour ſaifir des in- 


3 un 


EPI T 


Qu'il eſt d dur de les voir devorts d amertume, 

$*ennuyer par état, & ramper par coutume z 

Tombe? ſervilement aux pieds des favoris; 
Des biens du malheureux mendier les debris, 

Et du vil intẽret miniſtres & victimess 
Perdre dans les revers le fruit de tant de crimes ! 
Heureuſe, diſons - nous, la douce obſcurite, 

Qui des ſers de la Cour ſauve la probitẽ: 
Mais plus heureuſe encor la ſageſſe conſtante 
D' un mortel tout - puĩſſant, que nul appit ne tente; 
Qui ſemblable & Burrhus, vertueux ſans orgueil, 
' Evite le danger ſur le bord de ecueil; | 
Qui dans les flots bruyans d'une Cour importune, 
Aux pieds de la Juſtice enchaine la Fortune. 
Vn efprit libre & ſage erre avec ſurets 
Dans les cercles divers de la ſocietẽ: 
Sẽvère fans aigreur, & fier ſans inſolence 
Vif ſans emportement, calme ſans indolence, 
Exact obſervateur de I'uſage inconſtant, 
Il 8'abaiffe & propre, ſe reſſerre ou s ẽtend; 
Pour la ſeule vertu toujours in variable, 
I ſouffre les mEchans ſans devenir coupable: 
Tel P'aſtre bienfaiſant qui regle les faiſons, 
Eclaire un lac impur fans ſouiller ſes rayons. 
Pretons-nous ſagernent aux misères humaines; 
Plaignons Vhomme caprif ſans partager ſes chaines: 


452 


S ET PIECES CRITIQUES. 


Ami, n'achetons point, aux depens des vertus, 
L'inconſtante faveur de Vaveugle Plutus. 

Un Dieu ſage a peſe dans la meme balance 

Les differens ẽtats de I'humaine opulence. 
Loin de Vaiſance honnete il bannit les remords; 
Il joint la peine aux range, & les foins aux treſoti; 
Et pour nous conſerver une àme non 


| 


Son bras de nos foyers carte la Fortune. RI 
Evitons les erreurs de Findocilits, 
Et les honteux exc8s de la credulits. 

Que je vous plains, © vous, dont Iefprit tributaire, a 
De qui veut Vaſſervir eſclave volontaire, 3 
Pret a tout ſoutenir comme à tout renverſer, 

Attend avec reſpect un ordre pour penſer |. 
Vous, intrigans obſcurs, ambitieux reptiles, Don 
Aſſervis des I'enfance a des dehors utiles, Laiſ 
Qui marchez vers le Trdne a l'ombre des Autels, 
Et ne chantez les Dieux que pour plaire aux mortels; Elle 
Et vous, froids complaiſans, dont I'ime mercenaire 
Epouſe ſans remords le vice qui peut plaire Conr 
Flexibles inſtrumens des paſſions d'autrui, Et je 
Vivez dans Feſclavage, & mourez dans I ennui. Tanc 
Jaime mieux un tilleul que la fimple Nature Je pe 
Eleve ſur les bords d'une onde toujours pure, ui, 
Qu'un arbuſte ſeryile, un. lierre tortueux 
Qui furmonte en rampant les chenes faſtueux. 
Et ne: 
Pour 
Non; 
Et ma 
\ On cri 


RE'FLEXIONS MORALES, | 
Et pour nous V'afſurer durable & glorieux, 
4 Nous perdons le preſent, ce temps fi precieux, 


Laiſſent ſur mon viſage à peine quelques traces, 


Et je puis eſperer qu'avec un tel ſecours 


PIECES 
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Pan Mie, DES HOULIERES, 


E ſavante Cheron par ſon divin pinceau 
| Me redonne un eclat nouveau; 
Elle force aujourd'hui les Graces, 
Dont mes cruels ennuis & mes longues douleurs 


D'y venir reprendre leurs places; 
Elle me rend enfin mes premieres couleurs. 

Par ſon art la race future 
Connoitra les preſens que me fit la Nature; 


Tandis que j errerai ſur les ſombres rivages, ; 
e pourrai faire encore quelque honneur à nos jours. 
ui, je puis m' en flatter; plaire & durer toujours 
| Eftle deſtin de ſes ouvrages. 


Fol orgueil! & du cœur humain 

Aveugle & fatale foibleſſe! 

Nous maĩtriſerez - vous ſans ceſſe, 
Et n' aurons- nous jamais un genereux dẽdain 
Pour tout ce qui s oppoſe aux lois de la ſageſſe? 
Non; Famour- propre en nous eſt toujours le plus 
Et malgrs les combats que la ſageſſe livre, (fo ort; 
On croĩt ſe derober en partie a la mort, 

| Quand dans quelque choſe on peut vivre. 5 
Cette as erreur eſt la fourre des foins 

Qui devorent le cœur des hommes. 
Loin de —_ joulr de Fetat od nous ſommes, 
C'eſt à quoi nous penſons le moins. 
Une gloire frivole & jamais poſſẽdẽe | 
| Fait qu en tous lieux, à touyMmomens, | 


| D'erreurs, de cruautes,” de guerresy' de 1 
ja PRE le dẽſir d'etre apres le-trepas 
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. avenis remplit notre ice. . 
3 f 


Il eſt unique but de nos empreſſemanss 
Pour obtenir qu'un jour notre nom y parvienne; 


Le ſeul bien qui nous «ppartienne, 


Et qui tel qu'un &clair diſparoit à nos yeuxs b 
Au bonheur des humains leurs chimeres 8'oppoſent 


Victimes de leur vanits, 


Il weft chagrin, travail, danger, adverſite, 


A quoi les Mortels ne s expoſent, 
Poor tranſmettre leurs noms a la poſterite, 


A quel deffein, dans quelles vues, 
Tant d'Obeliſques, de-portraits, 
D'arcs, de medailles, de ſtatues, A 
De villes, de tombeaux, de temples, de palais, 
Par leur ordre ont- ils ẽtẽ faits? ſtoire - 
D' od vient que pour avoir un grand nom dans T hiſ- 
Ils ont a pleines mains repandu les bienfaits ? 


| Sice n'eſt dans Veſpoir de rendre leur mẽmoire 


ID & durable a) vagal 


4 1 elt rab que ces ef otrancts - | 
Ont euelqbeſois ſcrvi de frein aux paſſions ; 


Que par elles les lois, les beaux-arts, les - gangs, 
Ont forms les eſprits, poll les narions, 

| Embell? Funivers par des travaux immenſes, 
Et portẽ les heros aux grandes actions: 


Mais auſſi combien d'impoſtures, 
3 


De ſacrileges,/ d'attentats, 22 


I''entretien des races futures! 


__ | Deux chemins differens, & preſque auſſi 3 


Au Temple de Memoire également conduiſent. 
—_— ao & wm nom de 1 527 
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2 54. PIE 
Avec ceux de Midẽe & de Neron s'y liſent. 
Les grand crimes immortaliſent, 
Autant que les grandes vertus. 


= © 


Je fai que la gloire eſt trop 1 
pour ne pas 5 de violens dẽſirs: 
La chercher, Pacquerir, & pouvoir jouir d'elle 
4 -- , Eft le plus parfait des plaiſirs. [preme ; ' 
FI Oui, ce bonheur pour homme eſt le bonheur ſu- 
. Mais c'eſt 1a qu'il faut s arrẽter; 
Tout 5 qu'il en eſt, à quelque point qu'il Faime, 
U a pey de bon ſens, quand il va s entèter 
De la vanits de porter 
Sa gloire au-dela de lui-meme z 
Et quand toujours en proie à ce dẽſir extrome, 
| Ul perdle temps de la gotiter. 


| wo fi dans les champs que le Cocyte . 
De pouillẽ de toute autre choſe, 
I eroit permis d' eſpẽrer 
De jouir de ſa renommẽe; 
le ſerois bien moins animee 
.Contre les ſoins qu'on prend pour la faire durer. 
Mais quand nous deſcendons dans cesdemeures ſom- 
0 bres, 
a La goire ne ſuit point nos ombres 3 
Nous perdons pour jamais tout ce qu'elle a de doux: 
| Et quelque bruit que le merite, 
La valeur, la beautẽ, pyifſe faire apres nous; 
Helas ! e e eee ee eee 


Par od done ces grands noms &'illuſtres, de fameux, 
Apres quei les mortels courent tdute leur vie, 
Avides de laiffer un long ſouvenir d'eux, 
| . Dojvent-ils faire tant d'envie ? 
Eſt· ce par intẽrꝭt pour d\indignes neveux, 
of Qui ſeuls de ces grands noms jouiſſent > 
Qui ne les font valoir qu en ces diſeours pompeux, 
Et ul toujours plongẽs dans un-d6tordre affreux 
Par des lachetés les figtriſfent n 


De ces . qui Mont point ey cue, 
d Tel eſt Yordinaien. partage, 


I Traites par 1a Nature avec moins davantage 


Des choſes d' ici- bas c'eſt le vrai caraQtere : 
Il eſt rare qu'un fils marche dans le ſentier 


NM E L E E s. 
Que la plapart des Animaux, 


Leur race dẽgẽnère, & l'on voit d' àge en age 
En elle s'effacer Il'ẽclat de leurs travaux. 


Que ſuivoit un illuſtie père. 
Des mœurs comme des biens on n'eſt pas heritier; 


Et d exemple on ne 8 inſtruit guère. _ 
Tandis que le Soleil ſe l&ve encor pour nous, 
Je conviens que rien n'eſt plus doux 
Que de pouvoir surement croire, pu 
Q. après qu'un froid nuage aura couvert nos yeur of 
Rien de lache, rien d' odieux, Al 
Ne ſouillera notre memoire z _ Et 
Que regrettẽs par nos amis F 
Dans leur cœur nous vivrons encore; _ 
Pour un tel avenir tous les ſoins ſont permis : A 
| C'eſt par cet endroit ſeul que ramour- propre honore, 20 
Il faut laiſſer le reſte entre les mains du ſort. ; 
Quand le merite eſt vrai, mille fameux exemples 
Qat fait voir que le temps ne lui fait point de tort; 
On refuſe aux vivans des Temples, 7 
Qu'on leur ẽlève apres leur mort. © 
Quoi ! homme, ce chef-d'ceuvre à qui rien ne oo . 
ſemblable, Pods 
oi! homme, pour qui ſeul on forma Vunivers; 557 
Lui dont l'œil a percẽ le voile impenetrable, We; 
Dont les arrangemens & les reſſorts divers 
De la Nature ſont couverts; Voila 
Lui, des Lois & des Arts Vinyenteur admirable, Tou 
Aveugle pour lui ſeul, ne peut-il diſcerner, AY 
- | Quand il n'eſt queſtion que de ſe gouverner, 
Le faux dien, du bien veritable ? can 


Vaine reflẽxion innthe diſcours! . _ 
L'homme, malgrs votre ſecours, 

Du frivole avenir fera toujours la dupe:. 

Sur ſes vrais interets 1 il craint de voir trop clair ; 

Et dans la vanits qui ſans ceſſe 28 


S Lxjoa 1 embraſfe que de Pair. Paite 


heritierz 
uère. 


Jus, | 
doux 

=) 

nos yeux, 


core; 
nis: 

re honore, 
rt. 
xemples 
t de tort 3 
wes, 

to 


rien n'eſt 


univers; 
ole, 
8 


irable, 
Cry 
ler, 


. TEWSL 
N etre plus qu'un peu de poutfitre 
Bleſſe Forgueil dont Phomme eſt plein: 
1 a beau faire voir un vilage ſerein, 
Et traiter de ſang froid une telle matière; 
Tout dẽment ſes dehors, tout ſert A nous prouver, 
Que par un nom celebre il cherche a ſe ſauver 
D'une deſtruction entire. 
[vain ? 
Mais d' oũ vient qu -avjourd'hul mon eſprit eſt ſi 
Que fais- je] & de quel drpit eſt- ce que je cenſure 
Le gotit de tout le genre humain, 
Ce goũt favori qui lui dure 
Depuis qu'une immortelle main 
Du tensbreux chaos a tire la Nature ? 
Ai-je acquis dans le monde aſſez d'autorits 
Pour rendre mes raiſons utiles, 
Et pour detruire en lui ce fonds de vanĩtẽ 
Qui ne lui peut laiſſer aucuns momens tranquilles ? 
Non, mais un efprit d'equite 
A combattre le faux inceſſamment m'attache, 
Et fait qu'a tout haſard Jecris ce que m'arrache 
La force de la vẽritẽ. 


He ! comment pourrois-je pretendre 
De guerir les mortels de cette vieille erreur, 
Q ils airyent juſqu.à la fureur, 
Si moi qui la condamne ai peine a m' en defendre ? 
Ce portrait dont Apelle auroit etẽ jaloux, 
Me remplit malgre moi de la flatteuſe attente 
Que je ne ſaurois voir dans autrui ſans courroux. 


Foible raiſon que homme vante, 
Voila quel eſt le fond qu'on peut faire ſur vous. 


Toujours vains, toujours faux, toujours pleins 


_ C'injuſtices, 

Nous crions dans tous nos difcours 
Contre les paſſions, les foibleſſes, les vices, 
Ou nous ſuccombons tous les j jours. 
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A 


1. 


UE Fhomme connolt peu la mort qul arr. 
nende, 
Quand il dit qu'elle le ſurprend | 
Elle nait avec lui, ſans ceſſe lui demande 
Un tribut dont en vain ſon orgueil ſe db fend. 
Il commence à mourir long-temps avant qu'il meure? 
Il perit en derail imperceptiblement. 


* 


Le nom de mort qu on donne à notre dernidre heurey 


N'*en eſt que l * 


II. 
Etres inanimes, rebut de I Nature, 
Ah! que vous faites d'envieux! 
Le temp, loin de vous faire injure 
Ne vous rend que plus precieux. 
On cherche avec ardeur une mddaille antique; 
D'un buſte, d'un tableau le temps hauſſe le prix 3 


Ie voyageur s 'arrite à voir Paſfreux ddbris, 
| D'un cirque, d'un been, d'un temple * 


fique: 
Et . notre vicillefſe on n'a que du mẽpris. 


III. 


De-ce ſublime pfprix dont ton orgueil fe piques 
Homme, quel uſage fais-tu? | 


Des plantes, des mẽtaux tu connois la vertu, 


Des differens pays les mœurs, la politique, 
La cauſe des trimas, de la foudre, du vent, 
Des aftres le pouvoir ſupreme : 
Et ſur tant de choſes ſavant, 
Tu ne te connois pas toi-meme ! 


IV. 


La pauvretẽ fait peur, mais elle a ſes plaiſirs. 
Je ſais bien by elle Eloigne, auſſitdt qu 'clle — 
2 2 | 
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La volupts, reclat, & cette foule oiſire 
Dont les jeux, les feſtins rempliſſent les dẽſirs. 
Cependant, quoi qu'elle ait de honteux & de rude, 
Pour ceux qu'à des revers la fortune a ſoumis, 


Au moins dans leurs malheurs ont- ils la certitude 
De n' avoir r que de vrais amis. 
| | v. ; 
63 s' applaudir d' etre helle? 
Quelle erreur fait compter la beautẽ pour un bien ? 
A examiner il n'eſt rien 
Qui cauſe tant de chagrins qu'elle. 
Je fais que ſur les cœurs ſes droits ſont abſolus, 
Que tant qu'on eſt belle on fait naitre 
Des defirs, des tranſports & des ſoins aſſidus: 
Mais on a peu de temps a I'etre, 
Et long-temps a ne Petre plus. 


N i. 


Miſcrable j jouet de Paveugle fortune, 
Voictime des maux & des lois, 
Homme, toi qui par mille endroits 
Dois trouver la vie importune, 
D' od vient que de la mort tu crains tant le pouvoir: 
Lache, regarde-la ſans changer de viſage; 
Songe que fi c'eſt un outrage, 
C'eſt le dernicr a recevoir. 


VII. 


Que chacun parle bien de la reconnoiſſance, 
Et que peu de gens en font voir! 
D'un ſervice attendu la flatteuſe eſperance 
Fait porter dans Pexces les ſoins, la complaiſance; ; 
A peine eſt-il rendu, quꝰ on ceſſe d'en avoir : : 
De qui nous a ſervi la vue eſt importune; 
E On trouve honteux de devoir 
Les ſecours, que dans Iinfortune 
On ravait point trouvẽ hopteux de recevoir. 


; VIII. 


Quel poiſon paur Veſprit ſont les fauſſęs louanges > 
Heureux qui ne croit point a de flatteurs diſcours ! 


» 


u K ILE E E. 


q Penſer trop bien de ſoi fait toniber tous les j Jours 


En des ẽgaremens Etranges. 
L'Amour- propre eſt, helas, le plus ſot des Amours; 
Cependant, des erreurs il eſt la plus commune, 
Quelque puiſſant qu'on foit en richeſſe, en credit; 


| nn mauvais ſucces qu'ait tout ce qu'on Ecrit, 


Nul n'eſt content de ſa fortune, 
Ni mecontent de ſon eſprit. 


IX. 


On croit etre devenu ſage, | 
Quand apres avoir vu plus de cinquante fois 
Tomber le renaiſſant feuillage, 


on quitte des plaiſirs le dangereux uſage : 


On $'abuſe ; ; d'un libre choix 
Un tel retour n'eſt point Pouvrage ; 
Et ce n'eſt que l orgueil dont homme eſt revètu, 
Qui tirant de tout avantage, 
Donne au ſecours de la vertu 
Ce qu'on doit au ſecours de Lage. 


X. 


En grandeur de courage on ne ſe connoit guère, 

Quand on Eleve au rang des hommes gẽnẽreux 

Ces Grecs & ces Romains, dont la mort volontaire 
A rendu les noms ſi fameux. 

Qu'ont-ils fait de fi grand? Ils ſortoient de la vie, 
Lorſque de diſgraces ſuivie | 

Elle n'avoit plus rien d'agreable pour eux: 

Par une ſeule mort ils s'en ẽpargnoient mille. 

| Qu'elle eſt douce à des cours lafſes de ſoupirer. 
It eſt plus grand, plus dirficile, 

De ſouffrir le mallieur que de sen dẽlivrer. 


Xt. 
_ Leencens qu'on donne à la prudence 
Met mon eſprit au deſeſpoir. 
A quoi donc nous ſert-elle? A faire voir d'avance_ 
Les maux que nous devons avoir. 


Eſt-ce un bonheur de les prevoir ? 
Si Ja cruelle avoit quelque regle certaine 


Qui put les &carter de nous, 


ours 


20urs; 
Ie, 

edit ; 
 Ecr it, 


tu, 


je trouverois les ſoins qu'elle donne aſſeʒ doux; 
Mais rien n'eſt ſi trom 
Helas ! preſque toujours le detour qu'elle prend 
Pour nous faire éviter un ma.heur qu'elle attend, 
Eſt le chemin qui nous y mene. | 


XII. 


Palais, nous durons moins que vous, 
Quoique des elemens vous ſouteniez la guerre, 
Et quoique du ſein de la terre 
Nous ſoyons tires comme vous 
Freles machines que nous ſommes, 
A peine paſſons-nous d'un fiecle le milieu ! 
Un rien peut nous detruire z & Pouvrage d'un Dieu 
Dure moins que celui des hommes! 
| XIII. | 
Homme, vante moins ta raiſon ; 
Vois Finvutilite de ce preſent c6leſte, 
Pour qui tu dois, dit-on, mepriſer tout le reſte. 
Auffi foible que toi, dans ta jeune ſaiſon, 
Elle eſt chancellante, imbecille; 
Dans Vage ov tout t'appelle à des plaifirs divers, 
Vile eſclave des ſens, elle teſt inutile 
Quand le ſort t'a laiſſẽ conter cinquante hivers, 
Elle n'eſt qu en chagrins fertile; 
Et quand tu vieillis, tu la perds. 


| XIV. 
Les plaifirs ſont amers d'abord qu'on en abuſe; 
Il eſt bon de jouer un peu, 
Mais il faut ſeulement que le jeu nous amuſe. 
Un joueur d'un commun aveu, 
Na rien d'humain que Vapparence 3 
Et d'ailleurs il n'eſt pas fi facile qu'on penſe 
D'etre fort honnẽte homme & de jouer gros jeu. 
Le dẽſir de gagner, qui nuit & jour occupe, 
| Eſt un ay» omg aiguillon: 
douvent, quoi que l eſprit, quoique le cceur ſoit bon, 
On commence par etre dupe, - 
On finit par itte fripan. © 


* 
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Souvent c'eſt moins bon goùt que pure vanitt, 
Qui fait qu'on ne veut voir que des gens de merite 
On croiroit faire tort a ſa capacitẽ, 

Si du monde vulgaire on recevoit viſite. 
Cependant un efprit ſolide, Eclaire, droit, | 
Du commerce des ſots fait faire un bon uſage; 

Il les examine, il les voit, 

Comme on fait un mauvais ouvrage. 

Des defauts qu'il y trouve il cherche a profiters 

I weſt gueres moins nẽceſſaire 


De voir ce qu'il faut Evitery 
Que de ſavoir ce qu'il faut faire. 
XVI. | 


Qui dans ſon cabinet à paſſe ſes beaux jours 
A pilir ſur Pindare, Homere, Horace, Plautey 
Devroit y demeurer toujours. 


| Sil entre dans le monde avec un tel ſecours, 


Il y fera faute ſur faute, 
I portera par-tout ehnui. 
| Un ignorant qui n'a pour lui 
u' un certain ſavoir-vivre, un eſprit agreable, 
A la honte du Grec & du Latin, fait voir 
Combien doit etre preferable 
L' uſage du monde au ſavoir. . 


XVII. Mm 
Que Teſprit de homme eſt borne! 
Quelque temps qu'il donne a Petude, 
Quelque pẽnẽtrant qu'il ſvit n& 
Il ne ſait rien à fond, rien avec certitude z 
De ten&bres pour lui tout eſt environne, 
La lumière qui vient du ſavoir le plus rare 
Nꝰeſt qu'un fatal Eclair, qu un ardent qui I'&gare 3 
Bien plus que [ignorance elle eſt A redouter. _ 
Longues erreurs qu'elle a fait naitre, | 
Vous ne prouvez que trop que chercher à connoſtre, 
Ni'eſt ſouvent qu'apprendre à douter. = 
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_ C'eſt le Papa, C'eſt la Maman, 


Et par le trou d'une Lunette 


N' pas la viſière bien nette. 


Eſt qu'elles ont certaine pente 


* 


HOROSCOPE, 


Zur la naiſſince du Fils de 
M. A. D. M. 


PAR bu CERCEAU. 


L faudroit etre un Miſanthrope, 
Bien ſauvage, & bien rechigne, 
Pour refuſer un Horoſcope 
Au petit enfant nouveau ne. 
L'entrepriſe ſans doute eſt grande. 
Mais le moyen qu'on s'en déſende, 


| Ceeſt le pauvre petit Fanfan, 
Qui par fes cris me le demande. 
Ne pleurez pas, petit Mignon, 
Vous feriez pleurer votre Mere; 
Vous le voulez, il faut le faire, 
On ne ſauroit vous dire, Non. 
Je ne ſuis pas grand Aſtrologue, 
Et je fai peu l' art de mentir. 
Quoique cet art ſoit fort en vogue; 
Je m'entend; bien moins A batir 
Un Horoſcope qu'une Fglogue. 
Les Aftres, I'Hiver, & l' Ete, 
Peuvent courir en liberté, 
Leur marche ne m' occupe guère; 
Qu' ils fe lè vent ſoir ou matin, 
Je les laiffe aller leur chemin, 
Sans me meler de leurs affaires. 
Qui va d'un ceil trop curieux 
Examiner chaque Planet te, 


Fureter tous les coins des Cieux, 


Les douze maiſons du Soleil 

Sont toutes d'un prix ſans pareil, 
Mais malheur à qui les frẽquente; 5 
Fen dirois de bonnes raiſons: 

La premiere qui ſe preſente, 


PIPE E 8 


Qui mène aux Petites-Maiſons. | 
Sans'tracer de vaines figures, 

Pour fixer avec surete 

Le point d'une nativite, 

On peut fur d'autres conjectures, 

Plus juſtes, peut- etre, & plus ſures, 

Friſer au moins la verite. 

Encor beaucoup pour qui la friſe; 

Dans notre metier de Devin 

Tout eſt ſujet à la mepriſe z 

Vaille que vaille, cher Bambin, 

dans garantir la marchand. ſe, 

ſe vais chanter votre deſt. n. 

Vous ᷣtes ns de bon matin, 

A cinq heures, dit la chronique, 


[Que faut-il que j'en pronoſtique? 


Le trait me ſemble un peu lut.n. 
Au lieu d'atter.dre d'un air ſage, _ 
Et comme un enfant bien appris, 
Au point du jour, ſans autre avis, 
Vous commencez votre ramage, 
Et réveillez tout un logis. 

C'eſt Etre alerte de bonne heure, 


Je ne ſai ce qu on en dra; 


Mais grand malheur arrivera, 

Si jamais le pied vous demeure. 
Soyez pourtant le bien venu, 
Vous voila dans un nouveau 
| Monde, 

Wi vous Etoit fort peu connu; 
Il eſt deja vieux & chen 
S' il a beſoin qu'on le refonde, 

e n'en dis mot, mais convenez 
Qu'a tout prendre il vaut bien en 
ſomme 

Le triſte lieu d'od vous venez, 

Et que chez nous Neant on nom- 
Pauvre pays, pays perdu, ſme. 
Ou fi long-temps, avant que d'etre, 
Votre petit individu 

Dans la maſſe fut confandu : 


Le monde on vous venez de naitre, | 


þ 
; 
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, 


Si maſſepain ou macaron, 


Quoi qu'on en diſe, a ſes heautés; 


de ſont pour vous des noueautés, 


il faut du temps pour les connoitre; 


Ainſi, crainte de repentir, 

Ne vous preſſez pas d'en ſortir. 
Avec la Parque, Dame antique, 
Qui de nos jours tient le cordon, 
Pai fait pour vous ſous votre nom 
Bail de vie Emphyteotique; 

Cent ans & plus, le terme eſt bon, 
Contrat paſſe, ſtyle ordinaire, 
Par devant Ie Deitin Notaire, 
Avec paraphe. At ut haſard, 
our Ever toute diſpute, 

Levez- en platot que plus tard 
Un bon Ade ſur la Minute; 
Donneroit bel argent comptant, 
Qui pourioit en avoir autant. 
Jouiſſez donc du bẽnẽfico, 

Et commence par bien teter. 
Quand vous n' aurez plus de nour- 
rice, 


Et que vous pourrez vous porter, 


Aller, venir, courir, trotter, 

La Mie aura de l'exercice; 

Car je Tai predit pour certain, 
Que vous ſeriez un peu lutin. 
Oui lutin, Jutinant, Jen jure, 
Faiſant le petit vagabond, I ture; 
Cherchant tovjours quelque aven- 
Et gare quelque boſſe au front. 
On ſe tourmente, on ſe demene, 
On veut tout toucher, & tout voir 
On caſte tant6t un miroir, 

Et tantot une porcelaine: 

La Maman gronde du haut ton; 
Le fouet à ce petit fripon; 

Mais on eſt fait à ce langage; 
Elle a beau menacer ſouvent, 
Autant en emporte le vent, 

On ren devient gueres plus ſage. 
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si quelqu'Ecorce de citron, 
Ou ſemblable — ſuffrage 
Se tiouve re paſſage; 


Macaron, citron, maſſepain, 
Se trouveront croques ſougain 
Par benefice d'inventaire; 

Car diſons-le,. quoiqu'en riant, 
Et c'eſt un pointqu'on ne peut taire, 
Vous ſerez un petit friand. 

Cette framboiſe rouge & fine, * 
Qui vers le cœur ſe retirant 
$'elcve ſur votre poitrine, 

Men eſt un aſſez bon garant. 
Bonbons ne tomberont à terre, 
Vous n'en ferez pas à demi, 

Ils ſont à vous de bonne guerre, 
Autant de pris ſur l'ennemi; 

Et quand ils font croques, qu'y 
: faire? + | 
On prend la fuite après le tour, 
Et ſerviteur juſqu' au retour: 

Voila deja mon votontaire 


Suivi de ſon Papa mignon _ | 


A dada ſur un grand baton. 
Que cet age doit faire envie. 
Que c'eſt un temps a regretter, 
Si l'on avoit ſu le goiter, 
Que ce premier temps de la vie! 
Ni peine, ni ſouci cuiſant, 
Dans les tendres enfans n'altere 
L'tumeur toujours gaie & legere. 
Tout occupes du bien preſent, 
L'avenir ne les trouble guere. 
Crainte, defir, joie & colère, 
Tout ſe paſſe en un tour de main. 
Le ſoĩr on fe couche, on ſommeille, 
Sans ſouci pour le lendemain; 
Et le lendemain on s éveille, 


* L'Enfant'a la marque d'une 
Frambciſe ſur le cd: gauche de la poi- 
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Sans retour ſacheux ſur la veille. 
ous les jours leur paroifſent neufs, 
A chaque heure iis ſemblent renaĩ- 
| tre: | | 
Aélas! ils ſont les vrais heureux; 
Et s'ils le ſont ſans le connoitre, 
Nous, qui nous le croyons, ſans 
. Ferre, [qu*eux. 
Nous ſommes plus à plaindre 
Le ſage inſtinct qui les eclaire 
Eſt plus ſar ſans comparaiſon, 
Que la raiſon qui le fait taire, 
Et dont on ſe fait une affaire 
DU avancer toujours la ſaiſon. 
Des que notre eſprit ſe d2lie, 
rout chez nous fe tourne en poi- 
i.e premier inſtant de raifon [ſon : 
EA en nous, quoi que l'on public, 
Le premier acces de folie. 
La raifon a fait de tout temps 
Chez les Animaux raiſonnables 
Beaucoup plus de gens miſerables 
Qu'elle n'a fait de gens contens. 
Vous, dont je chante la naiſſance, 
Jouiſſez de votre innocence, 


{Tandis qu'il en eſt temps encor : 
| [Cher Bambin, age de Venfance 


Eſt le veritable age d'or. 

Mais courte en ſera la duree, 
Des ſoucis auront bientòt lieu: 
Des quatre ans, la Croix de par- 

Dieu, | 2 
Croix de tous enfans abhorree, 
Va vous apprendre a votre dam 
Que vous Etes ne fils d'Adam, 
Depuis cette heure infortunee, 
Declinant du bonheur paſſe, 
Vous verrez d'annee en annee, 
Ou quelque plaifir eclipſe, 

Ju bien nouvelle peine nee. 
ent ba-be-bi-bo-bu facheux, 
Durant le cours de votre vie, 
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29 
De vos projets & de vos veeur 
Tenverſeront I'&conomie. main, 
L' Alphabet qu'on vous met en 
Comme on l'a mis à votre Pere, 
It I Alphabet de la misẽre 
Qui tourmente le Genre Humain, 
Et le pourſuit juſqu'a la biere, 
”lus vous irez en avangant, 

Plus les chagrins iront croiſſant. 
Les Rudimens, les Deſpauteresy 
Des Page de ſept ou huit ans 

Vont vous donner bien des affairesz 
Ce ſont d' incommodes Sergens, 
Mais Sergens po.irtant neceſſairets 

Efſt-on enfin de.ivre deux, 

Zuit cet àge ſi dangereux, 
Quand le poil follet vient à croitrey 
Won a la bride ſar le cou, : 
Que Ion veut vivre enpetit-Maitrey 
V on devient indiſcret & fou, 

Et qu'on ſe fait honneur de etre. 
gn proie aux violens acces, ' 
Du libertinage & du vice, | 
On le pouſſe aux derniers excess, 
pour n'y point paroitre novice. 
Je ſai qu'il en eſt, que le Ciel 


NY 
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Forme d'une pate meilleure, 


Des cœurs ſans paſſion, ſans fiel, 
Que jamais le vice n' effleure: 
Vigilans à le prẽvenir, 
ils en Evitent juſqu*a l'ombre; 
peut · ètre ſerez-vous du nombre, 
Et vous avez de qui tenir; 
Mais la jeuneſſe m' intim de, 
Sans frayeur je n'y puis penſer; 
Et c'eſt une Zone torride ; 
Qui coũte beaucoup à paſſer. 
Arrive enfin ce qu'on appelle 


* 
of 
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L'age, on de ſon feu revenu, 


L'homme quittant la bagatelle, + 
20ur- ſage & prudent eſt tenu. 


Nos vœux ſe tournent au ſolide, 
| L'amour 
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L'amovr du bien vient nous ſa'ſir; Annonce aux autres des alarmes, pluſieurs ſont reſtss à l' cart, 


Le plaifir nous fervoit de guide, 
L'intéret chaſſe le plaiſir. 
Quand une fois il nous poſſede, 


\ 
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C8: $: 
il ne vous promet que des fleurs. 


Ce n'eſt point ici le langage, 
D*un Aſtrologue ſẽducteur: 


Quelque ſecours qu il puiſſe offrir De cet eſpoir doux & flatteur 


Contre le plaiſir qui lui cede, 
Je crains bien autant le remede, 
Que le mal qu'il pretend guerir. 
He, Cauſeur, treve de morale, 
Dira quelque Lecteur chagrin ; 
De ta longue Mercuriale, 
Ne verrons-nous jamais la fin? 
Je rends grace a qui m'apoſ- 
| trophe, 
Il a raiſon, je m'&Ecartois, 
Et d' Aſtrologue que j'etois, 
Fallois devenir Philoſophe. 
On ne tarit point ſur ce ton 
Mais taifons-nous, & calons voile, 
Et revenons au petit bon, 
Dont j'ai preſque perdu l ẽtoile. | 
En Mars vous @tes ne, dit-on, 
Et Mars eſt le Dieu de la Guerre; 
Le cceur vous en dit-il, Poupon, 
Et prendrez · vous le cimeterre 
Pour &terniſer votre nom? 
Suives conſeil, & dites: Non. 
Ce metier conduit à la gloĩre, 
Mais la route ne m'en plait pas; 
Quand en courant a la victoire, 
On laiſſe en chemin tete & bras, 
Le Heros dans ce temps, helas! 
— beaux Yoges de Hiſtoire, 
roye z moi, ne fait pas grand cas; 
Lys detes filles de MEmoire 
Nous en f6pt à tous hien accroire. 
Mais Mars eſt le Dieu du Prin- 
a temps, ö 
Auſſi- bien que le Dieu des Armes: 2 


En Mars on voit fleurir nos champs]. | 


Et la terre reprend ſes eharmes; 


© [Vous portez avec vous le gage.“ 


Nature elle-meme en tragant 


De tendres fleurs ſur votre tète, 


Par ce trait voulut en naiſſant, 


vou donner un gage innocent 


Du bonheur qu'elle vous apprete. 
Petit Poupon predeſtine, 

Un, beau Deſtin doit vous attendre; 
Eſt- il un ſort fi fortune, 

On vous n'ayez droit de prẽtendre, 


Vous, que Nature a couronne, 


Meme avant que vous fuſſiez ne ? 
Vos jours files d'or & de ſoie 
S'ecou!cront tous dans la joie. 
Tout ce qui peut du coeur humain 
Flatter les vœux & Peſperance, 
Vous eſt acquis par preference z | 
Et la fortune à pleine main 
Viendra verſer dans votre ſein 


Tous les trẽſors qu'elle diſpenſe. 
Pour jouir d'un bonheur fi doux, 


Vous avez cent ans devant vous; 
Je dis cent ans, ſi devant terme 
Par aventure ne mourez; 

Prenez-y garde, & tenez ferme 

A vieillir tant que vous pourrez. 

Quelque Cenſeur d. ra peut- etre 

Que P Aſtrologue eſt un nigaud, 
De parler de vieillir ſi- tt 


IA Enfant qui ne ſait que naitre. 


Mais qu'il apprenne de ma part, 


Ne ſauroit de trop loin prendre; 


* L'Enfant a un bouguet de fleurs 
nergus ſur le farridre 4e a tete. a 


Si Mars iouvent plein de rigucurs 
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Pour en etre aviſẽs trop tard. 


La vieilleſſe eſt choſe fort bonne, 
Et Dieu puiſſe-t-il la benir; 
[A peu d'Elus le Ciel la donne, 


3jenheureux qui peut I'obtenir, 
fe ſa; comment on la blaſonne, 


Et ce qu'on dit pour la ternir; 


Mais je ne vois pourtant perſonne 
Qui n'ait deſſein d'y parvenir: 


Le mieux ſeroit de rajeunir. 
| Mais depuis le temps que Medee, 


our plaire a ſon Epoux Jaſon 

Rajeunit le bon homme Eſon, 

Ce ſecret n'eſt plus qu une idee ; 

a recette en fut mal gardee, 

Grand dummage eſt pour tout 
griſon. 

Ces bonnes filles <6 vantees, 

Qui d'un parcel eſpoir flattees 


Ce Cenſeur fi prompt I reprendre, | 
Que qui veut devenir vieillard 


] Op d'en Etes pas encor A: 


Mirent leur pere au court-bouillon 
ur lui rendre ſon vermillon, 
Se trouverent bien attrapees ; 


La tSorc:ere avec doux maintien, 


Et faiſapt 1: femme de bien, 
Mechamment les avoit rrompees 3 
Et la ſauce n'en valut rien 
Or depuis, de pareille ſauce 
Nul vieillard n'a voulu täter, 


[ta depenſe en ẽtoit trop groſſe. 


[ls aiment mieux ſe contenter 
De chicaner, de diſputer, 


Tant bien que mal avec la ſoſſe. 
Au bout du compte il faut partir: 


Mais la chicane eſt pardonnable; 
Si vieilleſſe nous fait patir, 
Mort eſt bien plus inſupportable; 
Et fat -· on gouteux & perclus, 
plus à plaindre eſt qui ne vit plus. 
Cher Poupon, grace aux Deſti- 
ners, 


1 
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Si dans ſes fureurs forcentes, © Ne ſera pas un petit njal, Je rẽponds pour lui par avance 
Voulant rogner ſur vos journees, Et pour une ſi grande cure Qu'il ſera bien obẽiſſant: 
La mort venoit dire hola; Il faudra preſque Marẽchal. In rit de cela dans l'enſance, 
Alleguez-lui les cent annees, Que le ſommeil dans fa carrisre Mais dans la ſuite on s'en reſſent. 
Vous compterez apres cela. Demeure un quart d'heure en ar- Que pour un Fils doux, careſſant, 
Voila des biens de quoi ſuffire, | riere, | Une Mere ait de la tendreſſe, 

Vous vous en contenterez; mais | Tout eſt perdu, Dieu ſait le bruit! La choſe eſt juſte, on y conſent, 
Un Aftrologue doit tout dire, Ah! mon Dieu, de toute la nuit {ll en faut au pauvre innocent; 
Le bon va peu ſans le mauvais. Il n'a pas fermẽ la paupiere ; Mais gardons-nous de la foibleſſe 3 
Un mal dangereux vous menace ; [Voyez ſon teint, fes yeux battus, On nuit à force de careſſe, 
Les Aſtres me Pont atteſts: | [Pauvre petit, il n'en peut plus. Et Fon etouffe en embraſſant. 
Ce mal eſt grand, & quoi qu'on faſſe, Vous entendrez tout ce langage, Peut-Ctre ſuis+je trop ſincere 
Il ne peut guere Etre Evite, — [Et dans la ſuite il faut ſavoir Allant ainſi philoſophant, 

; Jai feüilletẽ tous mes mEmoires, |Si deja fait au badinage, » Et fais mal ma cour à l Enfant, 

* J'ai reffafſe tous mes papiers, Vous ſaurez vous en prevaloir, En faiſant legon à la Mere. | 
Et mis dans mes doctes grimoires [Les Enfans ont leur politique Mais Ja legon eſt néceſſaire, 

tout Tout le Ciel en douze quartiers. |Qui va plus loin que Fon ne eroĩt; E xcuſez, charmant Nourriſſon, 
Mais apres bien du barbouiliage Leur morale toute pratique Quand je me tairois pour vous 
Eſt demeur pour arrètẽ, — JA leurs fins les conduit tout droit. plairey | ER: 

Et voila le tacheux preſage, Que quelque legon leur deplaife, La raiſon la Jui ſauroit faire, 

illon Que vous ſeriez Enfant gate. Trop d' ẽtude, ou trop peu de jeu, [Et je n'y mets que la fagon; 

A Oui, VEnfant gate de la Mere, [Et remarquez par parentheſe Apres cela Dieu vous preſerve, 


Voire du Pere, & du Grand-Pere, Qu'il en eft fort ſouvent trop peu; De plus grand mal que celgi-ciz 


n, Des Oncles, Grand- Oncles, Couſins, En un mot qu'un rien les chagrine, Que dans les biens qu'il vous 
5 De tous Parens, Amis, Voiſins, | Vous allez voir joiier la mine. ſerve 
ans. A la Maiſon comme au College, Un mal de tete des plus gros, II vous delivre de ſouci, 1 
De ceux qui ſont, ou qui viendront, [Car ils en ont toujours en poche, {Et que long- temps il vous conſervey 
. De moi-mEme, enfin que dirai. je? Vient au ſecours tout à propos: [Et moi votre Aſtrologue auſſi, 
De tous ceux qui vous connoitront.| La MEre en alarmes $'approche, {Je le ſuis, 8'il en fat au monde; 
a Quels cris, & quelle tragsdie ] Lui tate au front; & qu'eſt- ce 1a? [je dis Aſtrologue parfait, 
l Au beau premier petit bobo! II brule! Ah comme le voila ! il s'agit de prouver le fait, 
8 Une legere maladie In me tuera mon Fils, je gage; ¶ Et voici ſur quoi je me fonde. 
de. Fera trembler pour le tombeau. [Les Prẽcepteurs, & les Regens, Ou Jai dit vrai ſur le ſutur, 
rtir: Que de bouillons, de mẽdecines, Sent ſans mentir de ſottes gens; {Ou j'ai dit faux, un d'cux eſt ſar 
le; Et de juleps, & de racines! Voyez un peu le bel ouvrage, Si j'ai dit vrai, prenons courage, 
. M<*decins de tous les cantons, Aller reduire en cet etat ſe ſuis Aſtrologue en ce cas 7 
ble; Et Medecins de toute eſpèce, Un enfant foible & delicat! Si j'ai dit faux, c'eſt grand dome 
Les meilleurs ſeront-ils trop bons ?{He! n'ont-ils point de conſcience ? mage; e 6 
= I! faudra du fond de la Grece Qu'il vive, & point tant de ſcience, {Mais après tout je n'y perds pas, 
de Us Faire venir les Machaons, Aſſez en ſaura-t-il toujours: Je le ſuis encore davaniage, - 
Ou de Verſailles les Fagons. PPgtit Fils, je vous fais defenſe | 
Une petite 6gratignure — D'ouvrir un Livre de huit jours, | 
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VIRELAI MANQUE, ſon virelai, j'y ſuis novice, v' elle ſonge à ſx gonfcience ; Et q 
2 | lle n'en ſai pas meme les lois. eut-Ere quelque beau matin La | 
Sur Vincertitude des choſes de ce Je marche en Potte timide, = {Avec la meme violence 
Te monde, Qui ſans mẽthode & ſans autre art, Nouveau lut in atrien _ Un 
| | ©. {[N*aquele ſeul refrain pour guide; [La fera-t-il entrer en danſe. Il m 
Par le name. | Avangons pourtant au haſard, Il ne faut repondre de rien. 
75 | Si la piece eſt bonne, ou mauvaiſe , % | | = - 
ne faut ripondre de rien. doit ou non le ſtyle ancien, Une aventure ſi tragique Elle 
\ Qui ne ſuit pas cette maxime, | Je ne garantis point la theſe, Doit un peu donner a penſer, Et 
Riſque ſa parole, ou ſon bien: |1/ ne faut repondre de rien. A ces Dieux de figure antique, Dar 
Ma rime, hęlas! eſt tout le mien, | 5 u'a Grigny l'on vient de placer. Vor 
Et Jen ſuis ici pour ma rime. Apres tout je ſuis excuſable, Si le vent de Nord en furie Des 
Depuis que je ſuis a Groflay, Si le Virelai n'eſt pas bon; Va donner ſur leur friperie, Jes 
e ne fai par quelle manie, Peut- O, rien faire de paſſable Pour eux, à ne les flatter point, WY 
ſonge a faire un Virelai, Sans le ſecours d'un Apollon? e crains pareille cataſtrophe; Et 
Moi qui n'y penſai de ma vie. J 'avois compte ſur l'aſſiſtance Oils prennent garde a leur pour- Me 
Un Virelai! dites pourquoi? De celui qui fait rẽſidence point, 'at 
Phutot qu'un Madrigal, une Ode, Au bout du jardin de Groſay; Il n'eſt pas de meilleure Etoffe. 
Pidces de tout temps à la mode, Et dans cette deuce eſperance \ [Mais Grigny me fait ſouvenir Ma 
Et de beaucoup meilleur alloi, {D'abord en arrivant j'allai De cette agreable partic AC 
On dia: la rime en eft cauſe, Pour lui faire la reverence. Qui nous y devoit rẽünir; [cric! Que 
Croflay, Virelai, riment bien; Mais helas ! par un coup fatal [Dieu ſait contre nous comme on Il fi 
Peut-etre en eſt - il quelque choſe, Ce Dieu, durant une tempete, ls nous Favoient promis fi bien, No! 
HH we faut reporidre de rien. |S'©toit alle caſſer la tte Ius yavoient jure ſur la vie, er 
3 A trois pieds de fon piedeſtal. Les bonnes gens! Fou qui s'y fie, Ma 
Jie ſai que la campagne infpire, Qui auroit crd, qu'un Dieu de Il ne faut repondre de rien. re 
Dans cette charmante ſaiſon ; pierre, | N 1 5 Le 
Et que air gai qu on y refpire jAppuye d'un ferme ſoutien, Vous en parlez fort a votre aiſe, H 
Fait naitre les Vers à foiſon. Iroit donner du nez en terre, Hlabitans de ce beau canton; | 
Je m”attendois avec raiſon, ' Et ſe briſer net comme un verre? [Mais it vous faut, ne vous dẽplaiſe, d 
Que pour mon tribut ordinaire, | I. ne faut repondre de rien. Adoucir un peu votre ton; Ma 
Comme tout Rimevr doit le fien, | SE ne Et plaindre la deconfiture, Et 
Bien eu mal il m' en faudroit faire; Tout au bout de la meme allce Qui contre tout droit & raiſon De 
Mais qu'un Virelai fat le mien, Diane, .helas l fa pauvre ſæur, Prets à monter dans la voiture, (je 
"aurois bien jure le contraixe; Du meme coup preſque &branlte Nous fit rentrer dans la maiſon. Vir 
Ine faut repoudre de rien. {Semble encor toute dẽſolte Une trẽs · incivile goutte, _ Sar 
EVE 0 I d'un fs deplorable malheur. ſvenant ſurprendre en trahiſon Il e 
lei admire mon caprice; Jon ſent qu'elle a le cœur malade Certain Hermite peu griſon, | Et 
| Des Ballades, deb Triolets, De voir ſon frere en marmelade, Mit tous nos ſujets en deroute, lf 
Des Stances, Rondeaux, ou Sonnets, Victime des vents en fureur: En mettant ſes pieds. en priſon. | 1 
Py puis avoir quelque exercice, Mais qu'elle prenne patience, Auroit- on du jamais s attendre 8 
Fea ai rimẽ cent & cent fois; zt ſans quereller le deſtinn, A ce deſaſtreux contre-temps? 1 | Te 


er. 


Elle ne peut durer toujours; 
Et nous irons en dẽ pit delle, 


Le plaiſir que j'y dois goũter, 


le plutdr qu'il ſe pourra faire, 


Je me mets I votre merci; 


Er qui edt dit, qu'A quarante ans 
La goutte, hélas ! viendroit ſur- 


prendre, [bien 
Un pauvre Hermite homme de 
Il ne faut repondre de rien. 


Elle a beau faire, la cruelle, 


Dans vos cantons A tire-daile 
Vous relancer l'un de ces jours. 
Dès ce moment, lorſque j'y penſe, 
Je goùte deja par avance : 


* 
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Cer ſeurs un noir eſcadron 
Gloſant tantot ſur la penſce, 
Tant6t ſur le tour ou le vers, 
Dira que l'un eſt de travers 

Et l'autre rampante ou forcee 
Et gare un froiĩd Grammairien, 
Qui traitant en homme capable 


Tout l'ouvrage de dẽteſtable, 
Enverra d'un ton peu Chrẽtien 


Et la piꝭce & F Auteur au Diable: 
I! ne faut repondre de rien. 
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Et qu'une aimable experience 

Me fait encor plus regretter. 

Jattends qu'un bon vent nous y 
pouſſe; 


| Encor un mot; preuve nouvelle 
De ce que je prechois, helas | 

Ve voila tombe dans le cas. 

Je croyois ma piece fort belle 

Et nven applaudiſſois tout bas: 


Mais pour ne point vous le cacher,|Mais maudit le cerveau peu ſage, 


A Groſlay la vie eſt fi douce, 

Que quand on veut s en arracher, 

Il faut bien prendre ſa ſecouſſe. 

Nous irons pourtant vous chercher, 

Jen rẽponds, & c'eſt mon affaire 

Mais quand ſera-ce, & dans com- 
bien? 


H ne faut repondre de rien. 
N'en ajoutons pas davantage, 


Dont le caprice deregle 


Sous deux rimes en eſclayage 

Mit autrefois le Virelail 

y perds beaucoup, c'eſt grand 
dommage, | 

Tout ce ſemble alloit fi bon train, 

Pour la repriſe & le refrain, 

En falloit- il done davantage ? 

Adieu, Virelai pretendu, 

Il faut deſcendre d'un ẽtage, | 

Quitte un nom qui ne t'eſt pas du. 


Ma main commence à fe laſſer, 
Et tremble en finiffant Youvrage, 
De ce qu'on en pourra penfer. 

Je plains-tout Auteur qui haſarde 
Virelai tel que celui-ciz 
Sans une bonne ſauvegarde - 
Il eſt ſujet à la naſarde, 5 
Et je n'en ſuis pas ſans ſouci. 
Il faudra pourtant bien qu'il 


Mais en vain me ferez-vous gra 


Tout le mende men pas 6 ben; 


* 


Sans cette loi dure & ſauvage, 
Habitans heureux de Grigny, 
Je vous livrois de grand courage 
Un Virelai très-bien fourni: 


Mais vous n'en aurez point, pour 


cauſe, 
La raiſon, vous la voyez bien; 


C'eſt le texte, j'ai fait la gloſe, 
11 ns faut ripondre de rien, 


L'homme propoſe, & Dieu diſpoſe, 
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LE CAREME 
IN-PROMPTU. 
Pas GRESSET. 


Ous un Ciel toujours rigoureux, 
Au ſein des flots impẽtueux 2 

Non loin de PArmorique plage, 
[1 eſt une Ile, affreux rivage, 
Habitacle marecageux, 
Moitie peuple, moitie ſauvage, 
Dont les Habitans malheureux, 
Separes du reſte du monde, 
Semblent ne connoitre que l' Onda, 
Et n'@tre connus que des Cieux. 
Des nouvelles de la Nature 


Viennent rarement ſur ces bordsg 


On n'y ſait que par aventure, 

Et par de trẽs - tardifs rapports, 

Ce qui ſe paſſe ſur la terre, 

Qui fait la paix, qui fait la guerra, 

Qui ſont les vivans & les morts. 
De cette ẽtrange rẽſidence 

Le Cure, ſans trop d'embarras, 

Enſeveli dans Vindolence 

D' une hereditaire ignorance, 

Vit de Baptème & de trẽpas, 

Et d'Offices qu'il n' entend pas. 

Parmi-les Notables de Vile, 

Il eſt regards comme habe, 

Quand il peut dire quelquefois 

Le mois de Fan, le jour du mois, 

On va penſer que j'exagere, 

Et que j outre ce caractꝭre; 

Quelle apparence, dira -t- on; 

5 Quelle ite afſez abandonnee, 


« Ignore le temps de Fannte ? 
Non, ce trait ne peut &re bon 


Que dans une ite imazin3e 


Par le ſabuleux Rob. nſon. 


- 


De 


264 
De grace, Cenſeur incredule, 
Ne jugez point ſur ce ſoupgon : 
Un fait narre ſans fiction 
Va vous enlever ce ſcrupule ; 
II Porte la conviction; 
Je n'y mettrai que la fagon. 

Le Curẽ de I'ile ſuſdite, 
Vieux Papa, bon Iſraslite, 
N'importe quand advint le cas, ) 
N'avoit point, avant les Etrennes, 
Fait apporter de nos climats 
De Guid ànes ni d' Almanachs, 
Pour le guider dans ſes Antiennes, 
Et rẽgler ſes petits Etats. 

Il reconnut ſa nẽgligence; 

Mais trop tard vint la prevoyance. 
La ſaiſon ne permettoit pas 

De faire voile vers la France; 
Abandonnee aux noirs frimas, 
La mer n'etoit plus praticable, 
Et l'on n'eſperoit les bons vents, 
Qui rendent l' Onde navigable, 
Et le continent abordable, 

| Qy a la naifſance du printemps. 

Pendant ces trois mois de tem- 
Que faire ſans Calendrier? [pete, 
Comment placer les jours de Fete:: 
Comment les differencier ? 

Dans une pareille mepriſe | 
* Quelqu*autre Cure plus ſavant 
N'auroit pu regir ſon Egliſe; 
Et peut-etre.devotement, 

' Bravant les fougues de la biſe, 

Se ſeroit livre, ſans remiſe, 
Aux perils du moite ẽlẽment: 
Mais pour une telle imprudence, 
Douẽ d'un trop bon jugement, 
Notre bon Pretre affurement, 
Cheridoit trop ſon exiſtence; 
C'ttoit d'ailleurs une vieux routier 
Qui s ẽtant fair une habitude 
oo as de fon mẽtier, | 


| 


Et qui dans fa decrepitude - 


De Javotte ſa menagere, 


Pur tout Tunivers Catholique 


\ 


PIE 


et Bj. ut 
Officioit ſans trop d'erude, 


Degoiſoit Pſcaumes & Legons 


Sans y faire tant de fagons, 
Prenant donc ſon parti ſans peine, 


[1 annonce le premier mois, 
Et recommande, par trois fois, 
A ſon aſſiſtance Chrẽtienne, 
De ne point finir la ſemaine 
Sans chomer la Fete des Rois. 


Qu en penſant qu'il ne ſauroit pas 
Ou ranger les Fetes mobiles. 
Qu'y faire enfin? Peu ſcrupuleux, 


Il decida, ne pouvant mieux, 
. [Que ces Fetes, comme ignorees, 
Ne ſeroient chez lui celebrees 


Que quand, au retour du Zephir, 
Lui-meme il auroit pu venir 
Prendte langue dans nos contrees.. 
[1 crut cet avis ſelon Dieu; 

Ce ſut celui de ſon Vicaire, 


Et de ſon Magiſter Mathieu, 

La plus forte tẽte du lieu. 

Ceci poſe, Janvier ſe paſſe; 
Plus agile encor dans ſon cours, 
Février fuit, Mars le remplace, 
Et  Aquilon regnoit toujours. 
Du Printemps avec patience 
Attendant le prochain retour, 
Et ſur Vannuelle abſtinence 
Pretendant cauſe d'ignorance,” 
Ou bonnement & ſans detour, . . 
Par faute de reminiſcence, 

Notre vieux Cure, chaque jour, 
Se mettoit ſur la conicignce 


Jon chapon de ſa bafſe-cour, | 


Cependant, pourſuit la Chronique, 
Le Carème, depuis un mois, 


— 


Ces premiers points ẽtoient faciles 5 
' {il ne trouva de Pembarras 


f 


- 
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Etendoit ſes auſteres lors: 
L'ile ſeule, grace au bon-homme, 


1A Pabri des ſtatuts de Rome, 


Voyoit ſes libres habitans 
Vivre en graspendanttout cetemps, 


De mai, ce n'ttoit fine chere; 


Mais cependant chaque inſulaire, 

Mi-Payſan & mi-Bourgeois, 

Pouvolt parer ſon ordinaire 

D' un fin lard flanquẽ de vieux pois. 

A exemple du Preſbytere, 

Tous dans cette erreur ſalutaire, 

Soupoient pour nous d'un cceur 
Joyeux, | 

Tandis que nous jednionspour eux. 

Enfin, pourtant, le froid Boree 

Quitta Vonde plus temperee. 

Voyant qu'il Ctoit plus que temps 

D'inſtruire nos impenitens, 

Le Diable, content de lui-meme, 

Ne retarda plus le Printemps; 

C'ẽtoit lui qui, par ſtratagẽme, 


Leur rendant contraire tout vent 
Avoit voulu, chemin faiſant, 


Leur eſcamoter un Carème, 


Pour ſe divertir en paſſant. 


Le calme retabli ſur onde, 
Mon Cure, ſelon ſon ſerment, 
Pour voir comment alloit le monde, 
S'embarque ſans retardement ; 
S*6tant bien, leſtẽ la bedaine 


- [De quatre tranches de jambon, 


(Fait digne de reflexion ;.. 


Car de la ſainte Quarantaine 
Deja la cinquieme ſemaine 


Venoit'de commencer ſon cours.) 
Il vient: il trouve avec ſurpriſe / 
Que, dans Vempire de-I'Egliſe + 
Paques-revenoit dans dix jours. 
Dieu ſoit loue! prenons courage, 
« Dit-il, enfongant ſon caſtor; 


|< Grage au Seigneur, notre V C * 


| 
1 
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K Ce trouve fait A temps encor, 


« Pour pouvoir, dans mon hermitage, | 


« Feter Paque ſelon Puſage.” 
Content, il rentre ſur ſon bord, 

Apres avoir fait ſes emplettes 

Et d'almanachs & de lunettes: 

11 part; il arrive a bon port 

Dans ſes ſolitaires retraites. | 

Le lendemain, jour des Rameaux, 

Pronant avec un .zele extreme, 

Il notifie a ſes Vaſſaux 

La date de notre Careme; 

« Mais, pourſuit-il, j'ai mon ſyſteme, 

« Mes Freres, nous n'y perdrons rien, 

« Et nous le rattraperons bien: | 

« D*'abord, avant notre abſtincace, 

« Pour garder Puſage ancien, 

« Et bien remplir toute obſervance, 

« Le Mardi gras ſera Mardi; | 

« Le jour des Cendres, Mercredi ; 

« Suivront trois jours de pënitence, 

Dans toute Vile on jeũünera; 

« Ft Dimanche unis a I'Egliſe, 

« Sans plus craindre aucune mepriſe, 

« Nous chanterons Alleluia. 
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Le treiſitme, que le plus grand obſtacle au bonbeur * 


Pervie. ' oy 825 . 

Le quatrieme, que, pour tre beureux, il faut etre modere . 
en tout. ++ wha 

Le cinquieme, que le plaifir vient de Dieu. 

Le fixieme, que le bonbeur parfait ne peut tre le partage 
de I bomme en ce monde, & que Pbomme n'a paint à je” 
plaindre de jon tat. 


Le ſeptitme, que la vertu confiſte d faire du bien d ſes. 


ſemblables, non pas dans de waines pratiques de 
mortificatione | : | | 
DE L'E'GALITE' DES CONDITIONS. 


U vois, ſage Ariſton, d'un ceil dindifference 
La grandeur tyrannique & la fiere opulence; 


Tes yeux d'un faux ẽclat ne ſont point abuſes. 


Ce monde eſt un grand bal, oũ des fous dẽguiſes, 
Sous les riſibles noms d'Eminence & d'Alteſſe, 


| Penſent enfler leur ẽtre & hauſſer leur baſſeſſe. 


En vain des vanites appareil nous ſurprend. 


DISCOURS tx VERS, 


Pax VOLTAIRE, 
* 
, ARGUMENT. 


* 


Le premier pros ve I'Ggalite des conditions 3 et- A- dire, 
qu'il y a dans chaque profeſſion une meſure de biens & 


de maux quiles rend toutes cgales. 


Le ſecond, - borne «ft libre, & fu gif e g 2 l 


à faire on benbeur. 8 


0 . 


| un clerc enſeveli dans un Greffe poudreux : 


Les mortels ſont ẽgaux, leur maſque eſt different } 
Nos cinq ſens imparfaits, donnes par la Nature, 
De nos biens, de nos maux, ſont la ſeule meſure; 
Les Rois en ont-i:s fix ? & leur ame & leur corps 
Sont- ils d'une autre eſpèce? ont-ils d'autres refſorts? 


C'eſt du meme limon que tous ont pris naiſſance; 


Dans la meme foibleſſe ils trainent leur enfance : 
Et le riche & le pauvre, & le foible & le fort, 


Vont tous egalement des douleurs à la mort. 


Eh quoi ! me dira- t on, quelle erreur eſt la votre 2 


Nꝰeſt · il aucun Etat plus fortune qu'un autre? 


Le ciel a- t · i range 1:s mortels au niveau? 

La femme d un commis, courbẽ ſur ſon bureau, 
Vaut-elle une princ:ſſe, aupres du tròne aſſiſe? | 
N'eſt-il pas p us plaiſant pour io it homme d'&6gliſe, 
D' orner ſon fi ont tondu d'un cha eau rouge ou vert 
Que d'a ler d un vil froc obſcuiẽ nent couvert, 
Recevoir A genoux, apres Laude ou Matine, _ 
De ſon prieur cloitre vingt coups de diſcipline ? 
Sous un tr:ple Mortier n'eſt-on pas plus heureux, 


Aa Non, 


oy | ) 
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Non, Dieu feroit injuſte, & la fage Nature 
Dans ſes dons partages garde plus de meſure. - 
Penſe-t-on qu'ici-bas ſon aveugle fureur 
Au char de la fortune attache ie bonheur? 
Un jeune Colonel a ſouvent l' impudence 
De paſſer en plaifirs un Marechal de France. 
Etre beureux comme un Rri, dit le peuple hebete ; 
. Helas! pour le bonheur que fait la Majeſte ? 
En vain ſur ſes grandeurs un monarque $appuie z 
11*gemit quelquefois, & bien fouvent s'ennuie. 
Sen ſavori ſur moi jette a peine un coup dil. 
Animal compoſe de baſſeſſe & d'orgueil, 
Accabte de degofits en inſpirant l'envie, | 
Tour- - tour on t'encenſe & l'on te calomnie, 
Pale, qa'as-tu gagns dans la chambre du Roi? _ 
Un peu plus de flatteurs & d'ennemis que moi. 
Sur les Enormes tours de notre obſervatoire, 
Un jour en conſultant leur celefte grimoire, 
Des enſans d' Uranie un eſſaim curieux, 
D'un tube de cent pieds braque contre les cieux, 
Obſervolt les ſecrets du monde plan&aire. 
Un raſtre'&ecria : Ces ſorciers ont beau faire, 
Les aftres font pour nous, auſſi bien que pour eux, 
On en peut dire autant du ſecret d etre heureux, 
Le fimple, Vignorant, pourvu d'un inſtin& ſage, 
En eft tout auſfi pres, au fond de ſon village, 
Que le fat important qui penſe le tenir, | 
Et le triſte ſavant qui croit le definir. 
On dit qu' avant la boite apportee A Pandore, 
Nous Etions tous Egaux ; nous le formmes encore. 
Avoir les memes droits à la felicite, 
C eſt pour nous la parfaite & ſeule ẽgalité. 
Vois-tu dans ces vallons ces eſclaves champttres 
Qui creuſent ces rochers, qui vont fendre ces hetres, 
Qui dẽtournent ces eaux, qui, la beche à la main, 
Fertiliſent la terre en dechirant ſon ſein ? 
Ils ne ſont point formès ſur le brillant modele 
De ces paſteurs galans qu'a chantẽs Fontenelle. 
Ce n'eſt point Timarette & le tendre Tircis, 
De roſes couronnes, ſous des myrtes aſſis, 
+ Entrelacans leurs noms ſur I'Ecorce des chenes, 


O vat * * * 
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C*eſt Pierrot, c'eſt Colin, dont le bras vigourens 

Souleve un char tremblant dans un ſoſſs bourbeux. 

Perrette au point du jour eſt aux champs la premisre. 

Je les vois haletans, & couverts de poufficre, 
raver dans ces travaux, chaque jour repet6s, 

Et le froid des hivers, & le feu des 6t6s, 

Ils chantent cependant i leur voix fauſſe & ruſtique, 

Gaiment de Pellegrin dẽtonne un vieux cantique ; 

La paix, le doux ſommeil, la force, la ſante, 

Sont le fruit de leur peine c de leur pauvrets, 

Si Colin voit Paris, ce fracas de merveilles, 

Sans rien dire a ſon cœur, aſſourdit ſes oreilles: 

Il ne defire point ces plaiſirs turbulens; 

Il ne les congoit pas: il regrette ſes champs; 

Dans ſes champs fortunes amour meme l' appelle, 

Et tandis que Damis, courant de belle en belte, - 

Sous des lambris dores & vernis par Martin, 

Des intrigues du temps compoſant ſon deſtin, 


| Dupepar ſa maitreſſe, & hai de fa femme, 


Prodigue à vingt beautẽs ſes chanfons & fa flatnme, 
Quitte Eglẽ qui Iaimoit, pour Cloris qui le fuit, 
Et prend pour voluptẽ le ſcandale & le bruit; 
Colin, plus vigoureux, & pourtant plus fidelle; 
Revole vers Liſette en la ſaiſon nouvelle. 

Il vient, après trois mois de regrets & d'ennui, 


5 Lui prẽſenter des dons auſſi fimples que lui. 
| Il n'a point à donner ces riches bagatelles, 


u*Hehert vend a credit pour tromper tant de belles. 
| Saks tous ces riens brillans il peut toucher un cœur; 
Il n'en a pas beſgin :;c'eft le fard du bonheur. 
|  L'aigle, fiere & rapide, aux ailes ẽtendues, 
Suit Fobjet de ſa flamme ẽlancẽ dans les nues. 
Dans ombre des vallons, le taureau bondiſſant 
Cherche en paix ſa geniſſe, & plait en mugiſſant, 
Au retour du Printemps, la douce Philomele 
Attendrit par ſes chants ſa compagne fidelle; 
Et du ſein des buiſſons, le moucheron leger 
3e mèle en bourdonnant aux inſectes de Lair. 
2 ſon etre content, qui d' entr eux 8 'inquite 

S'il eft quelqu'autre eſpẽce, ou plus ou moins par- 

faite? 


Vantage avec eſprit leurs plaiũrs & leurs peines : | 


r fort rs plats re 


es. 
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Qu'il ſoit d'autres heureux, qu'il ſoit des biens plus 
Mais, quoi ! cet indigent, ce-mortel famelique, 

cet objet dẽgoùtant de la pitiẽ publique, 


D'un cadavre vivant trainant le reſte afreux, . 
Reſpirant pour ſouffrir, eſt-il un homme heureux ? 


Non, fans doute. Thamas qu'un eſclave detrone, 


Ce viſir depoſe, ce grand qu'on empriſonne, 

Ont-ils des jours ſereins, quand ils ſont dans les fers; 
Tout ẽtat a ſes maux, tout homme a ſes revers. 

Moins hardi dans la paix, plus actif dans la guerre, 

Charle auroit ſous ſes lois retenu I Angleterre, 


Et Dufreni, plus ſage & moins diffipateur, 


Ne füt point mort de faim; digne mort d'un auteur. 
Tout eſt ẽgal enfin: la cour a ſes fatigues: 

L'egliſe a ſes combats ; la guerre a ſes intrigues: 
Le mẽrite modeſte eſt fouvent obſcurci. 
Le malheur eſt par-tout, mais le bonheur auſſi, 

Ce n'eſt point la grandeur ; ce n'eſt point la baſſeſſe, 
Le bien, la pauvrets, I'ige mur, la jeuneſſe, 
Qui fait, ou l' infortune, ou la felicite, 

Jadis le pauvre Irus, honteux & rebute, 
Contemplant de Crẽſus l orgueilleuſe opulence, . 
Murmuroit hautement contre la providence. [bien! 


Que d'honneurs! difoit-il; que d'6clat! que de 


Que Creſus eſt heureux ! il a tout, & moi rien. 
Comme il diſoit ces mots, une armee en furic 
Attaque en fon palais le tyran de Carie. 

De ſes vils courtiſans il eſt abandonnẽ: 

Il fuit; on le pourſuit; il eſt pris, enchaĩnẽ; | 
On pille ſes trẽſors; on ravit ſes maĩtreſſes. 

Il pleure; il-appergoit, au fort de ſes dẽtreſſes, 
Irus, le payvre Irus, qui, parmi tant d'horreurs, . 


Sans ſonger aux vaincus, boit avec les vainqueurs. 


O Jupiter! dit-il; 6 ſort inexorable! 

Irus eſt trop heureux, je ſuis ſeul miſẽrable. 

Ils fe trompoient tous deux, & nous nous trom- 
pons tous. | 

Ah! du deftin d'autrui ne ſoyons point jaloux. . 

Gardons-nous de Veclat qu'un faux dehors imprime. - 

Tous les cœurs ſont cachẽs; tout homme eſt un | 


+ 


abyme, 123 | 
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La joĩe eſt paſſagère, & le rire eſt trompeur. 

Helas ! od donc chercher, od trouver le honheur? 
En tout lieu, en tout temps, dans toute la ratures 
Nulle part tout entier, par · tout avec meſure, 

Et par- tout paſſager, hors dans ſon ſeul auteur. 
Il eſt ſemblable au feu, dont la douce chaleur 
Dans chaque autre element en ſecret s inſinue, 
Deſcend dans les rochers, $'ElEve dans la nue, 
va rougir le corail dans le ſable des mers, 

Et vit dans les glagons quꝰ ont durci les hivers. 

Le ciel en nous formant mẽlangea notre vie 
De deſirs, de dẽgoũts, de raiſong de folie, 

De momens de plaiſir, & de jours de tourmens. 

De notre @tre imparfait voila les &Emens. 7 
Ils compoſent tout l homme; ils forment ſon eſſence, 
Et Dieu nous peſa tous dans la m#me balance. 


r 
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DE LA LIBERTE, 


On entend par ce mot liberts, le pauvoir de faire & gun 
veur. Iny a, & ne peut y avoir d autre libertb: 
c'eft pourquoi Locke Ia. fs bien definie puiſſance. 


ANS le cours de nos ans, Etroit.& court paſſage, 
Si le bonheur qu'on cherche eſt le prix du 
| vrai ſage, 5 | 
Qui pourra me donner ce treſor prẽcieux N 
Dẽpend - il de moi-meme ? eſt- ce un preſent des 
Eſt- il comme l' eſprit, la beauts, la naiſſance, 
Partage indẽpendant de I'humaine prudence? 
Suis- je libre en effet? ou mon ime & mon | 
Sont-ils d'un autre agent les aveugles refſorts? \, 
Enfin, ma volontẽ, qui me meut, qui m'entraine. 
Dans le palais de I'Ime eſt-elle eſclave ou reine 
Obſcurẽment plongẽ dans ce doute cruel, {ciel, 
Mes yeux, charges de pleurs, ſc tourpoient vers le 
Lorſqu'un de ces eſprits que le ſouverain Etre 
Plaga pres de ſon trone, & fit pour le connoitre, 
Qui reſpirent dans lui, qui brülegt dy ſes ſeux, 
A2 9 Deſcendit 
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Deſcendit juſqu'à moi de la voũte des cieux; 
_ Car on volt quelquefois ces fils de la lumière, 
Felairer d'un mondain I'ime ſimple & groſfière, 
Et fuir ob t tout docteur orgueilleux, 
Qui, dans ſa chaire aſſis, penſe etre au deſſus d'eux, 
Et le cervean troublẽ des vapeurs d'un ſyſteme, 
Prend ces brouillards Epais pour le jour du ciel meme. 
Ecoute, me dit- il, prompt à me conſoler, 
Ce que tu peux entendre, & qu'on peut reveler, 
Jai pitié de ton trouble; & ton ame ſincere, 
Pad elle fait douter, merite qu'on leclaire.. 
Oui, homme ſur la terre eſt libre ainſi que moi; 
C'eſt le plus beau preſent de notre commun Roi. 
La liberts qu'il donne à tout @tre qui penſe, 
Fait des moindres eſprits & la vie & l'eſſence. 
congoit, veut, agit, eſt libre en agiſſant; 
C'eſt Vattribut divin de VEtre tout-puiſſant. 
Il en fait un partage a ſes enfans qu'il aime. 
Nous ſommes ſes enfans, des ombres de lui-meme. 
Il connut, il voulut, & l' univers naquit; 
Ainſi, lorſque tu veux, la matiere obèit. 
Souverain fur la terre, & roi par la penſce, 
Tu veux, & ſous tes mains la Nature eſt forcee, 
Tu commandes aux mers, au ſouffle des zephirs, 
A ta propre penſte, & meme i tes defirs. 
Ah] ſans la libertẽ que ſeroient donc nos Ames ? 
Mobiles agités par d'inviſibles flammes, 
Nos vceux, nos actions, nos plaiſirs, nos degoüts, 
De notre etre, en un mot, rien ne ſeroit à nous. 
D' un artiſan ſupreme impuiſſantes machines, 
Automates penſans, mus par des mains divines, 
Nous ſerions à jamais de menſonge occupes, 
Vils inftrumens d'un Dieu qui nous auroit trompẽs, 
Comment, ſans liberts, ferions - nous ſes images? 
Que lui reviendroĩt- il de ſes brutes ouvrages ? 
On ne peut donc lui Plaire, on ne peut roffenſer; 
II n'a rien à punir, rien a rẽcompenſer. 


Pans les cieux, fur la terre, il n'eſt plus de juſtice. | 


'Pucelle eſt ſans vertu, Desfontaines ſans vice. 
Le deſtin nous entraine à nos affreux penchans, 
Et ce chaos du monde eſt fait pour les mEchans, 
. infolent, ufurpateur avare, 


* ' 


8 2 4 1 
Cartouche, Mirivveis, ou tel autre barbare, 
Plus coupable enfin qu'eux le calomniateur 
Dira: Je n'ai rien fait; Dieu ſeul en et Pauteur ; 
Ce n'eſt pas moi, c'eſt lui qui manque I ma parole, 
Qui frappe par mes mains, pille, brite, viole. 
C'eſt ainſi que le Dieu de juſtice & de paix 
Seroit l' auteur du trouble & le Dieu des forfaits, 


Les triſtes partiſans de ce dogme effroyable, 


Diroient-ils rien de plus ils adoroient le diable ? 
Jerois, à ce diſcours, tel qu'un homme enivre, 

Qui, s'éveille en ſurſaut, d'un grand j Jour eclaire, 

Et dont la clignotante & d&bile pavpiere 

Lui laifſe encore a peine entrevoir la lumière. 

Joſai repondre enfin, d'une timide voix: 

Interprete ſacre des Eternelles lois, [ bleſſe ? 

Pourquoi, fi l' homme eſt libre, a- t- il tant de foi- 

Que lui ſert le flambeau de ſa vaine ſageſſe? 

Il le fuit, il s gare; : & toujours combattu, 

Il embraſſe le crime en aimant la vertu. 

Pourquoi ce roi du monde, & fi libre & fi ſage, 


Subit-il fi ſouvent un fi dur eſclavage? 


L'eſprit conſolateur à ces mots rẽpondit: 
Quelle douleur injuſte accable ton eſprit ? 
La libertẽ, dis-tu,. quelque fois t'eſt ravie : 
Dieu te la devoit- il immuable, infinie, 
Egale en tout Etat, en tout temps, en tout lieu? 
Tes deſtins ſont d'un homme, & tes vœux ſont d'un 
| Quoi! dans cet Ocean cet atome qui nage [ Dieu. 
Dira: L'immenſitẽ doit ètre mon partage. 
Non, tout eſt foible en toi, changeant & limitẽ; 
Ta force, ton eſprit, tes talens, ta beauté. 
La Nature, en tout ſens, 'a des bornes preſcrites, 
Et le pouvdir humain ſeroit ſeul ſans limites 
Mais, dis-moi, quand ton cœur, forme de paſſions, 
Se rend malgre lui-meme à leurs impreſſions, | 
Qu'il ſent dans ſes combats fa libertẽ vaincue, 
Tu Pavois donc en toi, puiſque tu I'as perdue ? 
Une fievre brulante, attaquant tes reſſorts, 
Vient, à pas inẽgaux, miner ton foible corps. 


INais quoi par ce danger rẽpandu ſur ta vie, 


Ta ſantẽ pour jamais n 'eſt point aneantie ; 


On te voit revenir des portes de la mort, * 
v3 
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plus ferme, Plus content, plus temperant, plus fort. 

Connois mieux l' heureux don que ton n rẽ- 
clame. 

La libertẽ dans l' homme eſt la ſants de Fame. 

On la perd quelquefois; la ſoif de la grandeur, 

La colere, I'orgueil, un amour ſuborneur, 

D' un dEfir curieux les trompeuſes ſaillies: 

Helas } combien le cœur a-t-il de maladies ? 

Mais contre leurs aſſauts tu ſeras raffermi z 

Prends ce livre ſenſe, eonſulte cet ami. 

(Un ami, don du ciel, eſt le vrai bien du ſage.) 

Voila l·Helvẽtius, le Silva, le Vernage, 

Que le Dieu des humains, prompt à les ſecourir, 

Daigne leur envoyer ſur le point de perir. 9 

Eſt · il un ſeul mortel de gui me inſenſce, ; 

Quand il eſt en peril, ait une autre penſcy ? 

Vois de la libertẽ cet ennemi mutin, 

Aveugle partiſan d'un aveugle deſtin; 

Entends comme il confulte, approuve ou delibere ; 

Entends de quel reproche il couvre un adverſaire ; 

Vois comment d'un rival il cherche à ſe venger, 

Comme il punit ſon fils, & le veut corriger. 

Il le croyoit donc libre? Oui, ſans doute, & lui- 

Dement I chaque pas ſon funeſte ſyſtsme. [mEme. 

It mentoit à ſon coeur, en voulant expliquer 

Ce dogme.abſurde A croire, abſurde à pratiquer. 


11 reconnoit en lui le ſentiment qu'il brave; 


Il agit comme libre, & parle comme eſclave. 
Sir de taliberte, rapporte à ſon auteur 

Ce don que fa bontẽ te fit pour ton bonheur. 

Commande à ta raiſon d'6viter ces querelles, 

Des tyrans de Vefprit diſpytes immortelles. 

Ferme en tes ſentimens, & fimple dans ton cceur, 

Aime la verite, mais pardonne a l'erreur. 

Fuis les emportemens d'un 2tle atrabilaire ; 

Ce mortel qui $'&gare eſt un homie, eſt ton frere; | 

Sois ſage pour toi ſeul, compatiſſant pour lui; 

Fais ton bonheur, enfin, par le bonheur d'autrui. 
Ainſi parloit la voix de ce fage fopreme: 

Ses diſcours m ẽlevolent au · deſſus de moi- meme. 

J allois-tui demander, indifcret dans mes veeuX, | 

Des lecrets reſerves pourles pevples des cieux 4 
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Ce que c'eſt que l eſprit, Veſpace, ia matidre, | 
L'ẽternitẽ, le temps, le refſort, la lumigre ; 


Etranges queſtions, qui confondent ſouveny PL 24 
Le profond s Graveſantle, & le ſubtil Mairan, ; 


Et qu'expliquoit en vain, dans ſes doctes chimEreyy 


L'auteurdes tourbillons que l'on ne croit plus busces. . 

Mais, déja 8'echappant à mon e=il en 

It voloit au ſ5jour of luit la veritẽ: 

11 n'etoit pas vers moi deſcendu pour m — 

Les ſecrets du Tras- haut, que je ne puis ren 
dre: 

Mes yeux d'un plus grand jour auroient etẽ dlecks 3 


ay dit : ann 8 
2 


D E IL. EN VIE. 


85 rhomme eſt ert libre, i1 doit ſe gouverners 
Si homme a des tyrafis, il doit les detrdner. * 
On ne le fait que trop; ces ryrans ſom les vices. 
Le plus cruel de tous dans ſes ſombres caprices, 
Le plus lache a la fois, i le plus acharne, - | 
Qui plonge au fond du coeur un trait denier” 
Ce bourreau de reiprit, quel eſt- il? c'eſt I'Envies - 
Lorgueil lui donna l'Etrg.au ſein de la folie; T 
Rien ne peut I'adoucir, rien ne peut Feclairer ; 
Quoiqu'enfant de Forgueil, il craint de fe mon 

Le merite ẽtranger eſt un poids qui Vaccablez ; 


| Semblable I ce geant fi connu-dans la Fable, ; 
| Triſte ennemi des Dieux, par les Dieux 6craſe, : 


 Langant en vain les feux dont il eſt embraſs, : 
Il blaſphEme, il $'agite en ſa priſon g; oſonde; 3 
Il croit pouvoir donner des ſocouſſes au monde: 
Il fait trembler I Etna, dont il eff oppreſſẽ; 3 
L Etna ſur tui-retombe, il en eſt terraſſe,” ö 
'ai vu des courtifans, ivres de fauſle slim, 
eſter dans Villars eclat de la vietoires 8 


tis haifſoigngly —— leur apps. + A; 


I] combattoit pour eux, ils parloient contre lui. 


| | Cx heros eut raiſon, quand — r 3 


11 difoit a Louis: 2 ne crains que Verſailles erjaijles 5 
Contre vos ennemis je | 
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| 22 des miens, in. ſent pris de mans Rat a ? 
Cœurs jaloux ! à quels maux Etes-vous donc en 
Vos chagrins-ſont formes de la publique joie. 
Convives degolites, Paliment le plus doux, 
Aigri par votre bile, eſt un poiſon pour vous. 
O vous qui de Ihonneur entrez dans la carriere, . 
Cette route à vous ſeu] appartient-elle entitre ? 
Ny pouvez-vous ſouffrir les pas d'un concurrent? 
Voulez-vous reſſembler à ces rois d'Orient, 
Qui de l' Aſie eſclave oppreſſeurs arbitraires, 
Penſent ne bien regner qu*en ẽttanglant leurs freres ? 


Lorſquꝰ aux jeux du Theitre, ẽcueil de tant d'eſ- | 


VUne affiche nouvelle entraine tout Paris; [ prits, 
Quand Dufreſne & Gauſſin, d'une voix attendrie, 
Font parler Oroſmane, Alzire, Zẽnobie; 
Le ſpectateur content, qu'un beau trait vient ſaifir, 
Laiſſe couler des pleurs, enfans de ſon plaiſir. 
Rufus deſeſpere, que ce plaiſir outrage, 
Pleure auſſi dans un coin; mais ſes pleurs ſont de rage. 
Eh bien, pauvre afflige, fi ce fragile honneur, 
Si ce bonheur d'un autre a dẽchirẽ ton cœur, 
Mets du moins à profit le chagrin qui t' anime: 
Mérite un tel ſucces, compoſe, efface, lime. 
Le public applaudit aux vers du Glorieux ; 
Eft-ce un affront pour toi? — Ecris, fais 
mieux ; 
Mais garde - toi ſur- tout, fi tu crains les critiques, 
D'envoyer à Paris tes Aieux chimerigue:: 
Ne fais plus grimacer tes odieux portraits, 
Sous des crayons groſſiers, pilles chez Rabelais. 
© Tt ou tard on condamne un rimevr ſati ique, 
Dont la moderne muſe emprunte un air gothique, 
Et dans un vers force que ſurcharge un vieux mot, 
Couvre ſon peu d eſprit des phraſes de Marot. 
Ce jargon dans un conte eſt encor ſupportable; 
Mais le vrai veut un air, un ton plus reſpectable. 
Si tu veux, faux devot. ſeduire un ſot lecteur, 
| Au ane E. froid ſermon . un peu moins d'ai- 


. tan 1 orgueil parle un plus doux langage ; 3 
Singe de la vertu, maſque mieux ton viſage. 


| C'eſt en le ſurpaſſant que tu dois t'en venger, 

Erige un monument plus haut que ſon trophee ; 

Mais pour ſiffler Rameau Ion doit etre un Orphee; 

Il faut etre Pſyche pour cenſurer Venus. 

Eh l pourquoi cenſurer ? quel triſte & vain abus 

On ne s' embellit point en blamant ſa rivale. 

Qu'a ſervi contre Bayle une inſame cabale? 

Par le fougueux Juricu Bayle perſecuts, 

Sera des bons efprits à jamais reſpete; 

Et le nom de Jurieu, ſon rival fanatique, 

N'eft aujourd'hui connu que par l horreur publique, 
Souvent dans ſes chagrins un miſerable auteur 

Deſcend au role affreux de calomniateur, 

Au lever de Scjan, chez Neſtor, chez Narciſſe, 

II diſtille a longs traits ſon abſurde malice. 

Pour lui tout eſt ſcandale & tout impiẽtẽ. 

| Aſſurer que'ce globe, en ſa courſe emportẽ, 

S'ẽlève a I'Equateur, en tournant ſur lui- meme, 
C'eſt un raffinement d' erreur & de blaſpheme. 

Malbranche eſt Spinoſiſte, & Locke en ſes crits, 

E poiſon d' Epicure infecte les eſprits. 


Pope eſt un ſcẽlẽrat, de qui la plume impie 
oſe vanter de Dieu la clemence infinie, 


Qui pretend follement, © le mauvais chretien ! 
Que Dieu nous aime tous, & qu'ici tout eſt bien. 
Cent fois plus malheureux, & plus infame encore, 
Eft ce fripier d'ẽcrits, que I'intertt dẽvore, 

| Qui vend au plus offrant ſon encre & ſes fureurs; 


| Mepriſable en ſon govt, deteſtable en ſes mœurs; 


Mediſant, qui ſe plaint des brocards qu'il eſſuie; 
| Satirique ennuyeux, diſant que tout Pennuic ; 
Criant que le bon gout $'eſt perdu dans Paris, 


Et le prouvant tres-bien, du moins par fes ecrits. 


On peut a Deſpreaux pardonner la ſatire ; 
Il joignit Vart de plaire au malheur de medire. 
Le miel que cette abeille avoit tire des fleurs, 


-} Pouvoit de fa piquũre adoucir les douleurs ; 

Mais pour un lourd frẽlon, mẽchamment imbecille, 
| Qui vit du mal qu'il fait, & nuit ſans etre utile, 
On ecraſe a plaifir cet inſecte orgueilleux, 

| Qui fatigue Toreille, & qui choque les yeux. 


La gloire dun rival a obſtine a t outrager; 


Quelle ẽtoĩt votre erreur, 6 vous, peintres vul- 
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Vous, rivaux elandeſtins, dont les mains temeraires, | 
Dans ce cloitre od Bruno ſemble encor reſpirer, 
Par une lache envie ont pu defigured 
Du Teuxis des Frangois les ſavantes peintures ? 
L'honneur de ſon pinceau s' accrut par vos injures ; 
Ces lambeaux deghirss en ſont plus precieux ; 


B 


N 
( 


Ces traits en ſont plus beaux, & vous plus gdieux . | 


Dẽteſtons A jamais un fi dangereyx vice. 

Ah!] qu'il nous faut chẽrir ce trait plein de juſtice, 
D'un critique modeſte, & d'un vrai bel eſprit, 
Qui, lorſque Richelieu follement entreprit 
De rabaiſſer du Cid la naiſſante merveille, 

Tandis que Chapelain oſoit juger Corneille, 

Charges de condamner cet ouvrage imparfait, - 

Dit, pour tout jugement: Je voudrois avoir fait. 

C'eſt ainſi qu'un grand coeur fait penſer d'un grand- 
homme, W | 

A la voix de Colbert, Bernini vint de Rome. 

De Perrault dans le Louvre il admira la main. 
Ah! dit-il, ſi Paris renferme dans ſon ſein 

Des travaux fi parfaits, un fi rare genie, - 

Falloit-il m'appeler du fond de |'Itaije ? 

Voila le vrai merite : Il parle avec candeur; 
L'envie eſt à ſes pieds, la paix eſt dans ſon coeur. 

il Bo grand, qu'il eſt doux de ſe dire a ſoi- 

me : ; 


Je n'ai point d'ennemis, j'ai des rivaux que j'aime: 


Je prends part à leur gloire, à leurs maux, à leurs 
biens; [miens. 
Les arts nous ont unis, leurs beaux jours ſont les 
C'eſt ainſ que la terre avec plaiſir raſſemble 

Ces chenes, ces ſapins, qui s'ẽle vent enſemble: 

Un ſuc toujours ẽgal eſt prepare pour eux: 

Leur pied touche aux enſers, leur cime eſt dans 

les cieux, 2] 


Leur tronc inẽbranlable, & leur pompevſe tete, 


Refiſte, en ſe couchant, aux coups de la tempete. 
Ils vivent Fan par l'autre, ils triomphent du temps; 
Tandis que ſous leur ombre on voit de vils ſerpens 
Se livrer, en ſifflant, des guerres inteſt ines, 

Et de leur ſang impur arroſer leur racines. 


I 


MELED 
DE LA MODERATION EN Tour, 
Dan I'&ude, dans Þ ambition, dans les Plaiſiri. 


TOUT vouloir eſt d'un ſou z Vexces eſt ſon par- 
La moderation-eſt le trẽſor du ſage : 
Il Cait regler ſes goũts, ſes travaux, ſes plaiſirs, 
Mettre un but a ſa courſe, un terme a ſes deſirs: 


1 


I Nul ne peut avoir tout. L'amour de la Science, 


A guide ta jeuneſſe au ſortir de Penfancez; — 
La Nature eſt ton livre, & tu pretends y voir 
Moins ce qu'on a penſẽ, que ce qu'il faut ſavoir. 
La raiſon te conduit; avance à ſa lumisre 
Marche encor quelques pas; mais borne ta carridrs : 
Au bord de Vinfini ton cours doit 8 arreter; > 


| Lz commence un abyme, il le faut reſpeQer. 


Reaumur, dont la main fi ſavante & fi sure, 
A percẽ tant de fois la nuit de la Nature, 
M'apprendra-t-il jamais par quels ſubtils reſſorts 
L'eternel Artiſan fait vegeter les corps? i 
pourquoi Iaſpic affreux, le tigre, la panthere, 
N' ont jamais adouci leur cruel caractère, 
Et que reconnoiffant la main qui le nourrit, W 
Le chien meurt en lechant le maitre qu'il cherit ? 
D' où vient qu'avec cent pieds, qui ſemblent inutiles, 
Cet inſecte tremblant traine ſes bas debiles? 
Pourquoi ce ver changeant ſe bitit un tombeau, 
S'enterre, & reſſuſcite avec un corps nouveau, 
Et le front couronnẽ, tout brillant d'ẽtincelles, 
S'ẽlance dans les airs en dẽployant ſes ailes ? 
Le ſage Du Fai parmi ſes plants divers, 
Vegetaux raſſembles des bouts de l' univers, 
Me dira-t-il pourquoi la tendre ſenſitive . 
Se fletrit ſous nos mains, honteuſe & fugitive ?. 
Pour decouvrir un peu ce qui ſe paſſe en moi, 
Je m'en vais conſulter le Medecin du Roi: 
Sans doute il en fait plus que ſes does confreres. 
Je veux ſavoir de lui par quels ſecrets myſteres, - 
Ce pain, cet aliment dans mon corps digere, | 
Se trans forme en un lait doucement prepare ; 
| Comment toujours filtrẽ dans ſes rontes certaines. 


En 


P 1c ES 


272 


En longs ruiffeaux de pourpre il court enfler mes | Moi- meme 


3 veines, : a . . 
A mon corps languiffant rend un pouvoir nouveau, 
Fait palpiter mon coeur, & penſer mon cerveau ; 
Iheve au ciel les yeux, il s'incline, il $'6crie : 
- Demandez-le à ce Dieu, qui nous donna la vie. 
Couriers de la phyſque, Argonautes nouveaux, 
Qui franchiſſea les monts, qui traverſez les eaux, 
Vous avez arpentẽ quelque foible partie 
Des flancs toujours glaces de la terre applatie : 
Devoilez ces reſſorts, qui ſont la peſanteur. 
Vous connoiffez les lois qu'6tablit fon auteur: 
Parlez, enſeignez-moi comment ſes mains fecondes 
Font tourner tant de cjeux, graviter tant de mondes ; 
Pourquoi vers le ſoleil notre globe entraine oe 
Se meut autour de ſoi fur ſon axe incline; - 
Parcourant en douze ans les cleſtes demeures, 
D'od vient que Jupiter a ſon. jour de dix heures; 
Vous ne le favez point. Votre ſavant compas 
Meſure Punivers, & ne le connoit pas. 
. vous vois deffiner, par un art infaillible, 
s dehors d'un patais a l homme inacceſſible : 
Les angles, les cotes ſont marques par vos traits ; 
Le dedans à vos yeux eſt ferm pour jamais. 
Pourquoi donc m'affiiger, fi ma debile vue 
Ne peut percer la nuit ſur mes yeux repandue ? 
Je n'imiterai point ce malheureux ſavant, 
Qui des feux de Etna ſerutateur imprudent. 
Marchant ſur des monceaux de bitume & de cendre, | 
Fut couſumẽ du feu qu'il cherchoit à comprendre. 
Modẽrons - nous ſur-tout dans notre ambition, 
C' eſt du cœur des humains la grande paſſion. 
L*empeſE magiſtrat, le financier ſauvage, 
La prude aux yeux devots, la coquette volage, 
Vont en poſte a Verſaille eſſuyer des mepris, 
Qu'ils reviennent ſoudain rendre en poſte a Paris. 
Les libres habitans des rives du Permeſſe 
Ont faift quelquefois cette amorce traĩtreſſe z 
Platon va raifonner à la cour de Denis 
Racine, Janſenilte, eſt aupres de Louis. 
L'autcur voluptueux qui celtbra Glycere, 
Prodigue au fils d Octave un encens mercenaire. 


1 


M E L E E s. 


renongant a mes premiers deſſeins, 

Jai vecu, je Pavoue, avec des Souverains. 

Mon vaiſſeau fit naufrage aux mers de ces Sirens, 

Leur voix flatta mes ſens, ma main porta leurs 
a chaines g e [ſor 

On me dit: Je vous aime; & je crus, comme un 

Qu'il ẽtoĩt quelque-idee attachẽe à ce mot, 

J'y fus pris. J'aſſervis au vain defir de plaire 

La male liberte qui fait. mon caractère; 


I Et perdant la raiſon dont je devois m' armer, 


Jalloĩs m'imaginer qu'un Roi pouvoit aimer. 
Que je ſuis revenu de cette erreur groffiere ! 
A peine de la Cour j'entrai dans la carriere, 
Que mon ame Eclairte, ouverte au repentir, 
N*eut d' autre ambition que d'en pouvoir ſortir. 


Raiſonneurs beaux eſprits, & vous qui croyez l etre, 


Voulez- vous vivre heureux ? vivez toujours ſan; 
maitre. © 55 ; 

O vous, qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les exces honteux des moeurs de Sibaris, 
Qui plongẽs dans le luxe, Enerves de molleſſe, 
Nourriſſez dans votre ame une &ternelle ivreſle, - 
Apprenez, inſenſes, qui cherchez le plaifif, * 
Et Part de le connoitre, & celui d'en jouir. 

Les plaifirs ſont les fleurs, que notre divin mattre 
Dans les ronces du monde autour de nous fait naitre. 


Chacune a fa ſaifon, & par des foins prudens 


On peut en conſerver dans I' hiver de nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir, c'eſt d'une main legere; 
On ftetrit aiſement leur beaute paſſagère. 

N'offrez pas à vos ſens de molleſſe accables 

Tous les parfums de Flore I la fois exhal6s : - 

Il ne faut point tout voir, tout fentir, tout entendre; 
Quittons les voluptés, pour favoir les reprendre: 


{| Le travail eſt ſouvent le pre du plaiſr. | 
Je plains Phomme accable du poids de ſon loifir. 


Le bonheur eſt un bien que nous vend la Nature. 


Il n'eſt point ĩci- bas de moiffons ſans culture; 


Tout veut des ſoins ſans doute, & tout eſt achetẽ, 
Regardez Broſſdret; de fa table entete, 


Au ſortir d'un ſpectacle, od de tant de merveilles 


Le ſep perdu pour lui frappe en vain ſes orcilles, 
+ 0% 3 N 4 
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Il fe tr 
Cherc!| 
Son ef 
Jette e 
Parmi 
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tr e, 


tre, 


Son eſprit offuſque d'une vapeur groſſiëre, 


% 
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1! fe traine à ſouper, plein d'un ſecret ennui, 
cherchant en vain la joie, & fatigue de lui. | 
Lire 
jette encor quelques traits ſans force & ſans lumie- 
Parmi les voluptẽs dont il croit s enivrer; 
Malheureux, il n'a pas le temps de dẽũrer. 
Jadis trop carefſe des mains de la molleſſe, 
Le plailir. 8'endormit au fein de la pareſſe: 
La langueur l accabla; plus de chants, plus de vers, 
Plus d'amour; & Pennui dẽtruiſoit l univers. 
Un Dieu, qui prit pitis de la nature humaine, 
Mit auprès du plaiſir le travail & la peine. 
La crainte I'Eveillaz l' eſpoir guida ſes pas; 
Ce cortẽge aujourd'hui Paccompagne ici-bas. 
Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles; 
Je le dis aux amans, je le repete aux belles. 
Damon, tes ſens trompeurs, & qui t'ont gouverné, 
T' ont promis un bonheur qu'il ne t'ont point donnẽ. 
Tu crois, dans les douceurs qu'un tendre amour 


MY 


apprete, . . 
Soutenir de Daphnẽ l'ẽternel t2te-I-tete : i 
Mais ce bonheur uſe n'eſt qu'un dẽgoũt affreux, 
Et vous avez beſoin de vous quitter tous deux. 
Ah! pour vous voir toujours ſans jamais vous dẽ- 

„ Nair, „ e 
Il faut un cceur plus noble, une àme moins vul- 
Un eſprit vrai, ſenſẽ, fecond, ingenieux, 
Sans humeur, ſans caprice, & ſur- tout vertueux, 
Pour les eœurs corrompus Pamitie n'eſt point faite. 
O divine Amitis! felicitt par faite! | 
Seul mouvement de I'ame oũ excds ſoit permis, 
Change en bien tous les maux oi le ciel m'a ſoumig. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures, 
— 3 les ſaiſons & dans toutes les heures, 
ns toi tout homme eſt ſeul; il peut, par ton appui 
Multiplier ſon etre, & vivre dans — * 
Idole d'un cceur juſte, & paſſion du ſage, 
Amitiẽ, que ton nom couronne cet ouvrage; 
ul préũde A mes vers, comme il regne en mon 
V , 
Tu m'appris à connoitre, à chanter je bonheui. 


— 


„ 


| 
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| Uſqu'a quand verrons-nous ce reveur fanatique 
Fermer le ciel au monde, & d'un ton deſpotique 


Damnant le genre humain qu'il pretend convertirg 
Nous precher la vertu pour la faire hair? 


| Sur les pas de Calvin, ce fou-ſombre & ſEvIre, 
Croit que Dieu, comme lui, n'agit qu avec coldre. 


Je crois voir d'un tyran le mĩniſtre abhorrẽ, 
D'eſclaves qu'il a faits triſtement entours, 
| DiQant d'un air hideux ſes volontes ſiniſtres. 
je cherche un roi plus doux, & de plus doux mi- 
niſtres. . | | | 
Timon ſe croit parfait, depuis qu'il n'aime nien. 
I] faut que Von ſeit homme, afin d'&re chrẽtien. 
Je ſuis homme, & d'un Dieu je cheris la clemence, 
Mortels, venez à lui, mais par reconnoifſances * 
La Nature attentive à remplir vos dẽſirs, | 
Vous appelle a ce Dieu par la voix des plaifirs. 
Nul encore n'a chants ſa bontẽ toute entigre 2 
Par le ſeul mouvement il conduit la matierez . | 
Mais c'eſt par le plaiſir qu'il conduit les humains. - 


| Seritez du moins-les dons prodiguõs par ſes mains, 


Tout mortel au plaifir a dũ ſon exiſtence. i 
Par. lui le corps agit, le cœur ſent, F eſprit penſe. 
Soit que du doux ſommeil la main ferme vos yeux; 


| Soit que le jour pour vous vienne embellir les ciĩeuxʒ 


Soit que vos ſens fl&tris cherchant leur nourriture, 

L'aiguillon de la faim preſſe en vous la nature; 

Ou que l'amour vous force, en des momens plus 
| doux, EY 

A produire un autre re, à revivre aprds vous; 

Par- tout d'un Dieu clement la bonts ſajutaire 5 


Attache à vos beſoins un plaiſir nẽceſſaĩre: 


Les mortels en un mot a ont point d autre moteur. 
Sans l'attrait du plaiſir, ſans ce charme vainqueury 

Qui des lois de l'hymen evit ſubi Vefclavage ? 

Quelle beautẽ jamais auroit eu le courage 

De porter un enfant dans ſon ſein renfermõs, 

Qui dechire en naiſſant les flancs qui Font formẽ, 


be conduire avec crainte une enfance imbẽcille, 


| 


Alt... tat. 


Et d'un ige.fougueux 'imprudence indocile } 2 


at 


274 21 A C R A 
Ah | = to vos Etatsy en tout temps, en tout 
| Mortcls, à vos plaiſirs reconnoiffez un Dieu. lieu, 
dis- je ? à vos-plaifins! C eſt à la douleur mme 
Que je-connois de Dieu la ſageſſe ſupreme. | 
Ce ſestiment i prompt dans nos corps repandu, 
Parmi tous nos dangers ſentinelle aſſidu, | 
D' uns voix ſalutaire inceſſamment nous crie: 
Menagez, déiendez, conſervez votre vie. cz 
Chez de ſombres d&vots Iamour-propre eſt damns; 3 
C'eſt l ennemi de l homme, aux enfers il eſt n. 
Vous vous trompez, ingrats, c'eſt un don de Dieu 
meme, 475 {s' aune, 
Tout amour vient du ciel; ; Dieu nous checit, il 


ns 


e os. a to, 


Nous. nous aimons dans nous, en dans * 


nos fils, | 
Dans noe-concitoyens, ſur-tout dans nos amis. 
Get amour nicefaireeft Iame.de notre me 
Notre eſprit eſt ports ſur ces ailes de flamme. 
Oui, pour nous lever aux grandes actions, 
Dieu nous a par bontẽ donnt᷑ les paſſions. 
Tout dangereux qu'il eſt, c'eſt un prẽſent ckleſte; 
L'uſage en eſt heurenx, 6 P abus eſt funeſte. 
J:admire- & ne plains. point un cceur. maitze de foi, | 
Qui tenant ſes defirs.enchaines ſous ſa loi, {naitre, 
S'arrache ay genre humain pbur Dieu qui nous fit 
Se plaita Veviter plut6t qu'a le connoĩtre; | 
Et brũlant pour fon Dieu d'un amour devorant, 
vit les plaiſirs permis, par un plaifir plus grand. 
Mais-que fier de ſes: croix, yain de ſes abſtinences, 
Et furetout en ſecret laſſẽ de ſes ſouffrances, 
I condamne dans nous tout ce qu'il a quite, 
L'hymen, le nom de pere, 4 la ſociets ; | 
On yoit de cet orgueil la vanits proſonde: "| 
C'eft moins. ami do Dieu que Veanemi du monde. 
On lit dans ces chagrins les regrets des plaifirs. 
Le ciel nous fit un coeur, il lui faut des dẽſirs. 
Des Stoiques nouveaux le ridicule maĩtre 
Pretend m' ter à moi, me priver de mon etre. 
Dieu, fi nous Fen croyons, ſeroit ſervi par nous, 25 
Ain qu'en ſon ſerrail un Muſulman jaloux, 
Qui n'admet pres de lui que ces monſtres d' Ane, 5 


2 


— 


2 


92 le fer a ptivẽs des 2828 de la vie. 


/ 
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Vous, qui vous devez contre Phumanitsy ; 
N'avez-vous jamais lu la docte Antiquitẽ? 
Ne connoiſſez-· vous point les filles de lie? 
Dans leur aveuglement voyez votre folic; 


Elles croyoĩent dompder la Nature & le temps, | 


Et rendre leur vieuz pere à la fleur de ſes ans; 
Leurs mains par pists dans fon ſein ſe plongerent, 
| Croyant le rajeuniry ſes filles I'Egorgerent. 
Voila votre portrait, Stoiques abuſes ; 

Vous youlez changer Fhomnme, & vous le dẽtruiſei 
Uſez, n'abuſez point; le ſage ainſi l ordonne. 
Je ſuis également Epictete & Petrone. 
L'abſtinence ou l'excꝭs ne fit jamais dheureuy, 
Je ne conclus donc pas, orateur dangereux, 
Qu'il ſaut lacher la bride awx paffions humaines 
De ce courſier fougeux je veux tenir les renes; . 
Je veux, que ce torrent, par un heureux ſecours, 
Sans inonder mes champs, les abrenve en ſon cours, 


Vents, épurez les airs, & ſoufflez ſans tempttes; 


Soleil, ſans nous bruler, marche & luis fur nos tetes, 
Dieu des ètres penſans, Dieu des cceurs fortunts, 


conſervez les defirs que vous m' avez donnẽs; 


Ce goũt de Famitit᷑, cette ardeur pour Fetude, 
Cet amour des beaux. arts & de la ſolitude. 
Voila mes paiſions; mon ame en tous les temps 


| Goũta de.leurs-atcraits les plaiſirs conſolans. 
Quand ſur les bords . du Mein deux Ecumeurs barbs- 


Des lois des Nations violateurs avares, res 


Deux fripons A brevet, brigands accrbditss, 


Epuiſoient contre moi leurs liches eruautẽs, 


Le travail occupoit ma ſermet tranquille : 


Des arts qu ils ignoroient leur antre fut I aſyle. 
Ainft le Dieu des bois enftoit ſes chalumeanx, 
Quand le voleur Cacus enlevoit ſes troupeaux: 

I n'interrompit point fa douce melodie: 
Heureux qui juſqu au temps du terme de ſa vie, 
Des beaux· arts amoureux, peut eultiver leurs fruits! 


411 brave Vinjuſticez il calme ſes ennuis; 


I pardonne aux humains z il rit de leur dElire, . 
Et de ſa main mourante il touehe encor ſa lyre. 


„ 


pi 


Je n'a point mes degres, & je ne pretends pas 


Ve peut · tre Fourmont prendra 


aſarder pour un mot de dangereux combats. 
Ecoutez ſeulement un recit veritable, 


pour une Gable, 


6 * 4 


—— 


ö 
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A voix de ia vertu prifide N tex concerts; 
Elle m'appelle à toi par le charme des vers. 
ztude eſt l'homme, & de ce 2 
fil de la raiſon te fait chereher l enceinte 
ontre l homme a mes yeux honte ux de mi ienore r. 
Dans mon etre, dans moi, je cherche à penetrer. 
Deſpreaux & Paſcal en, ont fait la ſatire, 
Pope & le grand Leibnita, moins enclins a mödire, 
Semblent dans leurs Ecrits prendre un ſage milieu; 
is deſcendent à l homme, il s ẽlè vent à Dieu. 
als quelle ẽpaiſſe nuit voile encor la Nature? 
dur l ( EAipe nouveau de cette enigme obſcure, 
"hacun a dit ſon mot; on a long-temps reve ; 
vrai ſens de l'nigme eſt - il enfin trouve ; 
Je ſais bien qu & ſouper chez Lais ou Catulle, 
Pet examen proſond paſſe pour ridicule. 
pour tout argument quelques couplets malins 
E xercent plaiſarament nos cerveaux libertins. 
utre temps, autre Etude, & la raiſon ſevere _ 
rouve acces a ſon tour; & peut ne point deplaire. 
Dans le fond de ſon coeur on ſe plait à rentrer; 
Nos yeux cherchent le jour, lent à nous eclairer. 
grand monde eſt leger, inappliquẽ, volage; 
8a voix trouble & feduit : eſt-on ſeul? on eſt ſage · 
Je veux etre, je veux m' ẽlever avec toi, 
Des fanges de la terre au trdne de ſon Roi. 
ontre · moi, ſi tu peux, cette chaine inviſible 
Du monde des eſprits & du monde ſenſible, 
et ordre fi cache de tant d'tres divers, 
Que Pope apres Platon crut voir dans Punivers. 
Vous me preſſez en vain. Cette vaſte ſcience, 
Du paſſe ma porte, ou me force au ſilence. 
on eſprit reſſerrẽ ſous le compas Frangois, 
'a point la liberté des Grecs & des Anglois. 
ope a droit de tout dire, & moi je dois me taire. 
\ Bourge, un bachelier peut percer ce myſtère; 


Et que je los hier dens. un Hue Chinols,... . 5 a7 
OW un Jeluite.3 Pekin traduibt autrefois. g 
_ Un jour quelques ſouris ſe diſoient —— 


Q ce monde eſt charmant quel empire eſt le no- 


Ce palais ſi ſuperbe eſt Uevs pouruousz e trol! 
De toute rternitẽ Dieu nous fit ces grands trous ; 
Vois-tu,ces gras. Jambons ſous. cette voũte obſcure, . 


Ius y furent cr6s-des Nature 


Ces montagnes de lard, els 
Sont pour nous en ces lieux juſqu d lafindes\ 
| Oui, nous ſommes, grand now fi. ber en crew. 


nos ſages, 
Le chef-d'cxavre, la fin, le but de tes be 


Mais c'eſt pour nous inſtruire & pour nous oorriger. 
Plus loin ſur le duvet d'une herbe renaiſſante, 
| Pres des bois, pres des eaux, une troupe innocents _ 


de canards-naſillans, de dindons rengorgds, . 


De gros moutons belans, que leur laine-a charges, 1 
Diſoient: Tout eſt a nous, bois, pres, Ag) " 
$ montagnes z 
Le ciel pour nos beſoins fait verdir les 
L'ane paiſſoit auprꝭs, & ſe mirant daus Peau, 
| Il rendoit grace au ciel en ſo trouvant ſi heau. 

Pour les ànes, dit- ih le ciel a fait la terre; 
L'homme eſt nõ mon eſclave; il me panſe, Ane 
N ferre, 


n mestrille, il me lave, it provient mes defis: 


Il batit mon ſerail ; il conduit mes plaiſirs. 
L'homme vint, & eria: Je ſuis puiſſant & ſage, 

Cieux, terfes, Elemens, tout eſt pour mon uſage; 

' L'Ocean fut forme pour porter mes. vaifſeauxz - : 

Les vents ſont mes couriers, les aſtres mes flam- 

| beaux; 

Ce globe, qui des nuits blanchit les ſombtes volles, 

Croft, dẽcroĩt, fuit, revient, & preſide-aux õtoiles; 

Moi, je preſide à tout; mon eſprit õchairs 

Dans les bornes du monde eũt été trop Terrs ; 

Mais enfin de ce monde, & Foracle & le maitre, 

Je ne ſuis point encor ce que je devrois tre. 


] Quelques. Anges alors, qui la-haut dans les cieux 


| Reglent ces mouvemens imparfaits a nos yeux, 


1 


A : 


Les chats ſont dangereux & prompts nous mangerz 
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| Diſoient, pour nos plaifirs ſans doute elles ſont faites: 


men 


DO urag 
Few cter-uts pour moi, rien ne fut fait pour vonn :? 


Dan: watre rang places, demeurez ſatisfaits. 


x: Diſtinguant, concluant, preſenta ſa requete. 


= 


Puis deli ſur la terre ils jetoient un coup d'; 
tent de'Phomme & de ſon ſot orgueil. 
Le Tien les entendit, il voulut que ſur l'heure 
On les fit aſſembler dans ſa haute demeure; 
Ange, homme, quadrupede, & ces &tres divers, 


Dont chacun forme un monde en ce vaſte univers. 


e de mes mains, enfans du mime pure, 
Nui portez, leur dit-il, mon di vin carattere, 


Fe ſuis le centre unique od wous r ur. 
Des dein: & des temps connoiſſess le ſeul maĩtre. 

Rien f grand ni petit, tout ęſ ce qu'il doit &tre, 

Dun par fait aſſemblage inſtrumens impar faits, 


L'homme ne le fut point. Cette indocile eſpece, 
gera- t · lle occupte à murmurer ſans ceſſe? 

Un vieux lettrẽ Chinois, qui toujours ſur les bancs 
Combattit la raiſon par des beaux argumens, 

Plein de Confucius, & fa logique en tète, 

Pourquoi ſuis-je en un point reſſerrẽ par le temps? 

Mes jours devroient aller par-dela vingt mille ans; 
Ma taille pour le moins dut avoir cent condẽes. 
Dod vient que je ne puis, plus prompt que mes 
Voyager dans la lune, & reformer ſon cours? 
Pourquoi faut -il dormir un grand tiers de mes jours? 
Four quo + « « 74 ; 7 ok - 
Tes prurquei, dit le Dieu, ne finirolent jamais, 
Bientðt tes queſtions vont etre decides: 

va chercher ta riponſe au pays des idees : 

Pars. Un Ange auſſitöt I'emporte dans les airs, 
Au ſein du vide immenſe ou ſe meut Punjvers, 
A travers cent ſoleils entoures de planetes, 

De lunes, & d' anneaux, & de longues comẽtes; 
H entre dans un globe, on d'immortelles mains 
Du Roi de la Nature ont tract les deſſeins, 

Oũ l'œil peut contempler les images viſibles, 

Et des mondes recls & des mondes poſſibles. 


M E L AK S. 


FINA 
| Vn monde fait pour lui, tel qu'il I'auroit fornis, 


Le temps eſt aſſez long pour quiconque en * 
8 E * i 


* gt 
ae 4 


Il cherchoit vainement : I Ange lui fait connoitre 
| Que fi Phomme eũt &t6 tel qu'on feint les gans, 
Faiſant la guerre au ciel, ou plutdt au bon ſens, 

S'il eũt A vingt mille ans 6tendu ſa carrière, 


ce petit amas d' eau, de ſable & de pouſſitre, ,- 


N'eũt jamais pu ſuffire A nourrir dans fon ſein 
Ces ẽnormes enſans d'un autre genre humain. 
Le Chinois argumente; on le force à conclure 


Que dans tout l' univers chaque etre a ſa meſure; 
| Que Phomme n'eſt point fait pour ces vaſtes dẽſim; 


Que fa vie eſt bornẽe, ainſi que ſes plaiſirs ; 

| Que le travail, les maux, la mort, ſont neceffaires; 
Et que, ſans fatiguer par de laches prigres ' * 
La volontẽ d'un Dieu qui ne ſauroit changer, 

On doit ſubir la loi qu'on ne peut corriger, 


Le lettrẽ convaincu; non ſans quelque ſurpriſe, 
S'en retourne ici-bas, ayant tout approuvẽ: 
Mais il y murmura quand il fut arrives. 


| Convertir un DoReur eſt une ceuvre impoſſible, 


Matthieu Garo, chez nous, eut l eſprit plus flexible: 
Il loua Dieu de tout. Peut- ẽtre qu'autrefois 

De longs ruiffeaux de lait ſerpentoient dans nos bois; 
La lune Etoit plus grande, & la nuit moins obſcure; 
L'hiver ſe couronnoit de fleurs & de verdure : 
L'homme, ce roi du monde, & roi trꝭs-fainẽant, 
Se contemploit A l'aiſe, admiroit ſon n6ant, 


Mais pour nous, flẽchiſſons ſous un ſort tout con- 
Contentons - nous des biens qui nous ſont deſtines, 
Paſſagers comme nous, & comme nous bornẽs. 
Sans rechercher en vain ce que peut notre maitre, 
Ce que fut notre monde, & ce qu'il devroit Etre, | 
Obſervons ce qu il eſt, & recueillons le fruit 

Des trẽſors qu'il renferme & des biens qu'il produit. 
Si du Dieu qui nous fit l'ẽternelle puifſance 
Eat à deux jours au plus borne notre exiſtence, 


Il nous avroit fait grace: il faudroit conſumer 


Ces deux jours de la vie à lui plaire, à Vaimer. 


Mon vieux leterE chercha, d'eſperance animes, ' 


Que rien de ce qu'il veut en effet ne peut tre 


Voir la mort d'un ceil ferme & d'une ame ſoutniſe. ' 


Et forme pour agir, ſe plaiſoit à rien faire. [traire. 
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exi?ces 


Qui- 3 & qui penſe, en ẽtend la limite. 

on peut vivre beaucoup, ſans vegeter long · temps: 

Et je vais le prouver par mes raiſonnemens 

Mais malheur a Vauteur qui veut toujours inſtruire! 

Le ſecret d'ennuyer eſt celui de tout dire. 

C'eſt ainſi que ma muſe, avec ſimplicitẽ, 

Sur des tons differens chantoit la verite, 

Lorſque de la Nature eclairciſſant les voiles, 

Nos Frangois A Quito cherchoient d' autres ẽtoiles; 

Que Clairaut, Maupertuis, entourès de glagons, 

D' un fecteur à lunette Etonnoient les Lapons; z 

Tandis que d'une main ſtẽrilement vantee, 

Le hardi Vaucanſon, rival de Promethee, 

Sembloit de la Nature imitant les reſſorts, 

Prendre le feu des cieux pour animer les corps. 
Pour moi, loin des cites, ſur les bords du Per- 

meſſe, 3 3 

Je ſuivois la Nature, & cherchois la ſageſſe 

Et des bords de la ſphere oũ s'emporta Milton, 

Et de ceux de Pabyme on penetra Newton, 

e les voyois franchir leur carr:ere infinie; : 

\mant de tous les Arts & de tout grand genie; 

Implacable ememi du calomniateur, 

Du fanatique abſurde & du vil delatevr : 

ami fans. artifice, auteur ſans jalouſie; 

\dorateur d'un Dieu, mais ſans hy pocriſie; 

Dans un corps languiſſant, de cent maux attaque, 

ardant un eſprit libre, à I'&tude applique, 

t{achant qu'ici-bas la fslicite pure 

e fut) jamais permiſe a l humaine Nature. 


'SUR LA VRAIE VERTU. 


| E beau nom ds Vertu retentit ſur la terre; 
On Ventend au Thearr e, au Barreau, dans la 
Chaire; 
uſqu · au milieu des Cours il parvient que lqueſois, 
$'eſt meme glifle dans les traitẽs des Rois. 
eſt un beau mot ſans doute, & qu'on ſe pu 
Cy ; 


—_— 


is. 


I Facile A prononcer, difficile I comprendre, | 


M K L IE 8, 277 
On trompe, on eſt trompe. Je crois voir des; jetons 
Donnes, regus, rendus, troques par des fripons ; 
Ou bien ces faux billets, vains enfans du ſyſteme 
De ce fou d' Ecoſſois (Law) qui ſe dupa lui · mẽme . 

Qu'eſt- ce que la Vertu? Le meilleur citoyen, 
Brutus, ſe repentit d' etre un homme de bien ; 

La Vertu, diſoit - il, eſt un nom ſang ſubſtance, 
 L'&cole de Zenon, dans ſa fiere ignorance, 
Prit jadis pour Vertu Vinſenſibilits, 

Dans les champs Levantins, le Derviche bebeis, 
L'ceil au ciel, les bras hauts, & l'eſprit en prières, 
Du Seigneur, en danſant, invoque les lumières; 
Et tournant dans un cercle, au nom de Mahomet, 
Croit de la Vertu meme atteindre le iommet. 

Les reins ceints d'un Ccordogy il armẽ d'impu=- 

ä dence, 
Un hermite a ſandale, engraiſſẽ d'ignorance, 
Parlant du nez à Dieu, chante au dos d'un lutrin, 


Cent cantiques Hebreux mis en mauvais Latin. 
| Le ciel puiſſe benir ſa piẽtẽ profonde ! 


Mais quel en eſt le fruit? Quel bien fait-il au monde? 

Malgré la ſaintete de ſon auguſte emploi. 

C'eſt n' tie bon A rien, que n etre bon qu'A ſoi. 
Quand Pennemi divin des Scribes & des Pretres, 

Chez Pilate autrefois fut train par des traitres ; 

De cet air inſolent'qu'on nomme dignite, 

Le Romain demanda ; Q.,".ft-ce que Vere? dre, 

L'homme-Dieu qui pouvoit Iinſtruire ou le confon- 

A ce juge orgueilleux dedaigna de rẽpondre. 

Son filence eloquent diſoit aſſez A tous, 


| Que ce vrai tant cherche ne tur point ſait pour nous. 


Mais lorſque, penéëtrẽ d une ardeur ingenue, 

Un ſimple citoyen Faborda-dans la rue, 

Et que, diſciple ſage, il prẽtendit ſavoir 

Quel eſt I'ctat de homme, & quel eſt ſon devoirs 

Sur ce grand iinteret, ſur ce point qui nous touche, 

celui qui ſavoit tout ouvrit alors la bouche, 

Et dictant d'un ſeul mot ſes decrets ſolemne s, 

Aimez Nigu, lui dit - il; mais aimez les mortels. 

Voila PhRomme & ſa oh, c'eſt afſez; le Ciel mèma 

A daignẽ tot nous dire en eee quꝰ on aĩ me. 
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Le monde eſt mẽdiſant, vain, léger, envieun; 
Le ſuir eſt tres - bien fait, le ſervir encor nũeux. 
A a famille, aux ſiens, je veux qu'on ſoit utile. 
Ou vas-tu loin de moi, fanatique indocile ? 
Pourquoi ce teint jauni, ces regards effarẽs, 
Ces Uans convulſifs, & ces pas ẽgarẽ's? 
Contre un ſiẽcle indẽ vot plein d'une fainte rage, 
Tu cours chez ta beate a ſon cinquiꝭme ẽtage; 
Quelques ſaints poſſedes, dans cet honntte lieu, 
Jurent, tordent les mains en l honneur du bon Dieu 
Sur leurs trẽtaux montes, il rendent des oracles, 
Prediſent le paſſe, font cent autres miracles; © 
L'aveugle y vient pour voir, & des deux yeux priv, 
Retourne aux Quinze - vingts, marmotant ſon Ave. 
Le boiteux ſaute & tombe, & ſa ſainte famille 
Le ramene en chantant, port ſur ſa bẽquille. 
Le ſourd, au front ſtupide, ẽcoute & n' entend rien. 
D'aiſe alors · tout pames, de pauvres gens de bien, 
Qu'un fot voiſin benit, & qu un fourbe ſeconde, 
Aux filles du quartier prechent la fin du monde. 
Je ſais que ce myſttre a de nohles appas. 
Les Saints ont des plaifirs que je ne connois pas- 
Les miracles ſont bons; mais ſoulager ſon frere, 
Mais tirer ſon ami du ſein de la misere, 
Mais à ſes ennemis-pardonner leurs vertus, 
C'eſt un plus grand miracle, & qui ne ſe fait plus. 
Ce magiſtrat, dit-on, eſt ſevere, inflexible, 
Rien n'amollit jamais fa grande Ame inſenſible. 
Fentends; il fait hair ſa place & ſon pouvoir; 
II fait des malheureux par zele & par devoir. 
Mais Va-t-on jamais vu, ſans qu'on le ſollicite, 
Courir d'un air affable au-devant du merite, 
Le choifir dans la foule, & donner ſon appui 
A Vhonnete homme obſcur qui ſe tait devant lui? 
De quelques criminels il aura fait juſtice! 
C'eſt peu d' etre Equitable, il faut rendre ſervice. 
Le juſte eſt bienfaiſant. On conte qu' autrefois 
Le miniftre odieux d'un de nos meilleurs rois 
Lui diſoit en ces mots ſon avis deſpotique: 
Timante eſt en ſecret bien mauvais Catholique z 
On a trouvẽ chez lui la Bible de Calvin: 
A es funeſte excòs vous deyez mettre un frein 
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Il faut qu'on Pempriſonne, ou du moins qu*on1'exile; 
Comme vous, dit le Roi, Timante m'eft utile; 
Vous m' apprene aſſez quels ſont ſes attehtats; 

Il m'a donnẽ ſon ſang, & vous n' en parlez pas. 

De ce Roi blenfaiſant la prudence Equitable 


| Peint mieux que vingt ſermons Ia Vertu veritable; 


bu nom de vertueux ſerieꝝ · vous honors, 
Doux & diſcret Cyrus, en vous ſeul concentre, 


| Prechant le ſentiment, vous bornant à ſõduire, 


| Trop foible pour fervir, trop pareſſeux pour nuire, 
| Honnete homme indolent, qui dans un doux loifir, 
Loin du mal & du bien, vivez pour le plaifir ? 
Non, je donne ce titre au cœur tendre & ſublime 
Qui ſoutient hardiment ſon ami qu'on opprime. 


} 11 t'ẽtoit du, fans doute, eloquent PEliffon, 


Qui defendis Fouquet du fond de ta priſon. 

Je te rends grace, 6 ciel! dont la bontẽ propics 
M'accorda des amis dans les temps d'injuſtice, 
Des amis courageux, dont la mile vigueur 


| Repouſſa les aſſauts du calomniateur, 


Du fanatiſme ardent, du tenebreux Zoile, 
Du miniftre abuſe par leur troupe imbecille, 


Et des petits tyrans bouffis de vanite, 


Dont mon independance irritoit la fiertẽ. 
Oui, pendant quarante ans pourſuivi par enviey 


Des amis vertueux ont conſolẽ ma vie. 


Jai merits leut ze & leur fidélite ; 
Pai fait quelques ingrats, & ne Pai point ẽtẽ. 


I Certain legiſlateur (7 Abbe de St. Pierre), dont 1a 


plume feconde ; 
Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde, 
Et qui depuis trente ans Ecrit pour des ingrats, 
Vient de creer un mot qui manque à Vauzelas. 
Ce mot eſt bienfaiſance ; il me plait, il raſſemble, 
Si le cœur en eſt cru, bien des vertus enfemble. 
Petits grammairiens, grands precepteurs des ſots, 
Qui peſez la parole, & meſurez les mots, 
Pareille expreſſion vous ſemble haſardee z 
Mais l'uniyers entier doit en chẽrir 1'id8ee 
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33 1 .SUR LA SUPBRSTITION> | 
PIECES DIVERSES, wm . 
| 1 | E la credule erreur, ce tyran du vulgaire, 
Pax BERNIS, | Naquit un monſtrę affreux que le faux zele 


Eclaire, | 
; r  — Qui reſpectẽ du Peuple, & redouts des Grands, 
| : 3 8 Sur ce vaſte Univers traine ſes pas errans. 
SUR LA COUR, L'Egypte lui fournit une retraite impure, 
: N N D' od le monſtre vola ſur toute la Nature. 
Eureux qui n'a point vu le dangereux ſẽjour | Les Medes, les Perſans, les Grecs & les Romains 
1 od la fortune èveille & la haine & amour; Sucèrent le poiſon prepars par ſes mains. ; 
Oh la vertu madeſte, & toujours pourſuivie, Erreur du Plẽbẽien, Politique des Sages, 
Marche au milieu des cris qu'elle arrache à envie ! | Vous triomphiez alors, augures & preſages : 
Tout preſente en ce liky I'etendard de la paix: | Inventions du Pretre, & maximes des Rois, 
Oũ ſe forge la foudre, il ne tonne jamais. Sur le Trone & I'Autel vous etendiez vos droits. 
Les ceeurs y ſont mus, mais les fronts y ſont calmes, | Ce temps affreux n'eſt plus; mais votre Souverains 
Et toujours les cypres 8'y cachent ſous les palmes. | Des aveugles mortels ſera toujours la Reine. | 
Theitre de la ruſe & du deguiſement, 5 Les Etats ont change; la Superſtition, 
Le poiſon de la haine y coule ſourdement. [Toujours ſerme, a ſaivi la revolution. 
I n'eſt point à la Cour de pardon pour J'offenſe. Gs 3 
Homme dans leurs arrets, & Dieux dans leur ven- Par elle la vengeance inventa la magie; 
geance, 8 L'ignorance entraina la fauſſe aſtrologie; 


Les Courtiſans cruels reſtent toujours armes La laideur dẽcouvrit les foibles taliſmans, 

Contre des ennemis que la haine a nommes. Piege que rompt toujours l' adreſſe des amans. 

Par- tout j'y vois errer la ſombre jalouſie, par elle la terreur dans les retraites ſombres 

Qui, cachant le poignard dont elle s' eſt ſaiſie, Vit en tremblant des corps qu'elle prit pour des 
Imprime fur ſon front les traits de Pamitie, ombres; . 

Appelle ſur ſes pas l'amour & la pitie, Et de fantòmes vains peuplant Pair & les cieux, 5 


Redouble les ſermens, s abandonne aux alarmes, | Fit une verite de Verreur de nos yeux. 8 
Et prepare ſon fiel en rẽpandant des larmes. | : 7 TS 
La fureur dans le cœur, & la paix dans les yeux, | | 


Meme en les invoquant, elle trabit les Dieux: ; | 

Elle attaque A la fois fe nom & la fortune; we] SUR L'ORGUEIL, 

La gloire I'Eblouit, la grandeur I'importune, | i ©, 1 . 

Fuyez de cet aſpic les yeux étincelans: | E t'appelle & tu fuis, © Nature! & ma mtre! 

Ul vous perdray mortels, g'il connoit vos talens. Ton front eſt aſſi6ge d'une triſteſſe amere; + 
. 5 - | Tes yeux, dont les regards embellifſoient les fleurs, 

x | Languiſſent inondes d un deluge de pleurs. 

Qui peut autour de toi repandre ces tenebres ? 

: Quel ſang vient de couler ſur tes lambeaux funꝭbres? 

vg | | Quel barbare a flẽtri le ſein qui anima; 

þ We! monſtre a mẽconnu la main qui le forma? 

| Bbz 1 5 L'Orgueil, 
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L'Orgueil, me rEpond-elle : il trahit la Nature; 
Dans mes flancs dechires j'ai ſenti ſa morſure. 
Des qu'il put les connoitre, il ſapa mes autels, 
Et vola de mon ſein dans le cœur des mortels. 
La, comma en un miroir, le monſtre ſe contemple; 
Il y regne adors tel qu'un Dieu dans ſon temple. 
Ses traits, enſevelis ſous un fard apprete, 
Laifſent à ſa laideur I'ombre de la beauts ; 
Les parfums les plus doux & Pencens le plus rare 
Fument ſur les autels que ſa vanits pare ; | 
L'amour dont il s'enflamme eſt ſon ſeul aliment, 
Et les vertus d'autrvi ſa honte & ſon tourment. 
II n'eſt rien de ſi pur que POrgueil ne profane, 


Rien defi revers que l' Orgueil ne condamne. | 


Introduit dans les cœurs qu'il n'a point avilis, 

En ſerpent tortueux il ſonde leurs replis. 

Si parmi leurs vertus une foibleſſe errante 

Ternit de ce miroir la glace tranſparente, 

Il la ſuit ſourdement de detour en dẽtour, 5 
L' annonce avec eclat, & expoſe au grand jour. 
Mats ſi la Verite, dẽmaſquant Vartifice, - 5 
De ſes projets obſcurs Ebranle edifice, [reur! 
Quel attentat affreux ! quels deſſeins! quelle hor- 
L'Orgueil humilié devient bientdt fureur. 

Ce n'eſt plus un ſerpent qui rampe ſur la terre, 
C'eſt un geant arme qui brave le tonnerre; 

Qui. pour anẽᷣantir l'auguſte Verite, 

Iroit juſques au ſein de la Divinite, 

Percer de mille eoups ſa rivale obſtinee, 

Et blaſphemer le Dieu dont elle eſt emante, 


SUR LA MODE. 


A Mode eſt un tyran, des mortels reſpete, - 
4 Digne enfant du dégoùt & de la nouveautẽ; 
Qui de Etat Frangois, dont il a les ſuffrages, 
Ay deb des deux mers difperſe ſes ouvrages, 
Augmente avec ſucces leur immenſe cherts, 
Selon leur peu d'uſage'ou leur fragilite. 


F * 


| | - 5 
Donne aux memes objets une forme nouvelle. 
Les Frangois inconſtans admirent dans ſes mains 


Des trẽſors mepriſes du reſte des humains, 


Aſſiſe a ſes cdtes, la brillante parure 
Eſſuie, a force d'art, de changer la Nature. 


La beauts le conſulte, & notre or le plus pur 


N'*achtte point trop cher ſon rouge & ſon azur. 


| La Mode aſſujettit le Sage à ſa formule 


La ſuivre eſt un devoir, la fuir un ridicule, 
Depuis nos ornemens juſques à nos Ecrits, - 

Elle attache à ſon gre Veſtime ou le mepris 3 [mes 
Et reglant tour-a-tour tous les rangs où nous ſom. 
Elle place les ſots, & nomme les grands hommes. 


SUR LA VERTU. 
L eſt une Vertu, dont la puiſſance active h 
Commande aux paſſions, les calme ou les captive, 


Arrache enfin notre ame A la ſeduCtion, 


Au ſein de ſes erreurs deſabuſe Ixion ; 
Et d'un plaifir plus vrai lui prẽſentant image, 
Dans ſes bras enchantes diſſipe le nuage. 


] Que nos cœurs ſont heureux, quand la loi du devoir 


De nos plus doux penchans confirme le pouvoir ! 
Il eſt une Vertu: qui rẽſiſte I ſes charmes, 
Vivra dans les douleurs, gemira dans les larmes; 
Et devant elle un jour, malgre tous ſes efforts, 
Portera pour tribut le poigs de ſes remords. 
Des mortels les plus ſourds ſa voix eſt entendue 
L'ame qui fuit ſes bras, y retombe eperdue. 

| Qui connut ſon pouvoir, qui fentir ſa douceur, 
Pourroit-il la confondre avec ſon oppreſſeur; 
Avec le Vice impur, ce complaiſant barbare, 
Qui ſouffle dans nos ſens les flammes du Tartare, 


Nous laiſſe moiſſonner quelques ſteriles fleurs, 


Sir, apres nos plaiſirs, d'eterniſer nos pleurs ? 
Si la Vertu n'eſt rien, pourquoi humble innocence 


| A-t-elle ſur nos cœurs conſerve ſa puiſſance ? 


D'oũ vient qu'une Bergere, aſſiſe ſur les fleurs, 
Simple dans ſes habits, plus ſimple dans ſes mœurs, 


don trone eſt un miroir, dont la glace infidelle 


I mpoſe 
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Impoſe à ſes amans ſurpris de ſa ſageſſe? 

Severe avec douceur, & tendre ſans foibleſſe, 

Elle a Part de charmer ſans rien devoir a l'art: 

Son devoir eſt ſa loi, ſa defenſe un regard, 

Qui, joint à la fiertẽ d'un modeſte ſilence, 

Fait tomber à ſes pieds l' audace & la licence, 

D' od vient qu'un Villageois, aſſis ſous un ormeau, 
'uge des differends qui naiſſent au hameau ? 

— charge de ſoins, & conſume par l'àge, 

Qui peut Vavoir rendu le Dieu du voiſinage ? 

Les Paſteurs raſſemblẽs viennent autour de lui 
Chercher dans ſes legons leur joie & leur appui. 

Eh! ne voyez - vous pas qu'amant de la ſageſſe, 

Il et juſte ſans faſte, & prudent ſans fineſſe, 

Et que Vintegrite conduiſant ſes projets, 

De ſes Concitoyens il s'en fait des ſujets? 

La Vertu ſous le chaume attire nos hommages 

Le Crime ſous le dais eſt la terreur des Sages. 


SUR LC HOMME. 


UI, Phomme fi rempli du ſoin de fe connoitre, 
Ne fait ni ce qu'il eft, ni ce qu'il voudroit 

Honteux de commencer, puni de differer, ſ<tre. 
Malheureux de ſavoir, coupable d'ignorer, 
Dechire de remords, ronge dinquietudes, 
Triſte dans ſes loifirs, lafſe dans ſes Etudes, 
Il n'a d'autre bonheur que art de s'@blouir, 
Et d'abuſer ſon cœur, fi facile a trahir. 
Cet homme, en mꝭme- temps, libre dans ſes entraves, 
A la fiertẽ des Rois ſous I hahit des eſclaves. 
Occupe d'un inſtant qui s'elojgne de lui, 
Enivre, fatigue de lvi-meme & d'autrui, 


Different, inégal, & cependant le mEme, 


Il aime qui le hait, ou dẽteſte qui l'aime. 
Amuſe par des riens, les plus vaſtes projets 
Offrent A ſon eſprit de trop foibles objets. 
Tout irrite fes govits z fans remplir ſon cavie, 
Il abrege ſes jours, & regrette la vie. 

Pans ce vaſte Univers il ſe trouve horns ; 

* 0 — | jouet infortung 
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1 Pour appaiſer Pardeur de ſa ſoif tembraire, 
Il cr&e à chaque inſtant un monde imaginaire. 


L*antiquits du nom Pipproche du nEant, 

Et le nain eſt toujours A c6te du gẽant. 

Plus il fait remonter fa race renommee, 

Plus il touche au limon dont Eve fut formée. 

Sa raiſon lui ſoumet les lions rugiſſans; 

Mais lui-meme obẽit à la fougue des ſens. 

Au lieu de Ieclairer, ſes lumicłes le flattent ; 

Loin d'Glever ſon cceur, ſes paſſions Vabattent, 

Il ne jouit de rien en eſſayant de tout; 

L' ambition en lui n'eſt qu'un affreux dẽgoũt, 
L'orgueil, qu*une foibleſſe inſolente ou ſoumiſe, 
Qui ſubſiſte aux dẽpens d'une cſtime ſurpriſe z 

L avarice eſt la peur de manquer d'un ſecours, 
Qui nourrit ſon eſpoir, & le trahit toujours; 

Le courage brutal, une terreur extreme; 

Le point d' honneur ſans borne, un oubli de ſoi-m&me3z 
La feinte modeſtie, un orgueil plus cache; ; 
Et la delicatefſe, un vice recherchẽ; 


| L'abandon genereux d'un profit lEgitime 


Cache un autre inter8t qui ne tend qu'a reſtime; 
Sous un dehors brillant la gloire a fon Ecueil; 

La liberalite n'eſt qu'un trafic d' orgueil; | 

La politefſe, un droit qu'on acquiert fur les autres, 
Pour exiger des ſoins plus flatteurs que les notres; 
La regularite prẽvient le dẽſeſpoir 

D' etre force de rendre, ou I'horreur de devoir. 
Inutiles vertus, dont toute la puiſſance : 

Ne ſert qu'a marier le vice A Vinnocence 

A pourſuivre le mal ſans gloire & fans ſucces z 

A ranimer fa force, ou nourrir ſon excòs. 58 
Combattons, dẽtruiſons Forgueil qui nous enivre; 
Du fond de fon tombeau nous le verrons revivre. 
Qu'on le chaſſe avec peine, il rentre ſans effort, 
Triomphe dans les fers, & ſurvit à la mort. 

Quel Alcide nouveau, quelle main agiſſante 


} 


| Soumettra pour jamais cette hydre renaiſſante ? 
| n faut, pour enchainer ſes dragons abattus, 


Un frein plus aſfure que celui des vertus ; 
Et pour arracher l' homme A ſa misꝭre extreme, 


11 faut, n'en doutons Fass le * de Dieu _ 
| B b 3 
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L eſt une Views, non celle qu' Idalie 
Vit allaiter l- Amour & nourrir la Folie; 

Que Neptune admira, que couronna Paris, 

Et que ſous ſes berceaux adoroit Sybaris ; 

Mais celle qui remplit les airs, la terre & I'onde. 
Fantome du bonheur, & Dceſſe du monde, 

Ses lois ſont nos perichans, ſes armes nos defirs, 
Ses hiens Pillufion, ſes chaines les plaiſirs. 
Vivante dans nos cœurs, avec eux elle change; 
De nos goitts varies elle ſuit le melange ; 

Paroĩt. en les guidant, ne pas les conſeiller, 

Et $'endort avec eux pour mieux les reveiller, 

Sous ſa main, qui repand le fiel & l'impoſture, 

Tout mal peut s embellir, tout bien ſe defigure, 

Elle imprime avee art ſur le front des vertus, 

Ce dẽgoũt, cet ennui qu'inſpire leur abus; 

Tandis que dans les yeux de la fière licence, 

Elle offre tous les biens qu' aſſure innocence. 

C'eſt elle qui dans Por brille aux yeux de Crẽſus, 
Qui plait dans BErenice à l' amoureux Titus; 

Qui fait parler les bois, les prés, la ſolitude, 

Enchante ſur la ſcene, & ravit dans I'&tude ; 

Qui fait chercher la paix au milieu des combats 

Qui peut mème à la mort attacher des appas; 

Qui, malgrẽ les Ecueils de la mer mugiſſante. 

Fait voler ſur les flots la volle obẽiſſante: [nourrit, 
Douce erreur, dont l'eſpoir vous trompe & nous 
Donne de lame aux ſens, & du ſens a lefprit. 
Belle, mais dangereuſe, aimable, mais frivole; 
Telle eſt la Voluptẽ, notre fatale idole: 

Inviſible par- tout, & preſente en tous lieux, 
Elle eſt tout ce qui charme & nos cœurs & nos _ 
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IMITATION. d'un | morceau de © CLAYDIEN, 
Px R BOUFFLERS, 
Evreux qui dansſon 33 demeurantil'ecart, 


Sans craintes, ſans deſirs, ſans éclat, ſans en- 
Dans 1 unitormite paſſa toute ſa vie [vie, 


| 


Le ſacrifice eſt pret, la gloire en eſt le prix. 


MEL E E 8. 


Et que le mème toit vit enfant & vieillard? 
Jadis il a bondi ſur ce meme rivage, - 
Ou fon corps Epuiſe ſe repoſe aujourd' hui ; 
II folatroit, dans ſon jeune Age, - 
Sur ce mEme biton qui devient ſon appui. 
Non loin de ſa demeure eſt une foret ſombre, 
Dont avec ſa jeuneſſe il vit croitre le plant; 
Et ce chene touffu, qui lui prete ſon ombre, 
Dans ſes jeunes mains fut un gland, 
A ſon char vagabond la fortune legere 
Ne le tint jamais-enchaine; 


| De climats en climars il ne s' eſt point traine, 


Pour chercher le bonheur, & trouver la misere. 
Son verger pour ſa table offre d' aſſez bon fruit; 
Il trouve aſſez de gott 3 a Yeau de la fontaine, 
Et meme a la prochaine 
La curiofite ne a jamais conduit. « 
L'ouvrage & le repos rempliſſent ſes journẽes; 
De Phiſtoire de Rome il ne <informe pas; 
Et pour ſupputer les annees, 
Il compte les moiſſons & non les Conſulats. 
Par les tributs divers que la ſaffon lui donne, 
Sans le ſecours d'un livre il diviſe les ans; 
Aux fleurs il connoĩt le Printemps, 
Et les fruits lui marquent I Automne. 


LE VRAI PHILOSOPHE, 
Par le mane. | 


E Bonheur eſt par- tout: avec ſon heritage, 
Le rieche ne a point reęu; 3 - 
Dans l'àme tranquille du Sage, 

Il habite avec la Vertu. 


L'homme vraiment heureux pourra {tre ſans ceſſez 


Aux caprices du ſort il conforme ſon goũt; 
Il ſouffre la misère, il rit de la richeſſe, 


| Et fait autant jouir que ſe paſſer de tout. 


Il craint moins la mort que le crime; 
Il aime fa patrie, il aime ſes amis; 
Et s'il leur ſaut une victime, 
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Sur frere- LUBIN, 


/ Pan CLEMENT Manor. 


OUR courir en poſte à la ville 
Vingt fois, cent fois, ne ſais combien 3 3 


Pour faire quelque choſe vile, 
Frere Lubin le fera bien: 

Mais d'avoir honnète entretien, 
C'eſt A faire a un bon chrẽtien; 
Frere Lubin ne le peut faire. 


Pour mettre, comme un homme habile, 


Le bien d' autrui avec le ſien, 

Et vous laiffer ſans croix ne pile, 
Frère Lubin le fera bien. 

On a beau dire je le tien, 

Et le preſſer de fatisfaire ; 
Jamais ne vous en rendra rien; 
Frere Lubin ne le peut faire. 


Pour amuſer par un doux ſtyle 
Quelque fille de hon maintien, 
Point ne faut de vieille ſubtile, 
Frere Luhin le fera bien. 

ll preche en Theologien z 


Mais pour boire.de belle eau claire, 


Faites-la boire a notre chien, 
Frere Lubin ne le peut faire. 


F h Enya. 
Pour faire plutdt mal que bien, 
Frere Lubin le fera bien; 


Mais ſi C'eſt quelque bonne affaire, 


Frere Lubin ne le peut faire. 


| 
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A M. CHARPENTIER, 


Paz Mie, DES HOULIERES: . 


AMEUX auteur, de tous auteurs le coq; 
Toi dont Feſprit agreable & fertile 


1 Des Latineurs a ſoutenu le choc, 
Par un Ecrit dont ſublime eſt le ſtyle, 
Plus eloquent que ne fut feu Virgile, 


Tu leur fais voir qu'on doit les mettre au croce 


Inſcription Frangoiſe eſt inutile. 
Latinitẽ moins ſeroit difficile, 


Diſent-ils tous, pour la gent vide - broc. 
On preche en vain un fi faux Evangile, 
Quand-tu combats la victoire t'eſt hoc. 


| Pour chaque trait tu leur en rends deux mille; 
Quand tu combats la victoire t'eſt hoc. 


Dans leurs diſcours & ab bac & ab bocy 
Ils ont crie qu'a Paris la grand ville, 
On l'ẽtranger eſt en proie a Veſcrocy 


Du Grand Lovrs qui de taille & d'eſtoc 


De l' univers fera ſon domicile, 


Et dont le cœur s' ẽbranle moins quꝰ un roc, 


Pourquoi les faits, par une erreur ſervile, 
Mettre en Latin? Non, non, tourbe indocile, 
D*inſcriptions nous allons faire troc. 

Par toi, Damon, pẽdans vont faire gile 
Quand tu combats la victoire t'eſt hoc. 


E nvots 


Grands ſavantas, nation incivile, 
Dont Calepin eſt le ſeul uſtenſile, 
Plus on ne veut ici de votre affroc. 


Francois langage eſt or, le votre Argile, 


Bon ſeulement pour gens qui portent froc. 
Pourſuis, Damon, ils n'ont plus d'autre aſyle, 


_ tu combats la victoire t eſt hoc. 


enn 


r 
Avrxz BAL L ADE, 


Par la mime. 


A Caution tous Amans ſont ſujets : 
Cette maxime en ma tete eſt ẽcrite; 
Point, n ai de foi pour leurs tourmens ſecrets, 
Point aupròs deux f'ai beſoin d' eau benite ; 
Dans cœur humain probite plus n'habite. 
Trop bien encore a-t-on les memes dits 
Q avant qu'aſtuce au monde fit venue z 
Mais pour d' effets, la mode en eſt perdue: 
On vaime plus comme on aimoit jadis. 


Riches atours, table, nombreux valets, 
Font aujoprd'hui les trois quarts du mẽrite. 
Si des Amans ſoumis, conſtans, diſcrets, 
I eft encore, la troupe en eſt petite. 
Amour d'un mois eſt Amour decrepite ; 
Amans brutaux ſont les plus applaudis; 
Soupirs & pleurs feroient paſſer pour grue; 
Faveur eſt dite auiſi - tõt qu obtenue: 

On n' aime plus comme on aimoit jadis. 


Jeunes beautes en vain tendent filets: 
Les jouvenceaux, cette engeance maudite 


Font bande à part, pres des plus doux objets; 


D'etre indolent chacun fe felicite. 

Nul gn Amour ne daigne Etre hypocrite ; 
Ou fi parfois un de ces ẽtourdis 

A quelques ſoins s' abaiſſe & $'habitue, 
Don de merci ſeul il n'a pas en vue: 

On n'aime plus comme dn aimoit jadis. 


Tous jeunes ccaurs ſe trouvent ainſi faits: 
Telle denree aux folles ſe debite. 


Cceurs de barbons ſont un peu moins coquets; 


Quand il ſut vieux le diable fut hermite: 
Mais rien chez eux à tendreſſe n' invite. 

Par maints hivers dẽſirs ſont refroidis ; 

Par maux frequens humeur devient-bourrue, 


B A L. L ADE S. | 
Quand une fois on a tete Chenue: 8 
on n'aine plus comme on aimoit jadige 


4 Fils de Venus, ſonge i tes interets, 
Je vois changer l' encens en camouflets z 
Tout eft perdu fi ce train continue. 

| Ramene-nous le fiecle d Amadis 
Il reſt honteux qu'en Cour dattraits pourvue, 
4 Ou politeſſe au comble eſt parvenue, 

On n'aime plus comme on aimoit jadis. 


Ex voi. 
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P ar la mme. 


| ANS ce hameau je vois de toutes parts 
De beaux atours mainte fillette ornee ; 


Je gagerois que quelque jeune gars 


Avec Catin unit ſa deſtinẽe: 


Elle a l'œil doux, elle a les traits mignards, 
L'air gracieux, Fhumeur point obſtinee ; 
{ Mais grand defaut gate tous ſes attraits ; 

| Point n'a d'ecus :. pour belle qu'on ſoit nee, 


L' Amour languit ſans Bacchus & Ceres. 


De doux propos & d' amoureux regards 
On ne ſauroit vivre toute Pannee 3 
Jeunes maris devienpent tot vieillards, 


Quand leur convient jeũner chaque journẽe; 
Soucis preſſans chaſſent penſers gaillards: 
[| Tendrefle alors eft en bref terminẽe; 


S'il en paroit, ce n'eſt qu'ad bonores : 
Par maints grands Clercs Paſfaire examine, 
L'Amour languit ſans Bacchus & Ceres. © 


1 3 : 
_ -| L'atre entourẽ d'un tas d'enfans criards, 
4 | De creanciers la porte environnee, 


D'un triſte hymen tous les autres haſards 


— L'A 


Aurze BALLADE, 


Fond 


Font endurer peine d' Ame damnẽe, _ 
Et donnent joie aux voiſins babillards. | 
Myrtes dont fut la tete couronnee, 

Voir on voudroit transformẽs en Cypròs. 
D'un tel defir point ne ſuis Etonnee, 
L'Amour nn ſans Bacchus & Cẽrès. 


ä 


n Envoi. 
Vous qui d Amour ſuivez les etendards, 
Point ne croyez cauteleux papelards 
Diſans : Beautẽ ſuffit pour l' hymẽnẽe. 
Si vous voulez en tout faire Flores, 

Q avec beautẽ groſſe dot ſoit donnee : 
L'Amour languit ſans Bacchus & Ceres. 


/ | ; 4 
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Abr BALLADE, 
| Par la mime, 


L eſt ſaifon de cauſer pres du feu. 

Le blond Phebus, chere Iris, ſe retires 
L'Aquilon ſouffle; & d'un commun aveu, 
Point n'eſt ma chambre expoſẽe A ſon ire. 
Viens-y ſouper, Jai du muſcat charmant. 

and je te vois ma tendreſſe s'eveille, _ 


8 
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Deſicerois ètre homme en ce moment, 


— 


uh 


Ou quand ta voix ſe mile follement © 
Au doux glou glou que fait une bouteille. 


| En dèvorant carpe de Seine au bleu, | 


Des ſottes gens à Taiſe pourrons rire : 
Trop bien ſavons qu'il n'en eſt pas pour pens 


{ Plaiſante & longue en ſera la ſatire. 


Nous chercherons un nouvel enjoũment, 

Un nouveau feu dans le jus de la treille: 
C'eſt un ſecours contre plus d'un tourment; 
Il n' en eſt point qui ne cede aiſement 

Aux doux glou glou que fait une bouteille. 


Lavery en main je pretends faire un vtau, 
Dont nul mortel ne me fera dẽdire: . 


| C*eſt de braver, ceci n'eſt point un jeu, 


Ce traĩtre Amour qu'on ne peut trop maudires 
Les repentirs ſuivent l engagement; 


| N*ecoutons point ce que le cœur conſeille : 


Ne preferons, pour vivre heureuſement, 
Ni les ſoupirs, ni les ſoins d'un amant, 


Au doux glou glou que fait une bouteille, 


Envoi, 


Cruel 3 Jen fais ici ſerment, 

Si tu me mets un jour puce a Poreille, 
Je veux jamais ne trouver d'agrement, 
Au doux glou glou que fait une bouteille. 


$ONNETS. 


% 
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s O NN E T, 
Qui exprimo Ia Nature du Sonnet meme. 


ORIS, qui fait qu*aux vers quelquefois je me 

plais, : | 
Me demande un Sonnet, & je m' en deſeſpere ; 
Quatorze vers, grand Dieu ! le moyen de les faire? 
En voila cependant deja quatre de faits. 


Je ne pouvois d'abord trouver de rime, mais 

En faifant on apprend A ſe tirer d'affaire. 0 
Pourſuivons, les quatrains ne m'ẽtonneront guere, 
Si du premier tercet je puis faire les frais. 


Je commence au hafard, & fi je ne m' abuſe, 

| e pas commencẽ ſans l' aveu de ma Muſe, 
Puiſqu'en fi peu de temps je m' en tire fi net. 

Fentame le ſecond, & ma joie eſt extrème; 

Car des vers commandes j'achève le treizième: 

Comptez v'ils ſont quatorze, & voila le ſonnet. 


--, 


——_—_— 


Pax SCARRON - 
N mont tout hẽritfẽ de rochers & de pins, 
Coloſſe que la terre oppoſe au choc des nues, 


D'od les beeufs dans les champs ſont pris pour des 
lapins, 


Et les arbres plus grands pour des herbes menues, | Pourſuivirent le loup, & ne chanterent point. 
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Vn torrent qui groſſi d'eaux du ciel deſcendues, 


] Un paſteur qui les vit faiſant les Jerémies, 
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vomit 3 gros bouillons de fes froids inteſtins 


En faiſant plus de bruit que cent mille lutins, 
Entraine dans les champs mille roches cornues. 


La foudre quelquefois le couvre tout de feu; 
Mais la foudre ne fait que le noircir un peu, 
Et faire un peu fumer ſa cime inẽbranlable. 


Sur oe ſuperbe mont, juſqu'aux cieux Eleve, 
Pour vous dire la choſe en homme veritable, 
Il ne m'eſt, ſur mon Dieu, jamais rien arrives 


— —̃— 


Au TRE SONNE T, 
f Par la meme. | | 
L*ombre d'un rocher, ſur le bord d'un ruiffean, 


Dont les flots argentes enrichiffent la plaine, * 
Le beau berger Daphnis, amoureux de Climene, 7 
Faiſoit de ſes beaux yeux diſtiller un ſeau d eau. Et Ta 


Et le jeune Alcidon, un autre jouvenceau, 
Atteint du mme mal pour la meme inhumaine, 
Faiſoit comme Daphnis, & pleuroit comme un veau. 


Leur dit: chantez plutòt deſſus vos chalemies, 
Je donne au mieux chantant de quoi faire un pour. 
point. | 


Les deux zeunes bergers leurs flutes accorderent 
La- deſſus un loup vint, les bergers ſe leverent, 


PORTRAIT 
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PORTRAIT DE PARIS 


Par le nene. 


N amas confus de maiſons; 
Des.crottes dans toutes les rues z 
Ponts; Egliſes, Palais, Priſons ; 
Boutiques bien ou mal pourvues: 


Force gens noirs, blancs, roux, griſons 3 
Des Prudes, des Filles perdues 3 

Des meurtres & des trahiſons, 

Des gens de plume aux mains crochues; 


Maint poudrẽ qui n'a point d'argent, 
Maint homme qui craint le ſergent, 
Maint Fanfaron qui toujours tremble z 


Pages, Laquais, Voleurs de nuit ; 
Caroſſes, chevaux & grand bruit ; 
C'eſt-la Paris, que vous en ſemble ? - 


_—_— * 


AUTRE SONNET, 


Par le meme. 


UPERBES monumens de Vorgyeil des humains, 
Pyramides, Tombeaux, dont la vaine ſtructure 
A tẽmoignẽ que Part, par Padreſſe des mains, 
Et laſſidu travail, peut vaincre la Nature |! 


jeux Palais ruĩnẽs, chefs-d'ceuvre des Romains, 
Et les derniers efforts de leur architecture, 

olliſte, od ſouvent ces peuples inhumains 

De s'entr*aſſaſſiner ſe donaoĩent tablature! 


Par Vinjure des ans vous @tes abolis, 
Du du moins la plupart vous ètes demolis 2 
Il n'eſt point de ciment que le temps ne diffoude. 


di vos marhres fi dure ont ſenti ſon pouvoir, 
Dois-je trouver mauvais qu'un mẽchant pourpoint 
Wi m'a durò deux ans, ſoit perce par le coude. 

ö | al | 


Fnoir, - 


s O N N ET s. Fr 


| Faiſoit des vers vaille que vaille, 


ale. alt. 


| Par leurs effets & par leurs cauſes, 


7 
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© Es Os EPITAPHE 


Par le mine, 


IV git qui fut de bonne taille, 
Qui ſavoit danſer & chantery 


Et les ſavoit bien reciter. 


Sa race avdit quelque antiquailley 
Et pouvoit des heros compter; 

| Meme il auroit donnõ bataille, 
S'il en avoit voulu titer, 


Il parloit fort bien de la Guerre, 
Des Cieux, du globe de la Terre, 
Du Droit Civil & Droit Canon, 


Et connoifſoit aſſez les choſes 


Etoit-il honnete homme ? Non. 


$ONN_E T; 
Au Marquis DE LA FARE, 


Par Jean-Baptiſte ROUSSEAU ; imite d'une 
Epigramme de l' Anthologie, 


Autre jour la cour du Parnaſſe 
Fit aſſembler tous ſes Bureaux, 

Pour juger au rapport d' Horace 

Du prix de certains vers nouveaux. 


Apres maint arrèt toujours juſte 
Contre mille ouvrages divers, 
Enfin le courtiſan d' Auguſte 
Fit rapport de vos derniers vers. 


| Auſſitòt le Dieu du Permeſſe 
Lui dit; je connois cette pièce, 
le la fis en ce mènie endroit. 
L'Amour avoit montẽ ma lyre; 
Sa mere <coutoit ſans mot dire: 


Je chantois; la Fare Egglvoit. / 


& © 


Ne laiffe à ton pouvoir que le choix du ſupplice : 


Contente ton dẽſir puiſqu il t'eſt glorieux : 


s O NN E T s. 
Pax DES BARREAUx. 


RAND Dieu! tes jugemens ſont remplis d equitss 
Tovjours tu prends plaifir à nous tre propice; 


Mais z ai tant fait de mal, que jamais ta bontẽ 


Ne me pardonnera gu *en bleſſant ta juſtice. 
Oui, Seigneur, la grandeur de mon impiets 


Ton interet s' oppoſe a ma felicite, 
Et ta clemence meme attend que je PRO « 


Offenſe-toi des pleurs qui coulent de mes yeux: 
Tonne, frappe, il eſt temps, rends- moi guerre pour” guerre. 


T adore en periffant la raifon qui taigrit; 
Mais deffus quel endroit tombera ton tonnerre, 


Qui ne ſoit tout couvert du ſang de Jeſus-Chriſt ? | si je p 
| — — TE 15 Tirer 
Mais c 
SONNET en bout Rimes, | Et fi j 
nnen , | ; 5 En voi 
Pax Mie, DES HOULIERES. 
E metal precieux, cette fatale... .. pluie, , IK E 
Quivainquit Dana, peut vaincre .. univers: | 

Par lui es grands ſecrets ſont ſouvent . . decouverts; | A . 
Et Von ne rẽpand point de larmes qu'il ... n'eſſuie. | N ES a 
N . De ces 
Il ſemble que ſans lui tout le bonheur nous... fuie, | Un boy 
Les plus grandes cites deviennent des . .'. . deſerts, NE Si ve 
Les lieux les plus charmans ſont pour nous des.. . . enfers; Quoiq 
Enfin tout nous deplait, nous choque, & nous. ennuies Wc I 
II faut pour en avoir ramper comme un. lezard: 3 5 Ten ẽ 

Pour les plus grands dẽfauts c'eſt un excellent... fard; | a | 
A peut en un moment illuſtrer la . . . .. canaille: 8 
| Wh | | ler 
II donne de l'eſprit au plus lourd . . . . animal; TE | | Mais 0 
Il peut forcer un mur, gagner une bataille; . | Papier 
Mais il ne fit jama als Lat t de bien que de „ mal. | Be CEE TR Hormi 
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RON DE A U. 
Pax VOITURE. 


A FOl, c'eſt fait de moi, car Iſabeau 
M'a· conjurẽ de lui faire un Rondeau; 

Cela me met en une peine extreme. 

Cuoi! treize vers, huit en eau, cinq en dme 
e lui ferois auſſitõt un bateau. 

En voila cinq pourtant en un monceau: 

Faiſons- en huit, en invoquant Brodeau, 

Et puis mettons par quel ue ſtratagème, 

Ma foi, c'e fait, 


$i ze pouvois encore de mon cerveau 
Tirer cinq vers, I'ouvrage ſeroit beau; 
Mais cependant me voila dans Ponzieme, 
Et ſi je crois que je ſais le douzieme : 
En voila treize ajuftes au niveau. 
Ma foi, c'eſt fait, . 


ROW DE AU, 
PAR PREPETIT DE GRAM MONT. 


La fontaine od s enivre Boileau, 

Le grand Corneille, & le ſacre troupeau 
De ces auteurs que l'on ne trouve guere, 
Un bon rimeur doit boire A pleine aiguière, 
S'il veut donner un bon tour au Rondeau. 
Quoique J*en boive auſſi peu qu un moineau, 
Cher Benſerade, il faut te ſatisfaire : 
T'en& ecrire un, he! C'eſt porter de Peau 

à la fontaine. 
De tes Refrains un livre tout nouveau 
A bien des gens n'a pas eu I'heur de plaire 
Mais quant à moi, j'en trouve tout fort beau, 
Papier, dorure, images, caractère, 
Hormis les vers, qu'il falloit laiſſer faire 
_ ala Fontaine, 


- 
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A un Potte ignorant, 
RON D E A U, 
| Pax CLEMENT MAROT. 


U”"ON mine aux champs ce coquardeanuy | 
Lequel gate, quand il compoſe, 
Raiſon, meſure, texte & gloſe, 
Soit en Ballade ou en Rondeau. 


| | Il n'a cervelle, ne cerveau, 


C'eſt pourquoi fi haut crier j'oſe 
Qu'on mene aux champs ce coquardeau. 
$'il veut rien faire de nouveau, 
Qu'il ceuvre hardiment en Proſe 3 
J'entends s' il en ſait quelque choſe, 
Car en Rime ce n'eſt quꝰ un veau 
Qu on mene aux champs. 


Le mal- content d Amour, 


RO N D E A U, 
Par le mime. 


Fra amoureux n' ai plus intention: 
C'eſt maintenant ma moindre affeQion z 
Car celle-la de qui je cuidois &tre 
Le bien aimé, m'a bien fait apparoĩtre 
Qu*au fan d' Amour n'y a que fiction. 
Je la penſois ſans imperfection, 
Mais d' autre ami a pris poſſeſſion: 
Et pour ce, plus ne me veux entremettre 
D' etre amoureux. 
Au temps prẽſent par toute nation 
Les Dames ſont comme un petit ſcion 
Qui toujours plote a dex tre & à ſeneſtre. 
| Bref, les plus fins n'y ſavent rien connoitre z 
Par quoi conclus que c' eſt abuſion 


D'erre amoureux. 
E C , 54 ; 


L*Amant 
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| L'Amant douloureux, . 
R ON P E A U, 
Par le min 


VAN T mes jours, mort me faut encourir 
Par un regard dont m'as voulu ferir, 

Et ne te chaut de ma grieve ttiſteſſe : 

2 n'eſt· ce pas A toi grande rudeſſe, 


u que tu peux fi bien me ſecourir ? > 


Auptes de l'eau me faut de ſoif perir : 
Je me vois jeune; & en age fleurir, | 
Et fi me montre Etre plein de vicilleſſe 

Avant mes jours. 


Or, fi je meurs, je veux Dieu requerir, 
Prendre mon ame; & ſans plus enquerir, 

e donne aux vers mon corps plein de. foibleſſe: 
unt eſt du coeur, du tout je le te laiſſe, 
Ce nonobſtant que me faſſes mourir 
Avant mes jours. 


A un Potte Francois, 
ND E A U, 
Par le mime, 


{EUX rẽſonnant, qu'a bien lover ſacile, 
=ſt ton renom volant du domicile 

Palladial vers la Terreſtre gent : 

Puis vers les Cieux, dont as le titre gent 

D' Aigle moderne, a ſuivre difficile. 

Je dis moderne, antique en fagons mille; 

Ce qui pres toi me rend bas & humile, 


D' autant que plomb eſt plus ſourd que Pages 5 


Mieux rẽſonnant. | 


Ainfi ma plume, en qui bourbe diſtille, 
Veut eclaircir l'onde claire & utile, 
Dont le gravier eſt aſſez refulgent, 
Pour troubler Til de Veſprit indigent, 
Qui en tel cas a beſoin d' autre ſtyle 
| 2 Mieux rẽſonnant. 


4 


R O N Dr AUX, . 


A ſes amis, ſur la fauſſe nouvelle de ſon 
empriſonnement; 


R ODE AU, 
5 Par le mime, 


L n'en eſt rien, de ce qu'on vous revele : 
Ceux qui Pont dit ont faute de cervelle ; 3 
Car en mon cas il n y a meſpriſon, 
Et par dedans ne vis jamais priſon: : 
Doncques, amis, Fennui qu'avez, otez-le; 
Et vous, cauſeurs, pieins d'envie immortelle, 


I Wii voudriez bien que la choſe fat telle, 
| Crevez de devil, de depit, ou poiſon 


Il n'en eſt rien. 


Jeris, je chante en joye ſolemnelle; 
Je ſers ma Dame, & me conſole en elle; 
Je rime en profe, c peut-ctre en raiſon ; 
Je ſcrs dehors, je rentre en la maiſon : 
Ne croyez pas doncques autre MR 
Il n'en eſt rien, | 


Sur Pentrevue FR Henri VIII. & de Frangois I. ay 
Camp de Drap d'or, pres Calais: 


ROND EAU. 
Par le mime. 


DFE deux grands Rois la nobleſſe & N 
Vue en ce lieu nous donne connoiſſance 
Qu' Amitiẽ prend courage de lion, 

Pour ruer jus vieille rebellion, 


Et mettre ſus de Paix Fesjouifſance, 


Soit en beaute, ſavoir & contenance, 
Les Anciens n' ont point de ſouvenance 
D'avoir onc vu ſi grand' perfection 

De deux grands Rois: 


Et le feſtin, la pompe, & Paſſiſtance 


Surpaſſe en bien le triomphe & preſtance 
Qui fut jadis ſur le mont Pelion: 

car de là vint la guerre d'Ilion; 

Mais de ceci vient paix & alliance 


De deux grar ds Rois. 


L*Amant 


Wy, 
] 
$1 inſe 
] aurois 

Depu 
M'ota « 
Je ne ſa 
Epris d 

Elle 
Mais qi 
Je ſais 1 
Jai ſou 

je ne 
N' eùt ſ. 
aurois 
Si Vinſe 

Divir 
M'a gal 
Sans to 
Jauroi 


Gard 
Eſt à m 
Que d': 
Qui de 


. 


E 

| 
Qui ſait 
Des vai 

W'o 
Que pe 
Il dit, c 
L'heure 


RONDBAUX — 


— 


LAMANT GUERL 


RONDEAU redoubld. 


PRIS d'amour pour la] Jeune Chmane, 
Jai ſoupire pour elle un jour ou deux: 
$1 l'inſenſible eũt partagẽ ma peine, 
]aurois longtemps brule des memes feux. 


) Depuis Pinſtant qu'un depit courageux 
M'ota du cœur cette paſſion vaine, 

je ne ſaurois que plaindre un langoureux 
Epris d'amour pour la jeune Climène. 


Elle croyoit me tenir dans ſa chaine: 
Mais quelque ſot. . Pourquoi perdre des vœux ? 
Je ſais trop bien qu'elle eſt fiere, inhumaine, 
Jai ſqupire pour elle un jour ou deux. 

je ne dis pas que mon cceur amoureux 
N'edt ſoupirẽ pour elle une ſemaine, 
Taurois nourri cet amour dangereux, 

Si Vinſenſible et partagẽ ma peine. 


Divin Bacchus, ta liqueur ſouveraine 
M'4 garanti d'un incendie affreux: 
Sans ton ſecours, Eleve de Silene, 
Taurois Jong-temps-brule des memes feux. 


Envoi. 

Garder ſix mois une fievre quartaine 
Eſt 3 mon ſens un mal moins rigoureux, 
Que d'adorer une fille hautaine, 

Qui de mõpris relance un malheureux 
Epris d'amour. 


lle, 


I. ay 


ce 


rae Aeon CAMPAGNE, 
ROND E AU reduble, 


138 ſejour! Vagreable bocage 

Pour un eſprit exempt d' ambition, 
Qui ſait goiter les douceurs du village, 
Des vains ſoucis fuyant illuſion, 


Qu'on ſente ailleurs toute Pemotion 
Que peut cauſer la fortune volage ; 
Il dit, content de ſa condition: 
L'heureux ſcjour/..Pagreable bocage ! 


* * LOI 


25 291 5 
A ces beaux leur ſon joifir 0 py a 
Et ſon repos, ſa ſatisfaction \ TD 


Seront toujours un ſolide avantage 
Pour un eſprit exempt d' ambition. 


Les oiſeaux mème à toute occaſion 
Semblent redire, exergant leur ramages 
Reſſent du ciel la benediRion, 

Qui ſait gouter les plaiſirs du village. 


Dans ſes enclos chacun peut faire uſage 
Des fruits offerts a ſa diſcret.on, ; 
Et ſavourer la creme & le fromage; 

Des vains plaifirs fuyant illuſion. 7 


A cent objets I'ceil fait attention, 


Et doucement occupe une Ame ſage : l 

Eaux, prẽs, jardins, tout ſans exception, 

Plait, & public en ſon charmant langage — — 
L'heureux ſcjour. 2 


A Mademoiſelle DESC ARS 
RON DEA redouble, 
Pan SA 


ELLE Deſcars, & vous ſon Seerktaire, 
Qui faites vers comme un Malherbe ou deux, 


Vous avez tort de le cacher & taire, 


Ce nom qui doit ſans doute @tre fameux. 


Le Mans ſeroit un ſejour bien hideux, 

Sans votre ſceur, ſans vous, ſans votre krere z 
Il ne vous doit ennuyer avec eux, 

Belle Deſcars, & vous ſon Secretaire. 


Tel reprend vers qui ne les ſait pas faire : 


Les faire bons eſt cas bien haſardeux; 


Mais c'eſt a vous choſe fort ordinaire, 


Qui faites vers comme un Malherbe ou deux: 


A quel propos, en vers moi dedaigneu x, 
De votre nom faites- vous un myſtère ? 
Vous eſtimer eſt tout ce que je veux; 
Vous avez tort de le cacher & taire. 


ee 2 | Dites- 


„ „ | 


_— 1... RONDEAU x. 


J R N D E A U, 
a Et pour le prix d' acte fi debonnaire, ; 
| Je publierai, quoique de voix peu claire, 3 Pax Hide, DES HOULIERES. : 
Ce nom qui doit ſans doute etre fameux. | a SL | 
Ons 4 1 U nom d'amour tout devenoit facile, 
| tentez donc mon eſprit _ " Il ne falloit qu'aimer pour &tre habile z 
a Et que ce nom ſoit ie falaire | Dans Pheureux temps où l'on ſavoit aimer, Des £ 
De ce Rondeau, qui devroit etre mieux - | Un cœur galant ſe pouvoit exprimer | Men 
Pour meriter 8 — * plaire, Sans le ſecours d'Horace ou de Virgile. Et qu 
T_T Le votre eſt tel, il en ſait plus que mille, or ei 
Bs FR | 1 . Et la raiſon, ce beau meuble inutile noche 
A une Dame, pour la remercier d'un pot de Coins; | N ſert Sa qu'à le mieux cafianmer, | _ 
”  RONDEAU redouble, | ; Au nom Kaner. : 
2 | | Ha! pourguai donc, cher moi, fille tranquille, A pr 
Pan S CARRON.. | Venir chercher une veine fertile? ; Boit 
OTRE laquais vert, jaune, ou I Pourquoi vouloir me faire prẽſumer, Heu 
0 RE laquals — 6 | gr | 85 au nom d'amour vous ne ſauriez rimer ? Mair 
M'a preſents votre rẽgale; | Mieux le ferez qu Ovide & Theophile, | Dam 
C'eſt pourquoi ce Rondeau }J'Ecris, | Au nom d'amour. > 


Un matin ma ſervante i cale, 
AufſGtot que les yeux j'ouvris, 


Fit entrer dans ma chambre ſale 1 AUTR E R 0 N DE A U, 


Votre laquais vert, jaune, ou gris. 
Vos beaux coins confits il m'ẽtale, 


: | $M Par la . | | 
En faiſant un petit ſouris; e | | | 1 
Oũ Diable les avez- vous pris? ' | Ontre I Amour voulez-vous vous dbfendre ? 
O Dame toute liberale. "3 Empechez-vous & de voir & d'entendre = 
Ce ne font pas fruits de la halle, N I dens dont le cœur s explique avec eſprit. — 
Et leur beautẽ m'a bien ſurpris, n en eft peu de ce genre maudit, ä 
Quand ce laquais des mieux appris Mais trop encor pour mettre un cœur en cendre. Ac 
Ma preſents votre regale. | Quand une fois i! leur plait de nous rendre Dar 
| | D'amovreux ſoins, qu'ils prennent un air tendre ; Ma 
O que n'ai-je un bijou de prix, On lit en vain tout ce qu'Ovide Ecrit | 1 
Pour vous envoyer choſe ẽgale; . Contre I amour. | — W 
Mais j'ai beau chercher dans ma malle; | N La 
C'eſt pourquoi ce Rondeau J'Ecris. | iI be la raiſon il ne faut rien attendres * 
Je vous aime d amour loyale; 25 = Trop de malheurs n'ont ſu que trop apprendre, 15 
Homme de ſon corps entrepris, | | Qu'elle n'eſt rien des que le coeur agit. Le 
Peut, de votre merite Epris, FR La ſeule fuite, Iris, nous garantit: 
be dire tout haut ſans ſcandale, | * | C'eſt le parti le plus utile à prendre 
2 Votre, Se. : | Contr E amour. or 


© 


e: 


re. 


Ire; 


ty 
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/ 


AuTRE RONDEAU, 


* 22 


Par la mime, 


Des grands Seigneurs il donnoit accointance, 


Menoit par fois à nohle jouiſſance. 


Et qui plus eſt faiſoit houillir le pot. 


Or eſt paſſe ce temps od d'un bon mot, 

Stance ou dizaln, on payoit ſon cot; 

Plus n'en voyons ag prennent pour finance 
| Le beFeſprit. 


A prix argent rauteur comme 340 ſot, 
Boit ſa chopine & mange ſon gigotz  » 
Heureux encor d'en avoir ſuffiſance. 


i 


Maints ontle chef plus rempli- que la panics . ; 


Dame Dr a fait enfin er 
8 Reer NOR: 


SS + 8 — * at 


Avras -RONDDEAU, 
Fer le mine, 


AISEZ-vous, | tendres mouvemens; ; 


Laiſſrz- moi pour quelques momens: | 


Tout mon cœur ne ſauroit ſuffire, 
Aux tranſports que j Amour. m 'inſpire 
Pour le plus parfait des Amans. 
A quoi ſervent ces ſentimens ? 
Dans mes plus doux pp 
=_ rer toujours me dire: 

= Taiſez - vous. 


La Fe depuis deux ans „ „ „ 0 

Mais, helas! A 80k 

Sens-je à mon amoureux martyre? — 
Mon Berger. paroit, . il oupire: , | 
Le voici; vains raiſonnemens i 
Titer ent. 0 


24 4 


1 „ « 
- 


2 


E bel-eſprit, au ſiëcle de Marot, 3 
Des dons du Ciel paſſoit pour le gros lot; 


1s 


: n ON DE Au x. 
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RON.DEAY, 
8 vn BORGNB; ; 
Fa DU CERCEAU. 


„ —— 


UI n'en a qu” un, ne füt - ce qu'un moineauy | 
S'il le ch&rit, & vil ie trouve beau 54 
Doit le choyer, comme fait une mere 
Son fils unique, ou comme fait un pere 
Craignant toujours pour ſon cher Jouvenceau. 


Si c'eſt un oil; le jour, ſous le chapeauʒ 
Qu'il ſoit la nuit garde ſous le bandeauz 


| Mais je le plains, & c'eſt grande mistre, 


44 7 Qui nen a qu'un. ; 3 
Vous me direz qu'il ſuffit d'un flambeau, * 
Qu on ferme un il pour prendre le niveau, 
Et que trop voir met ſouvent en colère: 
Je vous entends; mais alte- IA, compère; 
Et croyez- en le pauvre Robineau 
Qui nen a qu” un. 


R o N DEA U, 
Par BILLAUT. — 


OUR + te guẽrir de cette ſciatique, ; 
Qui te retient comme un paralytique, 
Entre deux draps ſans aucun mouvement; 


{ Prends-moi deux brocs d' un fin jus de ſarment 1 7 


Puis lis comment on le met en pratique. 30 


Prends-en deux doigts, & bien chauds les appliqus 
Sur VeEpiderme gn la douJeur te pique, 
Et tu boiras le reſte promptement, 

Pour te guerir. 


| Sur cet avis ne ſois pas heretiques 
Car je te fais un ſerment authentique, 
ſi tu crains ce doux mẽdicament, 
on mẽdecin, pour ton ſoulagement, 
Fiera Veſſai de ce qu'il communique, 


Pour te guẽrir. | 
ce 2  EPIGRAMMES 


046+ A” 


EPIGRAMMES CHOIS SIES, 
IMITEES DE MARTIAL, | 
Paz DU CERCEAU, 
| GR ee s 
WEE „ 
| Avis A LECTEUR. 
Sunt bona, ſunt guedam mediocria, Sc. 1. Liv. 17. 


Ous trouverez dans cet Ouvrage- cl wy 
Du paſſable, du bon, & du mauvais auſſi: 1 
C'eſt ſur ee pied qu; on vous le livre, | 

Lecteur, attendez- vous y bien: 
Voila le portrait de tout Livre, 
Comme c'eſt le + ha du mien. 
| | II. 
2 Probs INUTILE. TI” 
Natali Diodore, Cr. X. Liv. 27. 
Voila chez vous grande rjouiffance, 
Pour clẽbrer votte heureuſe naiſſance: 
Grand concert, ſomptueux repas; 


Mais Pourtant, Diodore, avec tout ce fracas 
On ne an pas encor que vous _ au monde. 
7 4 | 1. ; 


* 4 4 
' 


| vi PERD, Haben 
ai denare Lino, Ce. 5 Liv. 77. 


Linus, qui ne rend j jamais rien, 
Me prie, avec belles paroles, 
| De lul preter douze piſtoles. | 
Pieter? lui dis- je: Nop, je te connols trop len! | 
Je't'en donne en pur don fix & rien darantage. | 
En uſer de la forte avec le perſonnage, | 
.C Weft mieux, en homme de bon got, 
] Perdre la moitie que le tout. : 


* 
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| r. 
5 Nr COMPTER QUE tun tr PRESENT» 
0 mibi peſt nullos, &c. I. Liv. 16. 

Tout paſſe, cher ami, chaque choſe a ſon cours, 
Tu touches de bien pres 3 ton douzidme luſtre ; 
Mets à profit ce peu qui te reſte de jours: 

La moit n'Epargne pas le ſang le plus illuſtre. 
Crois-moi, ne comp point ſur un faux avenir; 
Que ſavons-nous, las ! ami, ce qu'il nous garde? 
Rappe lons les plaifirs, que rien ne les retarde, 
Nous voudrons, mais en vain, vn jour les retenir: 
Il nc ſera plus temps, ou la mort ou Fenvie 
Nous les aura peut - tre arrachẽs de la main: 
Commengons des ce jour a jouir de la vie, 
C' eſt attendre trop tard, que d'attendre 3 demain. 

Avis AUX Drzirzuse. 

Er Fudex petit, IL Liv. 13. 

Vous chicanez, injuſte debiteur, 


— 


Lx yon HABIT. 
Kan pala rides, Sc. II. Liv. « 
Clòon, dore comme un calice, | 


2 | Dans un ſuperbe habit ſe pavane en marehant, - 
I Et rit de mon droguet qu'il me va reprochant. 
Oui, mon habit eſt pauvre, & je me rends juſtice 


Mais je n en dois rien au Marchand. 
VII. 5 
Lz MAauvaris RECITATEUR. 
Dum reritas meus eft, &c. R Liv. 95. 
Ou ces Vers dont tu fait Parade 
Bont de moi, Cinna, Jen conviens; 
Mais tu les dis d'un air ſi fot & fi mauſſade, 


Que je les 1 & les * pour les tĩens. 


AVUTRES 


Et pour ne point payer vous cherchez cent defaites; . 
Mais il faudra payer & Juge, & Procureur 
Ie plus court, croyes- -moi, c'eſt de e MM 
On voit voler par- tout les ſantẽs à la ronde ; VI; 


Avrres 'EPIGRAMA 
* , ar te meme. ; 
1 ee VII. 5 
SUR LE MARIA GE. 
Mariage e mauvais lie, 
Par Dieu & par ſaint Julien, 
Dit quelque part Pauteur du Roman de la Roſe, 
Savoir $'il dit mal, s'il dit bien, 
Jen entreprendrai point de decider la choſe. 
11 eft vrai que c'eſt un diſcours 
ue l'on tient a toute rencontre; 
Mais I'hyinen pour cela n' en a pas moins de couts: 
Si tous les jours on peſte contre, 


+ TY On prend femme auſſi tous les jours. 
de? e ' IX. 

. CRE'ANCIERS FRUSTRE'S, 
ure Pret Caller ſubir la ſentence 

Qui Penvoyoit à la potence, 
Maſcarille difoit, en comptant par ſes 4 

A Comdien de gens a qui je dois! 
un. 


D'abord un quartier a mon hote, 
Dont il ſe promettoit d'ètre payẽ ſans faute: 
Plus, tant à mes voiſins, tant dans maints cabarets, 
Je dois en cent endroits, au Faubourg, au Marais. 
Mes crẽanciers u gert tous ſur mon induſtrie; 
Mais, hẽlas l qq eſt- ce que la vie? 
Quatre &cus me reſtoient; ils m'ont ets happẽs. 
Je rai pas le ſou pour leur rendre, 
Et dans une heure on me va on: 3 
Voila des gens bien attrapes ! 
| X. 


tes; 


ttes. 


AUTEUR REFUTE. 
Ecoutez-moi, j. 'entends un peu cette matigre, 
Pai meme ſur cela mis un livre en lumière, 
Diſoit Tullus: Caton lui rẽpondit tout bas: 

Et C'eft ce qui fait voir que tu ne Ventends pas. 
XI. 
LE CRITIQUE SANS AUTORITE'. h 
Cet homme dont le front ſe ride, 
Et qui prenant des airs hautains & 3 


Tel qu'un Ariſtarque | 
Du ai Prix des da rü 6 prin, 


MADRIGAUR 


| 


A-t-il avec ces gens de grandes habitudes ? 
Non, ce n'eſt pas la ſon defaut. 
Qu'a-t-il donc fait encor, pour le prendre fi have? 
Ul a fait jadis , | 


XII. 
| JUSTIFICATION n yore 


SA PREUVE» 


Vous decriez mes Very, cela n eſt pas r, 
| Difoit a ſon ami le Poëte Sylvandre: 
Moi dit l'autre; comment en dirois-Je ts mal? 
Je n'ai jamais pu les entendre. 


PLACET preſents, 
au Cardinal. de RICHELIEU, 
Pax MAINARD. | 


. RMAND, age affoiblit mes yeux, 
Et toute ma chaleur me quitte; 

Je verrai bientot mes aieux 

Surle rivage du Cocyte. 

C'eſt oũ je ſerai des ſuivans 

De ce bon monarque de France (Frangis 1) 

Qui fut le pere des ſavans, | 

Dans un ſiecle plein d' ignorance. 

Des que j 'approcherai de lui, 

11 voudra que je lui raconte 

Tout ce que tu fais aujourd'hul, a 


, Pour combler I Autriche de honte. 


Je contenterai ſon dẽſir 

Par le beau recit de ta vie, 

Et charmerai le deplaifir 

Qui lui fit mavdire Pavie : , * 
Mais $'il demande à quel emploj N 


u m'as occupe dans le monde ʒ 


Et quel bien J'ai regu de toi 
We veux- tu que je lui rẽponde ? 
Reporſe e du Cardinal, Rien. 


ö 


Epi- 


an | EPIGRAMMES 


- Rpigramone, adreſſee au mẽme, e au 
; Far fe mine. Pans ce bois de lauriers, ob ſeul il me ſuivoit, 
« Pat vou humhenr le monde eſt . Je les fis toutes deux: plein d'une douce ivreſſe N 
Vos volontes font le. calme & l'orage; a Je chantois: Homere ęcrivoit. Don 
Et vous riez de me voir confinẽ, EN. Tu 
Loin de la Cour, dans man petit menage : EPIGRAMM * | Plet 
Mai. 0's eſt- ee rj rien que d etre tout à ſoi, 3 PAR J. B. ROUSSEAU, | 2 Tu 
De n avoir point efardeau g un emploi, HUISSIERS, qu'on faſſe filence, Paſl 
D'avoir dompts la crainte & TVeſperance ? Dit, en tenant ' audience, 
Ah ef Je. Ciel, qui me traite fi bien, Wa Un Preſident de Baugẽ: 
Avoit piti6 de yous & de la France, J eeeſt un bruit a tète fendre. 
Voile bonheur ſeroit'6gal au mien. —— Nous avons deja juge . 
. Dix cauſes ſans les entendre, _ 
VERS dans.le: Style 45 ee, == 
Par BOILEAU. AUTRE EPIGRAMME, 
Maudit ſoit Fauteur dur, dont Fapre & rude verve, | Par le meme. 
Son cerveau tenaillant, rima malgre Minerve ; f UN boucher moribond voyant ſa femme en pleurs, 
Et de ſon Jourd marteau martelant le bon ſens, / Lui dit: Ma femme, fi je meurs, 
A fait de möchems vers douze ſois douze cens. Comme en notre mẽtier un homme eſt nẽceſſaire, 
3 — | | Jacques, notre gargon, ſeroit bien ton affaire; 
f N Imitation de Martial, | f C'eſt un fort bon enfant, ſage, & que tu connois; 
Par le nme. Epouſe: le, crois- moi, tu ne ſaurois mieux faire. Cet 
Paul, ce — Medecin, Veffroi de fon 3 ES _ Helas! dit-elle, j'y ſongeois. On 
[ Qui cauſa plus de maux que la peſte & la guerre, . 
0 Bk Eft Cure maintenant, & met les gens en terre; | AU T RE, E PI 0 R AM M E, 
| * n'a point chongẽ de mẽtier. ere mime. 
* K | 5 CHRYSOLOGUE | toujours opine, 1 v 
4 5 sur un Medecin, | ] C'eſt le vrai Gree de Juvenal. 85 La t 
| Par le meme. b ; Tout ouvrage, toute doctrine 55 . Mai 
; Ton oncle, :dis-tu, Paffaffin I Reffortit à ſoa tribunal, | 13 57 
\ M'a gueri d'une maladie ; I Faut - il decider de Phyſique? me Dep 
i Logos qu'il ne fut jamais mon' Medecing x | Chryſologue eſt phyſicien. 

C'eſt * ſuis encore en vie. uVoulez-vous parler de Muſique? ea gone 5 
| s 5 Chryſologue eſt muſicien. > | Ne 
1 | VE RS, fur HOME RE, due n'eft-il point? Docte critique: ot: 

i Par le mme. | | Grand poëte, bon ſcolaſtique, 
Quand la derniere fois dans le ſacrẽ . 1 Aſtronome, grammairien. 5 

La troupe des neuf Sceurs, par Fordre d Apollon, Eſt · ce tout? Il eſt politique, V L 

| Lut I'1liade - & rOdyſſee; g Juriſconſulte, hiſtorien, 5 Sou 

Chacure ales louer ſe montrant 1 : * {] Platoniſte, Cartefien, ; „ - Diſc 
BE Apprenez un ſecrbt qu*ignore univers, * --. {| Sophiſte, rhẽteur, empiriquet _ 885 Je b 
/ 5 Leur dit alors le Dieu. des vers: ö n, eſt tout 3 &n eſt rien. Ven 
| 4 krrrarim 
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ire, 
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EPITAP E de Saint-Pa ir 
sous ce tombeau git Saint - — * 
Donne des larmes à ſa fin. 
Tu ſus de ſes amis peut · tie ? 
Pleure ton ſort & le ſien. 
Tu nen fus pas? Pleure le tien, 
Paſſant, d'avoir manquẽ d en ètre. 


EBETREN NES, 
A Mademoiſelle de Longue ville, 
Pax SC ARR ON. 
PRINCESS E de tous admirte, 
Qu'oh tient juſtement à la Cour 
Matière très- bien prẽparẽe 
De quoi faire une Reine un jour, \ 
Pour &trennes je vous envoie, 
Non pas un ouvrage charmant, 
On Yor écla e avec a ſoie, | 
Mais un fimple avis ſeulement, 
Qui pourra troubler votre joie : 
Ceft que chez Vetrange”, non plus que parmi nous, 
On ne ſauroit trouver Prince digne de vous. 


MADRIG AL 
Pax Mlle. DESHOULIERES, 
VOUS revenez ſuivi de Zephire & de Flore, 

La terre ſous vos pas s' embellit chaque jour 
Mais, hẽlas! beau printemps, vous n ètes pas encore 

Celui qui doit couronner mon amour. pelle; 
Depuis long temps mon cœur, ma raiſon, tout l ap- 

Il fait lui ſeul mes plus tendres dẽſirs; 

Et fans lui la ſaiſon nouvelle 


Ne peut &re pour moi la ſaiſon des plaiſirs. 


M AD RI GAL, 
PAR BAIN VILLE. 
LAUT RE jour Venfant de Cythere, 
Sous une treille à demi gris, 
Diſoit, en parlaot I ſa mere: - 
Je bois A toi, ma chere Iris. 
Venus le regarde en colirez 


N AD Ax, 


| Le rviſſeau qui fuyoit, devant elle arrdth - 


e. 


Maman, calmez votre courroux; 
di je vous prends pour ma bergère, 
Jai pris cent ſois Iris pour vous. 
VERS, 4 Madame de 33. 
En lui envoyant la Henriade ; 
Pax VOLTAIRE. 
vos yeux ſont beaux, mais votre àme eſt plus 
Vous etes ſimple & naturelle; belle; 
Et ſans prẽtendre à rien, vous triomphez de tous. 
Si vous euffiez vẽcu du temps de Gabrielle, 
Je ne ſais pas ce qu on eũt dit de vous 
Mais l'on n' auroit point parle d' elle. 


VERS, à Madame Ca Ducheſſe AM - 
Par le mime. 
ETRE femme ſans jalouſſe, 
Et belle ſans coquetterie z | 
Bien juger, ſans beaucoup ſavoiry | /. 
Et bien parler ſans le vouloirg + _. 
N'ètre haute, ni familiere, | | 7 
VN avoir point d' inẽgalitẽ, 

C''eſt le portrait de la Valiere 

Il n'eſt ni fini, ni flattẽ. 


VERS, a M. Iz . 
Par le mime. 
'CONNOISSEZ mieux Toifivets, 

Elle eſt ou f:lie, ou ſage e, 
Elle eft vertu dans la richeſſe, 

Et vice dans la pauvret& 
on peut jouir en paix, dans Phiver de la vie,” | 
De ces fruits qu'au printemps ſema notre induftris. 
Court / ſans de la gloire, Ecrivains, ou guerriers, 
Le ſommeil eſt permis, mais c'eſt ſur des laurieri. 


a 


HYMNE A LA BEAUTE, 
P AR BERNARD. 
: TOUT rend hommage A la Beaut6. 
Pour &clairer ſes traits, le jour ſe renouvelle; 
Pour la chanter, 5e veille Philomèle : 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


, 
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Trace ſon i image fidelle 3. 
Des pavots du ſommeil la douce yolupts, 
Rend de ſon teint la fraĩcheur = ; 
L'ordre de Punivers ſemble etabli pour e 
| a 
A UX M U 8 E 8 
Par le mane, 
16 les Amours ſur vos traces, 
. Muſes, ſouvenez-vous toujours 
Que leſprit eſt ſans les Amours 
Ce qu eſt la beaute ſans les Graces. 
C'eſt a PAmovur qu'il faut cẽder: 
1 Quel autre charme nous arrete ; ? 
Leſprit peut faire une conquẽte: 
a Mais C eſt au coeur A la gar der. 
— — 
1 0 PRO MPT, fait a Verſailles au Magazin 
de Porcelaines; 3 
Pax BOUFFLERS 
FRAGILES monumens deFinduftrie humaine, 
Helas ! tout vous reſſemble en ce brillant ſẽjour: 


L'amitie, la faveur, la fortune, & Famour 
Sont des vaſes de Porcelaine. 


IMPROMPTU, A Madame L*#*#, 
"Fe me demandoit deux Vers. 
©.» ' Par le mime. | 
DEUX vers font trop pour dire que Pon aime, 
Un mot pourtoit le dire tout de meme: 


Mais cent chiffres jamais ne pourrojent exprimer 
Le ngthbre des raiſons . on a pour vous aimer. 


V E R . 
A Madame de 2. 1 - 
| Dar be mme. | 


AUX attraits les plus ſeduiſans, 
445 Beautẽ la plus ſoignẽe, 
,prefererai conſtamment, 


i i done? * la mal- peiznẽe. . 


T 


» 
* 4 


+ 


; - ARCH vertu, les envieux IN 
| N'ont jamais pu trouver a mordre ; 
Et ce n'eſt que dans ſes cheyeux 
Qu'on appergoit quelque dẽſordre. 


De I Amour c'eſt un trait nouveau; 
S*. il venge ſon injure ; a 
N'ayant pu troubler ton cerveau, 
II s'en prend à ta chevelure. 
v — 


VERS, Au Prince de *. | 
Par le mime. 


VENEZ ici paſſer des jours ſereins 3 
Ne dedaignez pas un aſyle 
Que Yamitis para de ſes modeſtes mains. 
L'intrigue de la Cour, le fracas de la Ville 
Font pour vous enchainer des efforts ſuperflus : | 


| Des govits plus innocens, un bonheur plus tran- 


Conviennent mieux A vos vertus. [quille 
— fleurs les moutonsquꝰ on trouve en nos retraĩites 
Valent vos Dames, vos Seigneurs: 
Bien de ces Meſſieurs ſont des bites; 
cu de ces Dames ſont des fleurs, 


5 5 VERS au Prince de . 
Par le meme. 


plus on eſt gai, plus vous @tes ſevere z 
on vous deplait, en s' efforgant de plaire z 
Vous eteignez tout notre feu; 
Tout ce qu'on dit ſans votre aveu, 
Vous le trouvez inſupportable; 


55 Prince, en m empèchant d' etre aimable, 


Tachez au moins de Vetre un peu. 


VERS, 4 Madame de . 


| Par be mime. 


TVU jurois que l Amour meme 


Ae pourroit m'6ter ton cegur ; 


Tu 


L. 
Tou: 


II fal 


Il eat 


On 1 


Lorſc 
Vous 
Tant 


Elle 


f 


| Tu trouvois le bien ſuprme 
Dans l'excès de mon ardeur; 


Tu me peigndis la tendreſſe, | 


- Helas! c'eſt moi qui la ſens : | 
Tu jurois d'aimer ſans ceſſe, | 
Et je tiens tous tes ſermens. 


- VERS, A Madame . | 
Par le meme. 0 | 
LA ſageſſe eſt ſublime: on le dit; mais, hẽlas 
Tous ſes admirateurs ſouvent ne Paiment guere, 
Et ſans vous, nous ne ſaurions pas 
Combien la ſageſſe peut plaire. 
Il falloit qu'a nos yeux elle eũt tous vos appas. 
L'Amour pleure en rendant les armes 
Il et vaincu par vous, par vous il eſt vaincu ; . 


: Jamais il n'aura tous les charmes 

an- Que vous pretez A la vertu. 

ille On la voit dans vos yeux, & qu'on F'y trouve belle! 
tos Lorſque vous nous parlez, c'eſt elle qu'on entend; 


Vous lui donnez toujours une forme nouvelle: 

Tanto6t c'eſt de Veſprit, tantõt du ſentiment : 
Enfin, elle eſt fi naturelle, 

Elle a fi bien vos traits, que nous ignorons tous, 
Si c'eſt vous que Pon aime en elle, 
Ou bien elle qu'on aime en vous. 


E PIT AP H E 
Du Chevalier de Boufflers, 


Faite par lui- meme. 
Cl git un Chevalier, qui ſans ceſſe courut, i 
e, Qui ſur les grands chemins naquit, vecut, mourut; 
Pour prouver ce qu'a dit le Sage, 
Que notre vie eſt un voyage. 


M ADRI GAL. | 
" Pan LE C. DE BERNIS. 


LA Maitreffe du cabaret 3 
Se devine ſans qu on la peigne; 0 3 


M APD RI GAU x, Oc. 299 


Le Dieu d' Amour eſt ſon 5 
La jeune Hebs lui ſert — , 
Bacchus, aſſis ſur un tonneau, . 

La prend pour la fille de Fonde x 
Meme en ne verſant que de l'eau, 

Elle a Part d' enivrer fon monde. 


I M- PROMPTU 


A une Dame qui ſe plaignoit d4tre ages de quatre= 
vingts ans; 


Par le mene. 


AVEC les qualitss A tant d'eſprit unies [ jours? 


Pouvez-vous regretter, Doris, vos premiers 
Vous Etes aujourd'hui la Reine des genies, 
Et vous la fates des Amours. 
Songez qu'il eſt bien peu d'hivers comme le võtre: 
En vous laiſſant Feſprit, qu'a-t-il pu derober ? 
Doris, c'eſt proprement paſſer d'un trone * 
ASE cela tomber? 


CHANSON, 
Pax CLE'MENT MAROT, 


Dans laquelle on a des exemples des wieilles Rimes antre- 
fois en uſage, & entr autres de la F raterniſce, de 
I' Annexte, de I Enchuince, & de la Couronnee, 


DIEU garde ma maĩtreſſe & regents, 
Gente de corps & de fagon 7 
Son cœur tient le mien en ſa tente, 
Tant & plus, d'un ardent friſzon, 
S' en m*oyt poulſer ſur ma chanſen 
Son de luths, ou harpes doucerres, . 
C' eſpoir qui ſans mariſas 
Songer me fait en aniourettes, 


La blanche Colombelle Belle 
Souvent je vois priant, criant 
Mais deſſous la cordelle d ella 25 
Me jette un oil friant, riant, 


— — 


EPIGRAMMES, 


5 


, En me conſonmant, & ſommant q Cette mer profonde, 
A douleur qui ma face efface: En debris feconde, - 129 
Dont je ſuis le rEclamant amant, fait voir 
pour Pourrepaſſe treſpaſſe. Calme au matin Fonde, 
Et Forage „ 
. Dieu des Amans, de mort me garde, "IM 1 
Me gardant donne-moi bonheur, a — 
En le me donnant, prends ta darde, Aura L AI 
En la prenant, navre ſon cœur, 
En le navrant, me tiendras ſcur, LA grandeur humaine 
En feurete ſuivrai Paccointance, Eft une ombre vaine 
En Paccointant, ton ſerviteur | qui fuit; 
En jan aura jouilſance. Une ame mondaine, 
A pm d'haleine, | 
| la ſuit ; 
Et pour cette reine 
" ne donne la pit  cideſ gue comme un — Trop ſouvent ſe gene 
du mauvais gut qui Atgnoit en France avant le re- ſans fruit. 
ne vellament des Lettres, & des tours de force aux- 
els les plus beaux genies d alors etvient obliges d avoir | | 
REGRET re ; TALL FILL bs 
a. Ou Chanſon de Bergers, 
2 1 | kf elqueſois eferinds d Pax PASSERAT, 
P ztes nos jours f ſunt quelquefois eſcrimei de cette 
. rime en Echo, mais 2 3 le genre burleſque 3 ; | IA perdu ma tourterelleʒ 
comme on peut le woir par la piece ci- deſſi us, 95 eft Eſt-ce point elle que i "oP -. 
tc dun Optra cemique. Je veux aller apres elle. 
. | Tu regrettes ta femelle, 
e n'aimois pas le tabac beaucoup, Helas ! auſſi fais-je moi, 
Fon prenois peu, ſouven: point du tout; J'ai perdu ma tourterelle, 
Mais mon mari me defend cela, Si ton amour eſt fidelle, 
Depuis ce moment-la Auſſi eſt ſerme ma foi: 
Je le trouve piguant, guand ; e,veux aller apres elle. 
Jen puis prendre à I&cart, i | Ta plainie ſe renouvelle: 
Vn plaiũr vaut ſon friæ, pris | Toujours plaindre je me doĩ; \ 
En depit du mari. | Fai perdu ma tourterelle, 
| En ne voyant plus la belle, Le T1 
e | Plus rien de beau je ne voi: EY 
L AI. [| Je veux aller apres elle. Ap 
| | i Mort que tant de fois j'af 
SUR Pappui du monde - | Prends ce qui ſe donne à toi 
Que faut · il qu on fonde | | Jai perdu ma tourterelle, a 
d eſpoir ? | Je veux aller apiès elle. E 3 
* : } a N 2 T R I 4 2 


NM ADR 1 G 
1R10LETS. 


Is , of anf ne farce que le _ — 


repdte tris ſoit, 

Si je ne gagne mon proces, 
Vous ne gagnerez pas le votre : 
Vous n'aurez pas un bon ſucces, 

Si je ne gagne mon proces, | 
Vous avez chez moi libre acces, - 
J'en demande chez vous un autre : 
Si je ne gagne mon proces, + 
Vous ne gagnerez pas le votre. 


AuTxz TRIOLET. 


Pindare &toit homme deſprit, 

En faut-il d'autres tEmoignages ? 
 Profond dans tout ce qu'il crit, 

Pindare ẽtoit homme d'eſprit. 

A qui jamais rien n'y comprit, 

Il ſut bien vendre ſes ouvrages : 

Pindare &toit homme d'eſprit, 

En faut · il d autres tẽ moignages. 


Avr TRIOLET. 


Bèze, qui produit ce bon vin, 
Doit paſſer pour très · catholique. 
JPeſtime mieux que Chambertin 

Bee qui produit ce bon vin. 
Si le diſciple de Calvin, 
Beze, paſſe pour hẽrẽtique, 
Beze, qui produit ce bon vin, 
Doit relle pour . . 


VAUDEVILLES. 


Le TEMPS PASSE, & le TEMPS PRE'SENT, 


| Par PANNARD, | 

Appel, a Juſt ay le fre du Vaudeville moral, 
Dans ma jeuneſſe, | 

: La veritẽ r6grivit, | 

La vertu dominoit, 


* 
o — 


* 1 Ge. 


La conſtance btiloit, 
La bonne foi rẽgloĩt 9 
L'amant & la maitrefle. 
Aujourd' hui ce n 'eſt plus cela: 
| De meſt qu injuſtice, 
Trahiſon, malice, 
Changement, caprice, 
b Detour, artifice; 
Et l' Amour va 
Cadin, caha. 


Pest ma jeuneſſe, 
Les veuves, les mineurs 
Trouvoient des defenſeurs; 
Avocats, Progureurs, . 
| Juges & Rapporteurs 
Soutenoient leur foibleſſe, - , - 
Avjourd'hui cen 'eſt plus cela : 
On gruge, Von pille 
La veuve, la fille, 
Majeur & pupille, 
Bur tout on grapille 
Et The#his va 
Cahin, caha. 


Dans ma jeyneſſe, 
and deux cours amoureux 
Uniſſoient tous les deux 
De YHymen les doux nœuds, 
Ils ſentoient memes feux 
Augmenter leur tendreſſee. 
Aujourd' hui ce n'eſt plus cela: fg 
Quand I'Hymen Sen mele,. 
_ * L'Ardeurla plus belle 
Nꝰeſt qu'une $tincelle ; 
L'Amour bat d'une alle, 
Et Vepoux va 
Cahin, caha, 


| Dans ma jeuneſtoj 
On voyoit les teu, 
Fertiles produQeurs,' | 


Da 


Enchanter * 


* a 7 7 4 * 
A : © 7 * 
.. N 
* * 4 * 4 
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* Enchanter les 8 
Charmer les ſpectateum 
Par leur delicateſſe. 
Aujourd hui ce n'eſt plus cela ; 
| Les vers afſoupiſſent, 
Les ſcenes languiſſent, 
Les Muſes gẽmiſſent, 
Succombent, periſſent 3 
Pegaſe va 
_ Cahin, caha. 


Dans ma jeuneſſe, 
Les papas, les mamans, 
Severes, vigilans, 
En dEpit des amans, 
De leur tendrons charmans 
Conſervoient la ſageſſe. 
AvjourTHUul ce reſt plus cela: 
I amant eſt habile, 
La. fille docile, 
'La.mere facile, 
Le pere imbecille ; 
Et Phonneur va 


Cain, caha, 


| Dans ma 3 
; Lhomme ſobre & prudent, 
Au plaiſir moins ardent, 
Se bornoit ſagement, 
Et ſon menagement 
Retardoit ſa vieilleſſe, 
Avjourd'tui ce n'eſt plus cela: 
Turbulent, volage, 
| honteux d'etre ſage, 
Le libertinage, 


- Chez Jui prẽ vient Page: + 


BientSt il va 
_ Cahin, caha. 


Dans ma jeuneſſe, 


Les femmes de vingt ans 


Renonpolent aux amans, 


2 . 


t- 


n 
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Les devoirs importans 
De leurs engatzemens | 
Les occupoient ſans ceſſe. 
Aujourd hui ce n'eſt plus cela: 
Plus d'une grand mère 
S'efforce de plaire, 
Et veut encor faire 
Vn tour a Cythere; 
La bonne y va 
Cahin, caha. 


1 


LE POUVOIR DE UOR, 


Par te mime. 


Attendez pas qu'ici l'on vous os. 
Si Plutus n'eſt votre Dieu tutẽlaire. 


Sans ſon pouvoir, 
Tout le ſavoir . 


| Qu'on peut avoir, 
Ne peut valoir ; 


Rien ne rẽpond A notre eſpoir, 


Le temps n'y peut rien faire. 


Mais quand on tient ce metal ſalutaire, - 


Tout ce qu'on dit 
Charme & ravit ; 
Chacun nous rit, 

Tout reuſſit; 


Veut- on charge, honneur ou credit? 


' Un jour finit Taffaire. / 
„ 


X 6 ap: 


= Dans ce ſcjour on met ' rout 4 —_ | 
Rien Us 8 L fal 


8 ppAt du ſalairs. 
alet, wee” l 
leres & gremer, 
Co is,. fermier 

Sont fass quartier; 3 


Qu a beau geiiin & crier,. 


Le temps n'y. peut rien faire, 


Mais 6 on joint Pargent à la pridrey 


{ v 
7 6 


Le * 


De no 


De n 


Le plus tardif 
* Devient act, 
| Expeditif; 
Tout marche, tout eſt Abet, 
Vn jour finit affaire. 


Loin de ces lieux une tendre 

S'en tient au choix que ſon cœur lui ae 3 
Füt- ee un Midas 
Pour les ducats, 
S'il ne plait pas, 
Il perd ſes pas; 

De tous ſes biens on ne fait cas, 
Le temps n y peut rien faire. 

De nos beautẽs la maxime eſt contraire ; 
- Ft-ce un palot, 
Un idiot, 
Un mattre ſot, 


Loin de ces lieux une riche hẽritiere 
N'eſt 88 Fobjet qu'un amant conſidẽre; 
Bageſſe, honneur, 

Vertu, douceur, 
Sont de ſon cœur 
L'attrait vainqueur 5 
. Ses feux ont toujours meme ardeur, 
Le temps n y peut rien faire, 
De nos amans la maxime eft contraire ; 
| Bon revenus, 
Sur Jes vertus 
Ont le deſſus; . | 
De tels nœuds ſont bientõt rompus, 
Vn jour finit Vaffaire. | | 


Sans  depenſer, c'eſt en vain qu'on eſpere 
De s'avancer au pays de Cythere ; 
Le  - Man jaloux, 


* 


1 A 4 0 * Se. 


3 Femme en conrroux 
| Ferment ſur vous 258 
Grille '& verroux;z ; | ? 
Le chien vous pourfuit' comme loupt, 
Le temps n'y peut rien faire. 
{Mais fi Plutus pou dans le nryſtere, 
Grille & reſſort 
8 ' ouvrent d' abord 
Le mari ſort, 
Femme & ſoubrette ſont d'accard, . ll 
Un i Jour figitVaffaire. Es | 
— 
Tant que Phyllis eut un aeftin proſpꝭre, 
Plus d'un amant lui dit d'un ton 4 TO ? 
* ' Que vos beaux yeux | 
Sont gracieux l 1. : 
L'Amour pour eux 
N Fixe mes vœux; 3 
| Chaque inſtant redouble mes fun Xs 
| Le temps n'y peut rien faire. 
Plutus parti, Phyllis parut nnn 
Plus de trẽſor, 
| Plus de Medor ; 
Flamme & tranſport: 
Prirent Veffors 
L'Amour $'enfuit & court encor 5 
vba Jour finit Faffaire, 


| LES EGAREMENS D'ELVIRE, : 
Par BEAUMARCHAIS, | 


Le but de ce Paudeville of de faire woir que les fits a. 
libertinage ſout le dfſhenneur & le mepris- | ; 


IL Inhocences 


La jeune Elvire, à quatorze ans, 
Livree à des goũts innocens, 

1 Voit, ſans en deviner I'uſage, 

Dd2 


* * Pe 6 q BY 
>”: ERA; * 
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Eclore tes appas FR 2 
Mais I' Amour, effleurant ſes ſens, 
Lui derobe yn premier hommage : 

ö ee 
Vient d'ouvrir 
Au plaiſir 
Le paſſage, 
vn ſonge a perce le nuage. 

| L' Amour. - 


' Lindor, Epris de ſa beautẽ, 
Se deelare; il eſt Ecoute: 


K 
7 8 


D'un ſonge, d'une vaine 9 : 


Lindor eſt la realite. . 
Le ſein d'Elvire eſt agite, 
Le wude a couvert ſon viſage 
Weil moment, 
Sir Amant 
| Plus ardent, 
A cet age, 
Pouyoit haſarder davantage ! - 


Ts. Mariage. 

| Malf guel tranſport vient la ſaifir! 
Cet objet d'un premier defir,. 

Qu avec rougeur elle enviſage, 
Eſt I'Epoux qu'on doit lui choiſir. 


On les unit: Dieux ! quel plaiſir! 


Elvire en fournit plus d'un Page 
Les ardeurs, : 
Les langueurs, 
Les fureurs 
| Tout prẽſagge ff 
. on yeut un Epoux ſans partage. 
L' Infidelite. 


Dans le monde, un effaim flatteur 
Vivement aſſiẽge ſon cœur. 
Lindor eſt devenu volage, 
Il a mEconnu fon bonheur: 
Elvire a fait choix d'un vengeur, 
II la previent, il encourage. 
Vengeꝛ · vous; 


=) 


R A4 M. M * 6, Oc. 
* I eſt doux,., 
= Quand Iepoux 
Se 9 BET 
5 — Foutrage. 57 5 
| DEC La Galanterie, © 
. Voila Poutrage repare: _ 
Son cceur n'eſt que plus alters; 
Des plaiſirs le frequent uſage 
Rend ſon ny” 1. 
Son regard fixe & declare - 
A tout amant tient ce langa 
ä Des ce 2 
Si Veſpoir 
De m' avoir 
2 1 Vous engage. 
Venez, Je recals votre hommage, 
Le Libertinage. 3 


Elle ẽpuiſe tous les excꝭs; Ty 
Mais, au milieu de ſes ſuccdss , 
L'epoux meurt, &, pour heritages : 
| Laiſſe des dettes, des proc s. 
4 Vn vieux traitant demande acces, 
| L'or Wis ſon meſſage ; 
f Ce coup d' 
Eſt FEcueil 
On Porgueil 
Falt naufrage 
Un 6crin conſomme Fouvrage. 
Le Repeniir, 
Dans ce fatal abus du temps, | | 
Elle a conſume ſon printemps: | (a 
La coquette.d'un certain age -- 
N'a point d'amis, n'a plus d'amans. 
En vain de quelques jeunes gent 
Elle &bauche l' apprentiſſage: 
8 Y Tout eſt dit, 
On * rit, | 
3 L'Amour fuit; 
. 5 Quel dommage ! $ 
| ; Elire, il falloit etre ſage. 
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F AB LE I. 


a | "a Cigale ayant hw 


Tout Pets, 


Se trouva fort depourvue 


Quand la bife fut venue. 
Pas un ſeul petit morceau 
De mouche ou de vermiſſeau. 


Elle alla crier famine 


Chez la Fourmi ſa voifine, 

La priant de lui preter 

Quelque grain pour ſubſiſter 
Juſqu's la ſaiſon nouvelle. 

Je vous pairai, lui dit-elle, : 
Avant l'Oũt (1), foi d' animal, 
Interèt & principal. 


La Fourmi n'eſt pas preteuſe ; 


C'eſt-la ſon moindre defaur. : 

Que faiſiez- vous au temps chaud ? 
Dit - elle a cette emprunteuſe. 

Nuit & jour, à tout venant 

Je chantois, ne vous deplaile. 
Vous chantiez ? j'en ſais fort aiſe; 
He bien, danſez maintenant. 


(6) ost; * Aoũt. 


FABLE II. 
Le Corbeau & le Renard. 


Mir: Corbeau ſur un arbre perchẽ, 


Tenoit en fon bec un fromage : 


Maitre Renard, par Podeur allechs (1), 


Lui tint à peu pres ce langage. 
He bon jour, — —— 


1 


Que vous &tes joli ! que vous me ſemblez beau! 
Sans mentir, fi votre ramage 
Se rapport a votre plumage, 
Vous &tes le Phenix des hotes de ces bois, 
A ces mots, le Corbeau ne ſe ſent pas de joĩe : 
Et, pour montrer ſa helle voix, "Ef 
I ouvre un large bec, laiſſe tomber ſa proie. . 
Le Renard s'en ſaiſit, & dit : mon bon | 
Apprenez que tout flatteur * 
Vit aux dẽpens de celui qui I'Econte ; 
Cette legon vaut bien un fromage ſans doute. 
| Le Corbeau honteux & confus | 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne I'y prendroit plus. 
(1) Allzche; attire. 


FABLE III. 


Le Loup le Chien, 


U Loup n'avoit que les os & la peau, 
Tant les Chiens faiſoient bonne garde 2 


| Ce Loup rencontre un Dogue auſſi puiſſant que beau, 


ny poli, qui 8'ttoit fourvoyẽ par mẽgarde. 
L'attaquer, le mettre en quartiers, . 
Sire Loup Feat fait volontiers; | = 
Mais il fallo:t livrer bataille; 
Et le Matin ẽtoit de taille 
A fe defendre hardiment. 
Le Loup donc Paborde bumblement, 
Eatre en propos, & lui fait compliment 
Sur ſon embonpoint qu'il admire. 
II ne tiendra qu à vous, beau Sire, 
D' etre auſſi gras que moi, lui repartit le Chien. 
 Quirtez les bois, vous ferez bien, | 
Vos pareils y ſont miſerables, 
D d 3 7 
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Eelore ſes appas naiſſans; 
Mais I' Amour, effleurant ſes ſens, 
Lui derobe yn premier hommage : 

79 8 Un ſoupir N 8 

Vuient d'ouvrir 

Au plaiſir 

Le paſſage, 
vn ſonge a percẽ le nuage· 
L Amour. , 


Linder, Epris de ſa beautẽ, 
Se declare; il eſt Ecoute: 


D'un ſonge, d'une vaine image, 5 


Lindor eſt la realite. . 
Le ſein d'Elvire eſt agite, _ 
Le trouble a couvert ſon viſage; 
Del moment, : 
Sil Amant 
| Plus ardent, 
A cet age, 
Pouvoit haſarder 12 * 
Malk quel tranſport vient l ſaiſir! ! 
Cet objet d'un premier defir,. 
Qu avec rougeur elle enviſage, 
Eſt Tepoux qu'on doit lui choiſir. 
On les unit: Dieux ! quel plaifir! 
Elvire en fournit plus d'un Sage. 
Les ardeurs, i | 
Les langueurs, 
| Les fureurs 
| Tout preſage > -— 1 
Qu'on yeut un Epoux ſans partage. 
L' Infidelite. 


Dans le monde, un effaim flatteur 
Vivement afſiege ſon cœur. 
Lindor eſt devenu volage, 

Ila mẽconnu fon bonheur: 


Elvire a fait choix d'un vengeur, 


II la previent, il Pencourage, 
!  Vengez-vous; 
= 


vB 


EPIGRAMME Ss, Sc. 


I eſt doux,., 
Quand Iepoux 
Ny Se degage, 
Qu'un amant rẽpate Voutraga, | 
La Galanterie. 


Voilzl routrage rEpare : 


Son cceur n'eſt que plus alters; 
Des plaifirs le frequent uſage | | 
Rend ſon deſir immodersz - 
Son regard fixe & declare - 
A tout amant tient ce langage: 2 
1 Des ce ſoir, 5 
Si l'eſpoir 
De m' avoir 
Vous engage, 


Venez, Je recais votre hommage. 


Le Libertinage. | 


Elle ẽpuiſe tous les exces; . ; 
Mais, au milieu de ſes ſuccesy 
L'epoux meurt, &, pour — By 
Laiſſe des dettes, des proces. 
Un vieux traitant demande acces, 
L'or N ſon meſſage; 

Ce coup d' 

Eſt FEcueil 

On l'orgueil 

Falt naufrage; 
Un 6crin conſomme Fouvrage. 


Le Repentir. 4 


Dans ce fatal abus du temps, 

Elle a conſume ſon printemps: 

La coquette.d'un certain age 
N'a point d'amis, n'a plus d'amans. 
En vain de quelques jeunes gens 


Elle Ebauche l'apprentiſſage: 


Tout eſt dit, 

On wy rity. 
L'Amour fuit; 
Quel dommage : 


Elvire, il falloit tre ſage. 
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FABLE I. 
La Cigale & la Fourm. - 
| Cigale ayant chante 
Tout I «te, 
Se trouva fort depourvue 
Quand la biſe fut venue. 
. Pas un ſeul petit morceau 
De mouche ou de vermiſſeau. 
Elle alla crier famine 
Chez la Fourmi ſa voiſine, 
La priant de lui preter 
Quelque grain pour ſubſiſter 
Juſqu'a la ſaiſon nouvelle. 
Je vous pairai, lui dit-elle, 
Avant POtt (1), foi d' animal, 
Interet & principal. 
La Fourmi weſt pas prèteuſe: 
| C'eſt-la ſon moindre defaur. : 
Que faifiez-vous au temps chaud ? 
Dit - elle a cette emprunteuſe. 
Nuit & jour, à tout venant 
Je chantois, ne vous deplaiſe. 
Vous chantiez? j'en ſais fort aiſe z 
He bien, danſez maintenant. 


(x) Oat; pour Aoũt. 
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FABLE u. 
LL Le Corbeau & le Renard. 
Mraxe Corbeau ſur un arbre perchs, 
4 Tendoiten fon bec un fromage : 


Maitre Renard, par Podeur allechs (1), 
Lui tint A peu pres ce langage. 


3 | He bon jour, —— — 


_ 


1 


Que vous tes joli! que vous me ſemblez bag! 
Sans mentir, fi votre ramage _ | 
Se rapporte à votre plumage), 

Vous tes le Phenix des hötes de ces bois. 

A ces mots, le Corbeau ne ſe ſent pas de joĩe : 
Et, pour montrer ſa belle voix, 

U ouvre un large bec, laiſſe tomber ſa proie. 

Le Renard sen ſaiſit, & dit: mon bon Monſieur, 
Apprenez que tout flatteur * | 

Vit aux depens de celui qui le coute: 


Cette legon vaut bien un fromage ſans doute. 


Le Corbeau honteux & confus 


Jura, mais un peu tard, qu'on ne I'y prendroit * _ 


(a) _— attirs. 


FABLE III. 


(JN Loup n'avoit que les os & la peau, 


Tant les Chiens faiſoient bonne garde : ; 


Ce Loup rencontre un Dogue auſſi puiſſant que beau, 
* poli, qui s'ẽtoĩt fourvoyẽ par mẽgarde. 
L'attaquer, le mettre en quartiers, | 
Sire Loup Feat fait yolontiers ; 
Mais il fallo:t livrer bataille 
Et le Matin &toit de taille 
A fe defendre hardiment, 
Le Loup donc Vaborde humblement, 
Entre en propos, & lui fait compliment 
Sur ſon embonpoint qu'il admire. 
Il ne tiendra qua vous, beau Sire, 


| D'8ve auſſi gras que moi, lui repartit le Chien. 


Quittez les bois, vous ferez bien, 
Vos pareils y ſont miſtrables, - 
Dd 3 
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FABLES 


RE: e hires (1) & pauvres Sabjes, * 
Dont la condition eft de mourir de faim. | 
Car, quoi? rien d'affure: point de franche lippe (2) 
Tout ala pointe de pC. 
Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur deſtin. 
Le Loup reprit: que me faudra- t- i faire? 
Preſque rien, dit le Chien; donner la chaſſe aux 
Portans bãtons, & mendians; - [gens 
Flatter ceux du logis, a ſon maitre complaire : 
Moyennant quoi, votre ſalaire 
Sera force reliefs (3) de toutes les fagons, 
Os de poulets, os de pigeons, 
Sans parler de mainte careſſe. 
Le Loup deja ſe forge. une felicite, 
Qui le fait Pleurer de tendreſſe. 
IE chemin faiſant, il vit le cou du Chien Pele? 7 
Qu'eſt cela? lui dit-il, Rien. Quoi ! rien ? Peu 
de choſe, 
Mais encor? Le collier dont] je ſuis attache, 
De ce que vous voyez eſt peut-etre la cauſe. 
Attaches, dit le Loup: vous ne courez donc pas 
Od vous voulez? Pas * ; mais 
qu*importe ? 
I importe fi bien, que de tous vos repas 
2 5 Je ne veux en aucune ſorte; 
Et ne voudrois pas meme à ce prix un trẽſor. 
Cela dit, maĩtre Loup 8'enfuit, & court encor. 


(1) Gancres, Bere. Ces deux mots ſont de peu 
duſage ſur tout le premier. Cancre dit encore: 
maigre, de: harns. 

(2) Lippee: chore, repas. 

(3) * . . de viandes. 


| FABLE IV. 
L Hirondelle & la perits Oiſaux. 
Ur Hirondelle en ſes voyages 


Avoit beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu, 
Peut avoir beaucoup retenu. 


CHOISIES. 


Et devant qu ils fuſſent ts, 

'Les annongoit aux matelots. 
I! arriva qu'av temps que la chanvre (1) ſe sme, 
Elle vit un manant (2) en couvrir maints fillons, 
Ceci ne me plait pas, dit-elle aux Oifillons; 
Je vous plains : car pour moi, dans ce peril extreme, 
Je ſaurai m'ẽloigner, ou vivre en quelque coin. 
Voyez- vous cette main qui par les airs chemine ? 

Un jour viendra, qui n'eſt pas loin, 


- Que ce qu elle rẽpand ſera votre ruine. 
| Po naitront (3) engins a vous envelopper, 


Et lacets pour vous attraper; 

Enfin mainte & mainte machine, 

Qui cauſera dans la ſaiſon — 
Votre mort ou votre priſon: 

Gare la cage ou le chaudron. ä 
C'eſt pourquoi, leur. dit Hirondelle, 
Mangez ce grain, & croyez· moi. 

Les Oiſeaux ſe moquerent delle: 

Ils trouvoient aux champs trop de quoi. 
Quand la cheneviere fut verte, 
L'Hirondelle leur dit: arrachez brin a brin 
Ce qu'a produit. ce maudit grain, 
Ou ſoyez ſars de votre perte. 
Prophete de malheur, babillarde, dit-on, 
Lie bel emploi que tu nous donnes! 
Il nous faudroit mille perſonnes 
Pour Eplacher tout ce canton. 

La chanvre &tant tout-a-fait crũe, 
L*Hirondelle ajouta : cecine va pas bien: 2 
Map vaiſe graine eſt tot venue. 


| Mais puiſque juſqu'ici Yon ne m'a crue en rien, 


Des que vous verrez que la terre et 

Sera couverte, & qu'a leurs bles 

Les gens n'Etant plus occupes, 

Feront aux Oiſillons la guerre, 

Quand reginglettes (4) & rẽſeaux 
Attraperont petits Oiſeaux, 

Ne volez plus de place en place; 
Demeurez au logis, ou change de climat: 
* le canard- la grue & la bẽcaſſe. N 


Celle-ci prevoyoit Juſqu'aux an oragos, | 


4» 
. Hh #., 4 


Mais vous n'etes pas en ẽtat | 
Pe 


me, 
NS, 


reme, 
n. 
ne? 


Ni d'aller chercher d'autres mondes: 

C'eſt pourquoi vous n'avez qu'un parti qui ſoit ſar, 

C'eſt de vous renfermer aux trous de quelque mur. 
Les Oiſillons, las de l'entendre, 

Se mirent a jaſer auſſi confuſement, + 

Que faiſoientles Troyens, quand la pauvre Caffundre 
Ourroit la bouche ſeulement. 
Il en pr:t aux uns comme aux autres. 
| Maint Oifillon ſe vit eſclave retenu. 

Nous n'&coutons d'inſtinets que ceux qui ſont les 
nötres, 

Et ne croyons le mal que quand il eſt venu. 


(1) La chanvre. L'uſage le plus general eſt de 
faire chanvre maſculin, 
(2) Manant. C' eſt preſqu! en general, actuelle- 


ment, un terme d'injure; mais ſa vraie ſignifica- 


tion, & celle dans laquelle il eſt employs ici, eſt 
payſan, villageois, Sc. 

(3) Engin. Ce vieux mot a pluſieurs fignifica- 
tions. Il eſt mis ici pour piẽge, filet, &c, 

(4) Reginglerte. Le vers ſuivant indique aſſez que 
c'eſt une machine pour prendre des Oiſeaux, 


FABLE V. 
Le Rat de ville & le Rat des champs. 


Utrefois le Rat de ville 
Invita le Rat des champs, 
D'une fagon fort civile, 
A des reliefs d'ortolans. 
Sur un tapis de Turquie 
Le couvert ſe trouva mis. 
Je laiſſe à penſer la vie 
Que firent ces deux amis. 


Le rEgal fut fort honnete, 
Rien ne manguoit au feſtin 
Mais quelqu'un troubla la fete 


Pendant qu ils Gtoient en train. Br 1 


1 ABLE O en 
De paſſer, comme nous, les deſerts & les ondes, | | 


1 
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Au porte de la false Fr? 7 
Ils entendirent du br ui. 
Le Rat de ville dẽtale, C75 


Son camarade le ſuit. - ** * 


Le bruit ceſle, on ſe retires; 
Rats en campagne aufſi-tdt z 
Et le citadin (1) de dire: 
Achevons tout notre rot. 


C'eſt aſſez, dit le ruſtique: 

Demain vous viendrez chez moi. 

Ce n'eſt pas que je me pique 
De tous vos feſtins de Roi; 


Mais rien ne vient m 0 Eg 
Je mange tout A loiſir. 
Adieu donc, fi du plaifir ' 


Que la crainte peut corrompre. 
(1) Citadin. Habitant d'une citẽ, d'une ville. . 
Ce terme eſt peu en 895 


FABLE VI. 
Le Renard & la Cicognes + 


Core le Renard ſe mit un jour en frais, 
Et retint a diner commere la Cicogne. - 
Le regal fut petit, & ſans beaucoup d'apprets. 
Le galant, pour toute beſogne, 
Avoit un brouet (1) clair; (il vivoit chichement). 
Ce brouet fut par lui ſervi ſur une aſſiette. 


La Cicogne au long bec n' en put attraper miette, 


Et le drole eut laps le tout en un moment. 
Pour ſe venger de cette tromperie, 
A quelque temps de la, la Cicogne le prie. 
Volontiers, lui dit-il; car avec mes amis 
le ne fais point cerẽmonie. 
ATheure dite, il courut au logis 
De la Cicogne ſon hoteſſe, 
Loua tres-fort ſa politeſſe, 
Trouva le diner cuit à point. 


Bon appetit ſur- tout, Renards n en manquent wo | 
] 


o 
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Il ſe rẽjouiſſoit A Fodeur de la viande 


Miſe en menus morceaux, & qu'il croyoit friande. 


On ſervit, pour l' embarraſſer, 
- En un vaſe a long col, & d ẽtroite embouchure. 
Le bec de la Cicogne y pouvoit hien paſſer, 
. Mais le muſeau du Sire ẽtoit d' autre meſure; 

II lui fallut à jeun retourner au logis ; | 
Honteux comme unRenard qu'une poule auroit pris, 
Serrant la queue, & portant bas Voreille. 
Trompeurs, c'eſt pour vous que j'ecris; 
Attendez- vous à la pareille. ; 


(3) Brouet : bouillie. 


FABLE vn. 
L'Enfant & le Maitre d' ctole. 


D ce xecit j je pretends faire voir 
Ow certain fot la remontrance vaine. 


Unj jeune Enfant dans Veay ſe laiſſa choir (1), 
En badinant ſur les bords de la Seine. 
Le Ciel permit qu'un ſaule ſe trouva, 

Dont le branchage, apres Dieu, le ſauva. 
S'ẽtant pris, dis-je, aux branches de ce ſaule, 
Par cet endroit paſſe un Maitre d'<cole. 
L'Enfant lui crie: au ſecours, 3 Je peris. 

Le Magiſter fe tournant i es cris, 

D'un ton fort grave a contre-temps s aviſe 

De le tancer. Ah, le petit babouin! 
Voyez, dit-il, on Pa mis fa ſottiſe ! 

Et puis, prenez de tels fripons le ſoin. 

Que les parens ſont malheureux, qu'il faille 
Toujours veiller a ſemblable canaille ! 

Qu ils ont de maux! & que je plains leur ſort! 
Ayant tout dit, il mit Tons a bord, - 


Je blame ici plus de gens qu'on ne penſe. 
Tout babillard, tout cenſeur, tout pèdant, 
Se peut connoitre au diſcours que j avanoe. 
Chacun des trois fait un peuple fort grand 2 
Le Createur en a beai Vengeance. 7k 
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G Es. 


En toute affaire ils ne ſont que ſonger 
Au moyen d' exercer leur langue. 
He, mon ami, tire-moi du danger, 
Tu feras apres ta krangue, AE 


| (x) Choirs tomber. 


F A B. L E VIII. | 
2 Freloi & les Mouches 2 mic, - 


A L'*ceuvre on connoit rartiſan. | 
Quelques rayens de miel ſans maitre ſe trouvèrent; 
Dies Frelons les reclamerent. 
Des Abeilles $'oppoſant, 


| Devant certaine Guepe on traduiſit la cauſe. 
| 11 6toit mal- aiſẽ de g&6cider la choſe. ET 
| Les temoins dẽpoſoĩent qu'autour de ces rayons 


Des animaux ailss, bourdonnans, un peu longs, 

De couleur fort tannẽe, & tels que les Abeilles, 

Avoient long- temps paru. Maisquoi? dans les Frelons 
Ces enſeignes Etoient pareilles. - 

La Guepe ne ſachant que dire à ces raiſons, 


Fit enquete nouvelle; &, pour plus de —_— 


Entendit une fourmilliere. 

Le point n'en put Etre éclairci. 
De grice, à quoi bon tout ceci? 
Dit une Abeille fort prudente; 

Depuis tant6t ſix mois que la cauſe eſt pendante, 
Nous voici comme aux premiers jours. 
Pendant cela le miel ſe gate. | 

Il eſt temps deſormais que le juge ſe hate 1 
Na- c· il point affez leche l'ours? 

Sans tant de contredits & d' interlocutoires, 

Et de fatras & de grimoires, 
Travaillons, les Frelons & nous: 


Þ 


| On verra qui fait faire, avec un ſuc ſi doux, 


Des cellules fi bien bãties. 
Le refus des Frelons fit voir 
e cet art paſſoĩt leur ſavoir; . 
Et la Guepe adjugea le miel à leurs ples: 


| Plat-a-Dicu qu'on reglat ainfi tous les procts ! 


ww 
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; FABLES 


Que des Turcs en cela l'on ſuivit la methode 
Le ſimple ſens commun nous tiendroit lieu de Code, 
II ne faudroit point tant de frais. 
Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge 
On nous mine par des longueurs. 
On fait tant à la fin, que Ihuitre eſt pour le juge, 
Les Ecailles pour les cr | 


' 1 FABLE IX. 


LE chene un jour dit au fades : 
Vous avez bien ſujet d'accuſer la Nature. 
Un raitelet pour vous eſt un peſant fardeau, 

Le moindre-vent qui d'aventure 

Fait rider la face de Peau, 

Vous oblige A baiſſer la tte? 
Cependant que mon front, au Caucaſe pareil, 
Non content d'arreter les rayons du ſoleil, 

Brave Feffort de la temp#te. 
Tout vous eſt Aquillon, tout me ſemble Zephir. 
Encor fi vous naiffiez à Fabri dy feuillage © 
Dont je couvre le voiſinage, ; 
Vous rauriez pas tant à ſouffrir ; 
Je vous defendrois de Porage. 
Mais vous naiſſez le plus ſouvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La Nature envers vous me ſemble bien injuſte. 
Votre compaſſion, lui rẽpondit Parbuſte, 
Part d'un bon naturel, mais quittez ce ſouci : 
Les vents me ſont moinsqu'a vous redoutables. 
Je plie; & ne romps pas. Vous avez juſqu'ici 
Contre leurs coups Epouvantables, 
Rẽſiſtẽ ſans courber le dos: 
Mais attendons la fin. 
Du bout de Phorizon accourt avec furie 
Le plus terrible des enfans 
Que le nord et ports juſque 1a dans ſes flancs. 
L'Arbre tient bon, le Roſeau plie: 
Le vent redouble ſes efforts, 
Et fait fi bien qu'il dẽracine 


/ * 


* Or, un jour quꝰ au haut & au loin 


Comme il diſoit ces mots, 


= > N 


3 — 
1 


% 


r H©O-T I E s. 
Celui de qui la tte &oit au ciel voĩſine, 
Et dont les "_ ee, ee den morts. | 
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FAB LE: . 
Conſeil tenu par les Ran. 
UN Chat, nomme Rodilardus, OY 


— 5 1 Faiſoit des Rats telle dẽconfiture (1). 


Que Pon wen voyoit preſque plus; 

Tant il en avoit mis dedans la ſẽpulture. 

Le peu qu'il en reſtoit n'oſant quitter Ton trou, 

Ne trouvoit à manger que le quart de ſon ſou; 

Et Rodilard paſſoit, chez la gent (2) miſtrable, 
Non pour un Chat, mais pour an diable. 

Le galant alla chercher femme, 

Pendant tout le ſabbat qu'i il fit avec ſa dame, 

Le demeurant des Rats tint Chapitre en un coin, 

Bur la neceſſits prẽſente. 

Des l'abord, leur Doyen, perſonne tres. prudente, 


I Opina qu'il falloit, & plutòt que plus tard, 
| Attacher un grelot au cou de Rodilard; 


Qu ainſi, quand il iroit en guerre, 
| De ſa marche avertis, ils 8*enfuiroient ſous terre 
Qu'il n'y ſavoĩt que ce moyen. 
| Chacun fut de avis de Monfieur le Doyen: 

] Choſe ne leur parut à tous plus ſalutaire. 

La difficultẽ fut d' attacher le grelot. ö 

L'un dit: Je n'y vais point, je ne ſuis pas fi ſot. N 

L'autre : je ne ſaurois. Si bien que fans rien faire 
On ſe quitta. Jai maints Chapitres vus, | 
Qui pour neant ſe ſont ainſi tenus: 

Chapitres, non de Rats, mais Chapitres de Moines; 

Voire, (3) Chapitres de Chanoincs. g 


Ne faut il que dẽlibẽrer? 
La Cour cn Conſeillers foiſonne, 
Eſt-· il beſoin d' exẽcuter? 


| On ne rencontre plus perſonne. 
TT (1) D. 


metz s 


() Diconfire + dbfaire, talller en pisces. 
(4) S nation, aſſemblage d'un grand nombre 
de la meme eſpèce. C'eſt le ſingulier de gens; mais 
il eſt tres-peu en uſage, & ſeulement dans le ſtyle 
familier. 0 
(3) Voire. II eſt difficile de donner la vraie figni- | 
fication de ce vieux adverbe, qui eſt tres-energique 


ci : il paroĩt cependant qu 8 à - peu- 
Pres par: * meme _ 


FABLE ; 1 
. Le Lion & le Moucheror, 


bas: chẽtif inſecte, excrẽment de la terre. 
C'eſt en ces mots que le Lion 5 
Parlait un jour au Moucheron. 
L'autre lui declara la guerre: 

Penſes tu, lui dit-il, que ton titre de Roi 

Me faſſe peur, ni me ſoucie? 


„ Mn beuf eſt plus puifſant que Ft „ 


Je le mine a ma fantaifie. 
A peine il acheyoit ces mots, | | 
Que lui-· meme il ſonna la charge, cl 
Fut le trompette & le heros. | 
Dans l' abord il ſe met au large, | 
- Puis, prend.ſan temps, fond ſur le con 
Du Lion qu'il rend preſgue fou. 
Le quadrupede Ecume, & ſon eil ẽtincelle: 
I rugit: on ſe cache, on tremble Poon; 3 
Et cette alarme univerſelle 
Eſt Pauvrage d'un Moucheron. 
Un avorton de Mouche en cent lieux le harcelle, 
Tantot pique Pechine, & tantot le muſeau, 
Tantòt entre au fond du naſeau. 
La rage alors ſe trouve a ſon faite montte. 
L'invifible ennemi triomphe, & rit de voir 
Qu'iil reſt griffe ni dent en la bete irritee, 
Qui de la mettre en ſang ne faſſe ſon devbir. 
Le malheureux Lion ſe dẽchire lui-meme, 
Fait rẽſonner ſa queue X'1'entour de ſes flancs, 


I Le fatigue, Fabar: le voila ſur les dents. 
L'Inſecte, du combat ſe retire avec gloire: 
Comme il ſonna la charge, if ſonne la victoire, 


Va par tout l annoncer, & rencontre en chemin 
L'embuſcade d une ataignẽe: 


a Wann aufſi ſa fin. 


Quelle choſe par-la nous peut tre enſeignẽe ? 

Jen vois deux, dont l' une eſt, qu'entre nos ennemis, 

Les plus a craindre font ſouvent les plus petits: 

L'autre, qu'aux grands perils tel a pu ſe ſouſtraire, 
bees n. pour la moindre affaire. 3 


FAB L E XII. | 
Le Lis & ts Rats 


1. laut, autant qu'on peut, obüger t tout OY ek 
On a ſouvent beſoin d'un plus petit que ſoi. 


| De cette vẽritẽ deux Fables feront foi z 


Tant la choſe en preuves abonde, 
Entre les pattes d'un Lion, 

Un Rat ſortit de terre aſſez à l' ẽtourdie. 

Le Roi des animaux, en cette occaſion, 


Montra ce qu'il ẽtoĩt, & lui donna la vie. 


Ce bienfait ne fut pas perdu. 
Quelqu'un auroit-il jamais cru, 
Qu'un Lion d'un Rat eũt affaire? 
Cependant il avint qu'au ſortir des forꝭts, 
Ce Lion fut pris dans des rets, 


| Dont ſes rugiſſemens ne le purent defaire. 


Sire Rat accourut, & fit tant par ſes dents, |, 


| Qu*yne.maille rongẽe emporta tout 1 Ig | 


Patience & longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 


FABLE XII. 
La Calombe & Ia Fourmis (1). 
Les exemple eſt tire d animaux plus petits. 


nnn. & ſa fureur extreme | 


Le long d' un clair ruiſſeau buvoĩt une Colombe : 
an 


ndes 


its. 


2 
* 


and 


5 


Quand ſur eau ſe penchant une Fourmis y tombe. 
Et dans cet ocean l'on eũt vu la Fourmis 
8 efforcer, mais en vain, de regagner la tive. 
La Colombe auſſi tot uſa de charite. 
Un brin d'herbe dans l'eau par elle ẽtant jete, - 
Ce fut un promontoire, ou la Fourmis arrive. 
| Elle ſe ſauve; & la-deiſus [nus. 
Paſſe un certain croquant (a) qui marchoit les pieds 
Ce croquant, par haſard, avoit une arbalète. 
Des qu'il voit Toiſeau de Venus, 
Il le croit en ſon pot, & dẽja lui fait fetr. 
Tandis qu'> le tuer mon villageois s'apprete, 
La Fourmis le pique au talon. 
Le vilain (3) retourne la tete. 
La Colombe. l' entend, part, & tire de long. 
Le ſouper du croquant avec elle s envole: 
Point de pigeon pour une obole. 


(1) Fourmis eſt Ecrit dans cette Fable avec une 
3 la fin, contre Vuſage, pour eviter deux hiatus, ſa- 
voir: une Feurmi y tombe, & la. Fourmi arrive. 

(2) Craguant: homme de neant, gueux, miſerable, 

(3) Vilain. Autrefois : payſan, roturier, &c. 


. 


FABLE XIV. 
Le Meinicr, ſon Fils, & I Aue. 


„Al lu dans quelque endroit, qu'un Metinier & 
ſon fils, -,- Ly 

L'un vieillard, l'autre enfant, non pas des plus pe- 
Mais gargon de quinze ans, fi j'ai bonne mẽmoire, 
Alloient vendre leur Ane un certain jour de foire. 
Aſin qu'il far plus frais & de meilleur dẽbit, 
on luĩ lia les pieds, on vous le ſuſpendit: I tre. 
puis cet homme & ſon fils le portent comme un luſ- 
Pauvres gens, idiots, couple ignorant & ruſtre! 
Le premier qui les vit, de rire s ẽclata (1). 
Quelle farce, dit- il, vont jouer ces gens · la? 
Le plus Ane des trois n'eſt pas celui qu'on penſe. 
Le Mednier, a ces mots, connoit ſor ignorance. 


- 
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Il met ſur pieds ſa bete, & la fait d6taler. 

L' Ane qui goũtoit fort l'autre ſagon d' aller, 
Se plaint en ſon patoĩs. Le Meũnier wen à cure (2). 
Il fait monter ſon fila, il ſuit; & d' aventure 
Paſſent trois hons marchands. Cet objet leur dẽplut. 
Le plus vieux, au garyon, s. Scris tant qu'il put: 
Oh Ia, oh! deſcendez, que Von ne vous le diſe, 
Jeune homme qui menez laquais à Harbe griſe. 
C'ẽtoĩt a vous de ſuivre, au vieillard de monter. 
Meſſieurs, dit le Meũnier, il vous faut contenter. 
L'enfant met pied A terre, & puis le vieillard monte. 
Quand trois filles paſſant; lune dit: c'eſt gran'honte 
Qu' il faille voir ainſi clocher ce jeune fils, 
Tandis que ce nigaud, comme un Eveque aſſis, 
Fait le veau ſur ſon Ane, & penſe etre bien ſage. 
I n'eſt, dit: le Meünier, plus de veau à mon age e 
Paſſez votre chemin, la fille, & m' en croyen. 
Après maints quolibets, coup ſur coup renvoyss,, 
L' homme crut avoir tort, & mit ſon fils ten croupe. 
Au bout de trente pas, une troiſieme troupe 
Trouve encore à gloſer. L' un dit: ces gens ſont fous; 
Le baudet n' en peut plus; il mourra ſous leurs coups. 
He quoi! charger ainſi cette pauvre bourique 
N'ont- ils point de pitie de leur vieux domeſtique ? 
Sans doute qu' à la foire ils vont vendre ſa peau. 


| Parbleu, dit le Meũnier, eſt bien ſou du cerveau, 


Qui prẽtend contenter tout le monde & ſon pere. 
Eſſayons routefois, ſi par quelque maniere 

Nous en viendrons a bout. Us deſcendent tous deux. 
L'Ane ſe prelafſant (3), marche ſeul devant eux. 
Un quidam les rencontre, & dit: eit · ce la mode 
Que baudet aille à l'aiſe, & Meũnier s incommode? 
Qui de l' Ane ou du maiĩtre eſt fait pour ſe laſſer ? 
Je conſeille A ces gens de le faire enchaſſer. 

Ils uſent leurs ſouliers, & conſervent leur Ane: 


Nicolas, au rebours : car quand il va voir Jeanne, 


1 monte ſur ſa bete, & la chanſon le dit. 


Beau trio de baudets! Le Meũnier repartit: 


ais que dorenavant on me blame, on me loue, 
Qu'on diſe quelque choſe, ou qu on ne diſe rien, 


| Jen veux faire a ma tete : il le fit, & fit bien. 
FT | | Quant 


— — 


Je ſuis Ane, il eſt vrai, Jen conviens, je Pavoue: - 
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Quant a vous, ſulvea Mars, ou l Amour, ou le Printe, 
Allez, venez, courez, demeurez en province, 


Frenea, femme, Abbaye, emploi, gouvernement, 
Les gens en parleront, n'en doutez nullement. 


(i) Avjour@'hui ron ne dit plus later, mais 
Alen de rires . 


(2) Avucir cure. Se ſoucier, ſe mettre en peine, Gr. a 


6¹ Se N W W ſe carrer. 


FABLE 
| © Renard & le Bouc. 


xv. · 


C Apitaine Renard alloit de compagnie 

Avec ſon ami Bouc des plus hauts encornẽs. 

Celui- ci ne voyoit pas plus loin que ſon nez. 

Lautre Etoit paſſẽ maitre en fait de tromperie. 

La ſolf les obligea de deſcendre en un puits. 
La, chacun deux ſe dẽſaltère. : 

Apres qu*abondamment tous deux en eurent pris, 


Le Renard dit au Bouc: que ferons-nous, compere | 


Ce n'eſt pas tout de boire, il faut ſortir d'ici. 


Lève tes pieds en haut, & tes cornes aufh : 


Mets- les contre le mur. Le long de ton Echine 
Je grimperai premièrement, 
Puis ſur tes cornes m'ẽlevant, 
A Taide de cette machine, 
De ce lieu - ci je ſortirai; 
Apres quoi je t'en tirerai. 


Par ma barbe, dit. l'autre, il eſt bon ; & je loue 


Les gens bien ſenſes comme toi: 
Je n'aurois jamais, quant A moi, 
Trouve ce ſecret, je I'avoue. 


| Le Renard ſort du puits, laiſſe ſon compagnon 


Et vous lui fait un beau ſermon 


Pour Fexhorter a patience. 
Si le ciel t'eũt, dit- il, donnẽ par excellence 


Autant de j Jugement que de barbe au menton, 


Tu n'aurois pas, à la legere, | 
Def:endu dans ce puits. Or, mn Jen ſuis hors : : 


* * Y 
— 
* 


cn s E s. 


5 Qu'il en penſa perdre la vie. 


Tiche de t'en tirer, & fais tous tes efforts 1 
| | Car pour moi Jai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d'arrẽter en chemin. 
En toute choſe il faut eonſidẽrer la fin. 


1 . 


FABLE XVI. 
Le loup & la Cicogne. 
12 Loups mangent gloutonnement. 


Un Loup donc &tant de frairie (1) 
Se preſſa, dit - on, tellement, | 


\ 


j 


Un os lui demeura bien avant au gofſier. f 


be bonheur pour ce Loup, qui ne pouvoit erier, 


Pres de la paſſe une Cicogne. 
II lui fait ſigne, elle accourt. 

Voila V'operatrice auſſi - tõt en beſogne. 

Elle retira4'os: puis, pour un fi bon tour, 
Elle demanda ſon falaire. 
Votre ſalaire? dit le Loup; 
Vous riez, ma bonne commere. 
Quoi! ce n'eſt pas encor Wi 


D'avoir de mon goſier retire votre cou? 
| 


| chere., 


Allez, vous Etes une ingrate, ' 
Ne tombez jamais ſous ma patte. 


(1) Frairie: partie de divertiſſement, de bonne 


FABLE XVII. 
Le Renard & les Raiſins. . 


CErnain Renard Gaſoon, d'autres diſent Kornend, 
Mourant preſque de faim, vit au haut d'une 
Des raifins mars appparemment, [treille 
Et couverts d'une peau vermeille, 


Le galant en eũt fait volontiers un repas; 5 


Mais comme il n'y pouvoit atteindre : 


Ils ont 1 verds, dit - il, & bons pour des goujats. 


Fit-il pas mieux que de ſe plaindre ? 


FABLE XVII 
4 
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eee 
PR 4 


FABL Es: Or II 373 


FABLE XVII. Se niche & fe blottit 4 une huche ouvertes 
125 os | Ce fut A lui bien aviſe, 
Le Chat & un vieux Rut. La gent trotte- menu sen vient 2 fa perte. 
BY 2 Un Rat, fans plus, 8 abſtient d' aller flairer autour 
J'Al lu, chez un conteur de Fables, C' ẽtoit un vieux routier, il ſavoit plus d'un tour: 
Qu'un ſecond Rodilard, I. Alexandre des Chats, Meme il avoit perdu fa queue à la bataille, 
L'Attila, le fleau des rats, | Ce bloc enfarine ne me dit rien qui vaille, 
Rendoit ces derniers miſtrables. | S*ecria-t-il de loin au GEneEral des Chats; 
Jai lu, dis- je, en certain auteur, - | Je ſoupgonne deſſous encor quelque machine. 
Que ce Chat exterminateur, Rien ne te ſert d' etre farine, 
5 Vraĩ Cerbere, Etoit craint une lieue à la ronde : Car quand tu ſerois ſac, je n'approcherois pas. 
* Il vouloit de ſouris dẽpeupler tout le monde. C*etoit bien dit A lui: j approuve ſa prudence ; 
Les planches qu'on ſuſpend ſur un leger appui, | Il ẽtoĩt experiments; 
La mort aux rats, les ſouricieres, | Et ſavoit que la mẽfiance 
N*etoient que jeux au prix de lui. Eſt mere de la ſüretẽ. 
ry me il voit que dans leurs tanieres 


Es ſouris éteient prifonnitres, - (1) Afner, veut dire ns cots Fable, ſurgreadrh 
Qu'elles n' oſoĩent ſortir, qu'il avoit beau chercher, * 9 
Le galant fait le mort; & du haut d'un plancher 
Se pend la tte en bas. La bete ſcẽlẽrate 
A de.certains cordons ſe tenoit par la patte. 


FABLE XIX, 


Le peuple des ſouris croit que c'eſt chitiment, : 
Qu'il a fait un larcin de rdt ou de fromage, n Lo Lins —— 
Egratignẽ quelqu un, cauſẽ quelque dommage; A MADEMOISELLE DE SE VION E- 
Enfin qu'on a pendu le mauvais garnement. | 
Toutes, dis-je, unanimement GE'vigns, de qui les attraits 
Se promettent de rire a ſon enterrement, Servent aux Orices de moddle, 
onne Mettent le nez a Vair, montrent un peu la tete, Et qui naquites toute belle, 
Puis rentrent dans leurs nids à rats, A votre indifference près: 
Puis reſſortant, font quatre pas, Tourriez- vous etre favorable 
Puis enfin ſe mettent en quète. Aux jeux innocens d'une Fable, 
Mais voici bien une autre fete. 9 Et voir, ſans vous Epouvanter, 
Le pendu reſſuſcite; & ſur ſes pieds tombant, Vn Lion eee ſut CO ? 
Attrape les plus pareſſeuſes. * Amour eſt un ẽtrange matitre : 
and, Nous en ſavons plus d'un, dit-il, en les gobant: | Heureux qui peut ne le connoitre 
une C'eſt tour de vieille guerre, & vos cavernes ereuſes Que par rẽcit, lui ni ſes coups 
cille Ne vous ſauyeront pas, je vous en avertis : _ _—_ en parle 2 vous, 
Vous viendrez toutes au logis. GE i la Veritẽ vous offenſe, 
Il prophetiſoit vrai; notre 3 La Fable au moins ſe peut ſouffrir. 
; Pour la ſeconde fois les trompe & les affine (1), Celle-ci prend bien Vaſſurance 
jats. : * Blanchitſa robe & Cenfarine z De venir & vos pieds s offrir, 
m de la ſorte d&guiſe, | | | Pr OY 
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Du temps que wid 1 
Les Lions entr' autres vouloient 


tre admis dans notre alliance. 


fs ourquoi non? puiſque leur engeance £ 


Valoit la notre en ce temps · A, 

" Ayant courage, intelligence, 

Et belle hure, outre cela. 

Voici comment il en alla. 
Va Lion de haut parentage, 

En paſſant par un certain pre, 

Rencontra bergere a 1 ſon grẽ. 

I la demande en mariage. 

Le pere auroit fort ſouhaite 

Quelque gendre un peu moins terrible. 

La donner lui ſembloit bien dur, 

Laa refuſer n'etoit pas ſar : 
a Meme un refus evt fait poſſible, 

Qu'on eũt vu quelque beau matin 

Un mariage clandeſtin. 

Car outre qu'en toute maniere 

La belle Etoit-pour les gens fiers, 

Fille ſe coëffe volontiers 

D' amoureux à longue criniere. 

Le pere done ouvertement 

N' oſant renvoyer notre amant, 

Lui dit: Ma fille eſt delicate: 

Vos griffes la pourront-bleſſer 

Quand vous voudrez la careſſer. 

Permettez donc qu ** rn patte 

On vous les rogne; & pour les dents, 

Qu'on vous les lime en meme-temps z 

Vos baiſers en ſeront moins rudes, 

Et pour vous plus dẽlicieux; 
Car ma fille y rẽpondra mieux 

Etant ſans ces inquiẽtudes. 

Le Lion conſent à cela, 

Tant ſon àme &toit aveuglẽe. 

Sans dents ni griffes le voila 

Comme place demantelce., 

On licha ſur lui quelques chiens; 
Il fit fort peu de reſiſtance. ; 
Amour, Amour, quand tu nous tiens, 
On peut bien dire: Adieu prudence, | 


CHUOLILES, 
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_ 1 A431 XX. 
| Le Fardiner & e Seigucur: 
= by 6 grams ran jardinage, 
a Demi-bourgeoijs, demi-mananty 


- | * ._ Poſſedoit en cegtain village, 


Un jardin aſflez propre, & le clos attenant. 

II avoit de plant vif ferms cette Etendye : 

La croiſſoit à plaifir Poſeille & la laitue 2 

De quoi faire à Margot pour fa fete un bouquet ; 
Peu de jaſmin d'Efpagne, & force ſerpolet. 
Cette felicits par un liꝭvre· trouble, 

Fit qu'au Seigneur du bourg notre homme ſc plaignit, 
Ce maudit animal vient prendre ſa goulte w_ 

Soir & matin, dit-il ; & des piẽges ſe rit 5 

Les pierres, les batons perdent leur c 12 

11 eſt ſorcier, je crois. Sorcier? Je Pen de e, 
Repartit le Seigneur. Füt-il diable, Miraut, 

En d pit de ſes tours, Pattrapera bientòt. 

Je vous en deferai, bon-homme, ſur ma vie. 

Et quand? Et des demain, ſans tarder plus long- temps. 
La partie ainſi faite, il vient avec ſes gens. 

Ca dejefinons, dit-il; vos poulets ſont - ils tendres ? 


of 


* 1 


| La fille du logis, qu'on vous voie, approchez: 


Quand la marierons - nous? quand aurons:nous des 
gendres ? | 
Bon- homme, c eſt c coup qu il faut vouem entendez, 
Qu'il faut fouiller A Feſcarcelle (2). 
Diſant ces mots, il fait connoiſſance avec elle, 
ES. Aupres de lui la fait aſſeoir, {choir ; 


5 Prend une main, un bras, lève un coin du mou: 


Toutes ſottiſes dont la helle 
Se defend avec grand reſpect, 


[ Tant qu'au pere à la fin cela — ſuſpect. 


Cependant on fricaſſe, on ſe rue en cuiſine. 


Je les regois, & de bon cur. 

Ill dejeiine tres - bien, auſſi fait ſa famille, 

Chiens, chevaux & valets, tous gens bien endentss x 

U commande chez Phote, y prend des libertts, . 
| Boit 


De quand ſont vos jambons ? ils ont fort bonne mine. 
| Monfieur, ils ſont A vous. Vraiment, dit le Seigneur, 


gnit, 


| 7-4 


ur, 
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Boit ſon vin, careſſe ſa filte. 
Lembarras des chaſſeurs ſuccede au deheané. 
\Chacun & anime & ſe prẽpare: 
Les trompes & les cors font un tel tintamarre, .. 
Que le bon-homme eſt 'ftonns, + * 
Le pis fut que l'on mit en piteux Equipage . 
Le pauvre potager: adieu planches, carreaux : 
Adieu chicorẽe & porreaux: 
Adieu de quoi mettre au potage. 
Le lièvre ẽtoit gĩtẽ detſous un maĩtre chou. 
On le quète, on le lance, il s'enfuit par un trou, 
Non pas trou, mais troute, horrible & large plaie 
Que on fit ala pauvre haie 
Par ordre du Seigneur: car il eũt ẽtẽ mal 
Qu'on n' eũt pu du jardin ſortir, tour à cheval. 
Le bon- homme diſoit: ce ſont- A jeux de Prince: 
Mais on le laiffoit dire; & les chiens & les gens 
Firent plus de degat en une heure de temps, 
Que n'en auroient fait en cent ans 
Tous les lièvres de la province. 


petits Princes, videz vos 8bats entre vous : 
De recovrir aux Rois vous ſetiez de grands fous, 
I ne les faut jamais engager dans vos guerres; 
| Ni les faire entrer ſur vos terres. 2 


(5 ul: groſſe bouche; mais ce mot eſt mis | 


ici pour paͤture, noufritu e. 
(2) Eſcarcelle: poche, bourſe. weg plus uſitẽ 


7 dans le ſtyle dan. {be 
5 F A BLE XXL 
L' Aue & le Chien. 
| N forgons point notre talent: 
Nous ne ferions :ien avec grace. 8 


amais un lourdaud, quoi qu'il faſſe, 
Ne ſauroit paſſet pour galant. 
Peu de gens que le ciel chẽrit & gratifie, 
Ont le dan dagreer infus/avec la vie, 
C'eſt un point qu'il leur faut laiſſer; 


1 


Et ne pas reſſembler à Ane de la Fable, 
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"i pour ſe rendre plus aimable - 2284 
Et plus cher a ſon maitre, alla — 3 
Comment, diſoit-il ev ſon Ame, 
Ce Chien, paree qu ib eſt mignon, 
Vivra de pair & compagnon 
Avec Monſieur, avec. Madame; 
Et J aurai des coups de batons? - 
Que fait - ii? il donne la patte ? 
Puis auſſi- tõt il eſt baiſs: 
S'il en faut faire autant afin que len me flats, 
Cela n'eſt pas bien mal-aife. | 
Dans cette admirable penſce z 


| Voyant fon maitre en joie, il sen vient lourdement, 


Leve une corne toute uſt᷑e, 
La lui porte au menton fart amoureuſement, ; 
Non ſans accompagner, pour plus grand ornement, 
De ſon chant gracieux cette action hardie; 
Oh! oh! quelle careſſe, & quelle mẽlodie 
Dit le maitre auſſi · tõt. Hola, Martin- atom. 
Martin- baton accourt, I Ane changea de ton. 

Ainſi finit la comedies 


" FABLE XXII. 
[autrui, 
TL, co comme. dit Merlin, cuide engeigner (1) 
Qui ſouvent 8*engeigne ſoi- meme. 
Jai regret que ce mot ſoit trop vieux aujourd'huĩ: 


11 m'a toujours ſemblẽ d'une Energie extreme. 


Mais afin den venir au deſſein que J'ai pris: 

Un Rat plein d' embonpoint, gras & des mieux noure 
Et qui ne connoifſoit / Avent ni le Careme, Iris, 
Sur le bord d'un marais &gayoit ſes eſprits. 
Une Grenoville approche, & lui dit en fa langues 
Venez me voir chez moi, je vous ferai feſtin, _. 
Mueſſire Rat promit ſoudain: nn 
II n'ẽtoĩt pas beſoin de plus longue barangue. 


Elle allegua pourtant les dẽlices du bain, 


1 


La curioſitẽ, le plaifir du voyage, 

Cent raretẽs à voir le long du mar6cage ; 

Un jour il conteroit A ſes petits enfans 
Ee 2 


= 


Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitans, 
Et le gouvernement dela choſe publique 
Aaquatique. ? 
Un point ſans plus tenoit le galant empeche. 
Il nageoit quelque peu, mais il falloit de l'aide. 
La Grenoville a cela trouve un très - bon remẽde: 
Le Rat fut I ſon pied par la patte attachẽ; 
| Un brin de jonc en fit affaire. 
Dans le marais entrẽs. notre bonne commere. 
S'efforce de tirer ſon hote au fond de l'eau, 
Contre le droit des gens, contre la foi jurée, 
Pretend qu'elle en fera gorge chaude (2) & cure: 
(C'Etoit, à ſon avis, un excellent morceau 
Deja dans ſon eſprit la galante le croque. 
Il atteſte les Dieux 3 la perfide s en moque. 
Jl reſiſte : elle tire. En ce combat nouveau, 
Un milan qui dans l'air planoit, faiſoit la ronde, 
Voit d'enhaut le pauvret ſe debattant ſur onde. 
I fond deſſus, l'enlẽ ve, & par meme moyen 
La Grenoville & le lien. 
Tout en fut, tant & fi bien 
Que de cette double proie | 
| TL'oifeau fe donne au cœur joie, 
, Ayant, de cette fagon, 
A ſouper chair & poiſſon, - 
La ruſe la mieux ourdie 
Peut nuire a ſon inventeur 
Et ſouvent la perfidie 
Retourne ſur ſon auteur. 


(1) Cuide engeigner : croit tromper. Deja vieux 
du temps de la Fontaine. 

(2) Gorge chaude;; c'eſt-a-peu pres en Fauconnerie 
ce que card eſt en Venerſe. Proverbialement, faire 
une gorge chaude de quelque choſe, ſignifie, sen 
rEjouir, en moquer. On ne decidera point dans 
quel ſens la Fontaine emploie ici ce terme: il paroĩt 
cependant que c'eſt dans le ſecond. - | 
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| | F ABLE XXIII. e 3 


DE tout temps les chevaux ne ſont nẽs pour les 
Z// ͤ „8 
Lorſque le genre humain de gland ſe contentoit, 
Ane, cheval & mule aux forets habitoit : I ſommes, 
Et l'on ne voyoit point, comme au fiecle ou nous 
| Tant de ſelles & tant de bits, _ 
Tant de harnois pour les combats, 
Tant de chaiſes, tant de carroſſes; 
Comme auſſi ne voyoit-on pas 
Tant de feſtins & tant de noces. 
Or, un Cheval eut alors differend 
Avec un Cerf plein de viteſſe, | 
Et ne pouvant Vattraper en courant, 
Il eut recours à homme, implora ſon adreſſe. 
L'homme lui mit un frein, lui ſauta ſur le dos, 
Ne lui donna point de repos _ 
Que le Cerf ne füt pris, & n'y laiſsat la vie. 
Et cela fait, le Cheval remercie 


Non pas cela, dit l homme, il fait meilleur chez nous; 
Je vois trop quel eſt votre uſage. 
- . Demeurez donc, vous ſerez bien traits, 
Et juſqu'ay ventre em la litiere, © 


| Helas ! que ſert Ia bonne chere, 50 
Quand on n'a pas la libertẽ? 


Le Cheval s appetgut qu'il avoit fait folie: 
Mais il n' toit plus temps i dẽjà ſon ẽcurio 
Etoit prete & toute bitie, 

Il y mourut en traĩnant fon lien 
Sage s 'il et remis une legere offenſe. - 
Quel que ſoit le plaifir que cauſe la vengeance, 
C'eſt I'acheter trop cher, que I'acheter d'un bien 
Sans quoi les autres ne-font rien. 


* 


L'homme ſon bienfaiteur, diſant: Je ſuis à vous? 
Adieu; je m' en retourne en mon ſcjour ſauvage. 


. * FABLE XXIV. 


"us; 


7. 


. Phedre encherit ſouvent par un motif de gloire: 


\ L'ain& les ayant pris & fait tous ſes efforts, 


Tant que dura ſon mal, il n'eut autre diſcours. 


Chacun de ſes trois fils Pen aſſure en pleurant. 


Trouvent un bien fort grand, mais fort mls daf - 


D'abord notre Trio s' en tire avec ſucces. 


_— 


* Kb Lens" Hort 2i 


2. A B L E A | 
Le Vieillard & ſes Enfans. - 
[unie, , 


Txx puiſſance eſt foible 3 moins que d'etre 

Ecoutez la-defſus VEſclave de Phrygie. 
Si j'ajoute du mien à fon invention, vie: 
C'eſt pour peindre nos mceurs, & non point par en- 
Je ſuis trop au- deſſous de cette ambition. 


Pour moi, de tels penſers me ſeroient mal-ſcans, 
Mais venons à la Fable, ou plutor a l'hiſtoire 
De celui qui tacha d'unir tous ſes enfans. 


Un Vieillard pres d'aller od la mort l'appeloit, 
Mes chers enfans, dit-il (A ſes fils il parloit), 
Voyez fi vous romprez ces dards lies enſemble : 
Je vous expliquerai le neeud qui les aſſemble. 


Les rendit en diſant: je le donne aux plus forts. 
Un ſecond lui ſuccede & ſe met en poſture, 
Mais en vain. Un cadet tente auſſi Faventure. 
Tous perdirent leur temps, le faiſceau refifta : 

De ces dards joints enſemble un ſeul ne geclata, 
Foibles gens ! ditle pere, il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en ſemblable rencontre. 
Op crut qu'il ſe moquoit, on ſourit, mais à tort. 
Il ſepare les dards, & les rompt ſans effort. 

Vous voyez, reptit-il, Feffet de la concorle. 
Soyez joints, mes enfans, que l'amour vous accorde. 


Enfin ſe ſentant pres de terminer ſes jours: 

Mes chers enfans, dit-il, je vais od ſont nos peres: 
Adieu, promettez-moi de vivre comme freres 3 
Que f; obtienne de vous cette grace en mourant. 


Il prend à tous les mains: il meurt; & les trois 
freres | | [ faires, 


Un creancier faifit, un voiſin fait proces : 


Eeur amitit fut courte autant qu'elle Etoit rare. 


er 
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L*ambition, avec les Conſultans, „ 
Dans la ſucceſſion entrent en mẽme- temps. 
On en vient au partige; om conteſte, on chieane; 
oe ſur cent points tour-I-tour les condarane z 

nciers & voiſins reviennent auffi-tot,. : 
Ceux-la fur une erreur, ceux-ci fur un d&faut,” - 
Les freres dẽſunis ſont tous d'avis contraire: 


| L'unveut sꝰaccommoder, Pautre nꝰen veut rien faire. 


Tous perdirent leur bien; & vouluremt trop tafd - 
Profiter de ces dards unis, & pris à part. + 


FABLE XXV. 
Z' Aware gui a perdi Jon trejor. 


1 ſeulement fait la poſſeſſion. | 
Je demande à ces gens, de qui la paſſion 


| Eſt d' entaſſer toujours, mettre ſomme ſur ſommey 


Quel avantage ils ont que n ait pas un autre homme. 

Diogene là- bas eſt auſſi riche qu eux; 

Et l'avare ici haut, comme lui vit en gugux. 

L' homme au trẽſor cache qu*Efope nous propoſe, 
Servira d' exemple a la choſe. | 


Ce malheureux attendoit 
Pour jovir de ſon bien une ſeconde vie; 
Ne poſſẽdoit pas V'or, mais Por le poſſẽdoit. 
Il avoit dans la terre une ſomme enfoule, 
Son cœur avec, n'ayant autre deduit (1), 
Que d'y ruminer jour & nuitz 
Et rendre ſa chevance () à lui-mEme facree. ; 
| Qu'il allat ou qu'il Mint, qu'il bit ou qu'il mangeat, 
On edt pris de bien court, à moins qu'il ne ſongeat 
A rendroit od giſoit cette ſomme enterrłe. 
11 y fit tant de tours qu'un foſſoyeur le vit, 
Se douta du dépòt, Fenleva fans rien dire. 
Notre Avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Voila mon homme aux pleurs: il gẽmit, il ſoupire, 
It ſe tourmente, il ſe dẽchire. 
Un paſſant lui demande & quel ſujet ſes ctis. 
C'eſt mon trẽſor que Pon m'a pris. 
Votre trẽſor? od pris? Tout joignant ceite pierre, 


Ee ſang les avoit joints, Vinteres 1gs ſEpare. 


* 


| Ee 3 Ek] 
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Eh! ſfommes-nous. en temps de guerre 
Pour I'apporter fi loin ? n'euffiez-vous. pas mieux 
De le laiſſer chez vous en votre cabinet, {fait 


Que de le changer de demeure ? 
Vous: auriez pu ſans peine y puiſer à tout heure. 
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A toute heure, bons Dieux! ne tient · il qu'a cela | 


* L'argent vient- il comme-il sen va? 
4. n y touchois jamais. Dites-moi donc, de grace, 
eprit autre, pourquoi vous vous affligez tant, 
Puiſque vous ne touchiez jamais a cet argent? 
Mettez une pierre à la place, 
Elle vous vaudra tout autant. 


(i) Daluit: ſatisfaction, plaiſir, paſſe-temps, Gc. 
(2) Cbevance t toutes les richeſſes, tout le bien 
au on poſſede, Vieux. 


8 FABLE XXVI. 
29 | Le Pot de Terre & le Pot de Fer. 


L Pot de fer propoſa 
Au Potde terre un voyage 
Celui- ci s' en excuſa, 
Pifant qu'il feroit que ſage (1) 
De garder le coin du feu. 
Car il lui falloit fi peu, 
Si peu, que la moindre choſe 
De ſon debris (2) ſeroit cauſe : 
II n'en reviendroit morceau. 
Pour vous, dit-il, dont la peau 
Eft plus dure que la mienne, 
Je ne vois rien qui vous tienne. 
Nous vous mettrons à couvert, 
Repartit le Pot de fer: 
Si quelque matière dure 
Vous menace d' aventure, 
Entre deux je pafſerai, * 
Et du coup vous ſauverai, 
Cette offre le perſuade. 
Pot de fer ſon camarade 


H OI S6 IIS. 


Mes gens 8'en vont à trois pieds 
Clopin clopant comme ils peuvent, 
| l'un contre l'autre jets, | 
| Au moindre hoquet (3) qu'ils treuvent. 
Le Pot de terre en ſouffre : il n'efit pas fair cent pas, 
Que par ſon compagnon il fut mis en eclats, 
| Sans qu'il eũt lieu de ſe plaindre. 


Ne nous affocions qu*avecque nos égaux, 
Ou bien il nous faudra craindre 
Te deſtin d'un de ces pots. 


(1) Faire que Jager faire ſagement. ; 

(2) Debris eſt ici au fingulier contre Puſage ordi- 
naire, & ſignifie: ruine, de, efruttion, &c.: C 'eſt Feffet 
pour la cauſe. 

(3) Hoquet eſt mis ici par duenne, pour 
5 caillou, incgalit de n Sec. 


FABLE XxvII. 
| Le pete Poiſon & i Picker, 


PETIT poiffgn deviendra grand, | 
Pourvu que Dieu lui prete vie. 

Mais le lacher en attendant, 

Je tiens pour moi que c'eſt folie: 


Car de le ratraper il meſt pas trop certain. 


Un Carpeau qui n'Etoit encore que fretin (1), 

Fut pris par un Pecheur au bord d'une rivière. 
Tout fait nombre, dit l' homme en voyant ſon butin; 
Voila commencement de chere & de feſtin: 
Mettons-le en notre gibeciere. 


Le pauvre Carpillon lui dit en ſa maniere, 


Que ferez-vous de moi ? je ne ſaurois fournir, 
Au plus qu'une demi-bouchte. 
Laiſſez- moi Carpe devenir: 

Je ſerai par vous repechee. 


| Welque gros Partiſan m'achetera bien cher: 


Au lieu qu'il vous en faut chercher 
Peut - ètre encor cent de ma taille 
Pour faire un plat: quel Path Oy rien 


Se met droit à ſes cõtẽs. 


qui vaille. 1 
* Rien 


Grar 


ent, 
t pas, 


ordi- 
effet 


pour 


nz 


as 


, "I 


Rien qui vaille? & bien ſoit, repartit le Pecheur, 

Poiſſon, mon bel ami, qui faites le precheur, 

Vous irez dans la poele; & vous avez beau dire, 
i Dès ce ſoir on vous fera frire. 


Vn iam vaut, ce dit- on, mieux que deux ts Pauras, 


(a2) Fretin: petit. La fignification ordinaire de 
ce mot eſt cboſe ae rebut, inutile, c. | 


FABLE xxvm. 
: Le Renard gui a la queue caupde, 


UN vieux Renard; mais des plus fins, 
Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins 
g8Bentant ſon Renard d'une lieue, 
Fut enfin au piẽge attrape. 
| Par grand haſard en Etant Echappe, 
Non pas franc, car pour gage il y laiſſa ſa queue, 
S'ẽtant, dis- je, ſauve, ſans queue & tout honteux, 
Pour avoir des pareils, (comme il ẽtoit habile) 
Un jour que les Renards tenoient conſeil entr'cux, 
Que faiſons-nous, dit-il, de ce poids inutile, 
Et qui va balayant tous les ſentiers fangeux ? 
Que nous ſert cette queue ? il faut qu'on ſe la coupe. 
S8 !i Fon me croit, chacun s'y rẽſoudra. 
Votre avis eſt fort bon, dit quelqu'un de la troupe, 
Mais tournez-vous, de grice, & Ion vous rẽpondra. 
A ces mots il ſe fit une telle hute, , i 
Que le pauvre ẽcourtẽ ne put Etre entendu. 
Prẽtendre òter la queue eũt ẽtẽ temps perdu: 
La mode en fut continuẽe. 


FABLE XXIX. 
Le Cheval & le Loup. 

. Un certain Loup, dans la ſaiſon 
Que les tiedes Zephirs ont l' herbe rajeunie, 
Et que les animaux quittent tous la maiſon, 
> $i 
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| Pour sen 3 leur vie; 
Un Loup, dis- je, au ſortir des rigueurs de Phi 
Apperęut un Cheval qu'on avoit mis au vert. 
| Je laifle A penſer quelle joĩe. 
Bonne chaſſe, dit · il, qui I auroit à ſo croce © - 
Eh que n'es-tu mouton !] car tu me ſerois hoc t 
Au lieu qu'il faut ruſer pour avoir cette proie 3 
Ruſons donc. Ainſi dit, il vient à pas comptesg  '* 
| Se dit &colier d'Hippocrate : | 
Qu'il connoit les vertus & les propriẽtõs 
Die tous les ſimples de ces pres 3 
Qu'il fait guẽrir, ſans qu'il ſe flatte, 


Toutes ſortes de maux. Si Don Courſier 


Ne point c#ler ſa maladie, 
Lui Loup, gratis le gu&riroits : 
Car le voir dans cette prairies 
Paitre ainſi ſans Etre lie, 
Temoignoit quelque mal, ſelon la Medecines 
J'ai, dit la bete chevaline, 
Une apoſtume (1) ſous le pied. 
Mon fils, dit le Docteur, il n'eft point de partie 
Suſceptible de tant de maux« | 
Jai Phonneur de ſervir Noſſeigneurs les Chevaux, 
Et fais auſſi la Chirurgie, | 
Mon galant ne ſongeoit qu'A bien prendre ſon temps. 
Alfin de happer ſon malade. | 
L'autre qui s' en doutoit, lui lache une ruade 
ui vous lui met en marmelade 
Les mandibules (2) & les dents _ 
C'eſt bien fait, dit le Loup en ſoi-meme fort triſtez 
Chacun a ſon mẽtier doit toujours s attacher: 
Tu veux faire ici Pherboriſte, 
Et ne fus jamais que boucher. 


(1) Apoftume: ordinairement, apoſieme. 
(2) Mandibules ; michoires, 


* 


rn 
Le Laboureur & ſer Enfant, 


| FT RAVAILLEZ, prenez de la peine: 
C'eſt le fonds qui manque le * 585 
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Un richs Laboureor inte ſa mort prochaine, 
Fit venir ſes onfans, leur parla ſans tẽmoins. 
Gardex-vons leur dit-il, de vendre Fhieritage 

Que nous ont laiſſe nos pareris : 

Un trefor eſt cache dedans. Ws 
Je ne ſais pas Pendroit; mais un peu de courage | 
Vous le fer# tronvery vous en viendrez à bout, 
Remuez votre-chanip' des quꝰ on aura fait Odt. 
Creuſez, ſouillez, b:chez, ne laiſſez nulle place 

Ou la main ne paſſe & repaſſe. oy 
Le pete mort, les fils vous retournent le champ, 
Bega, de à, par-tout: fi bien qu'au bout de an 

Ven rapporta davantage. 
D'argent, point de cache. Mais le pere for luxe 

De leur montrer avant ſa mort, 

Que le travail eſt un trẽſor. 


FABLE XXXI. 
FE Ant + portant des Religues. 
U N Baudet ctiargs de Reliques, 
S'imagina qu'on adoroit. 
Dans ce penſer il ſe carroit, 
' Recevanit comme ſiens Fencens & les cantiques. 
Quelqu' un vit Perreur, & lui dit: 
Mattre Baudet, dtez-vous de EG 
Une vanité ſi folle. 
Ce n'eſt pas vous, c'eſt Pidoit - 
A qui cet honneur ſe rend, 
Et que la gloire en eſt due. 


D'un Magiſtrat ignorant, | 
C'eſt la robe qu'on ſalue. 


FABLE XxxI. | 
| Ze Cerf & la Vigne, 


Ur. Cerf, à la faveur d'une Vigne fort haute, 
Et telle qu'on en voit en de certains climats, 

S'ẽtant mis à covert & ſauve du trepas, faute. 

Les Veneurs pour ce wy croyoient leurs chiens en- 


Cc H 0182.9 5, 
us les 


rappellent donc. Le Cerf, hors de — 
Broute ſa bientaltree : intzratitude extreme fo 
On Ientend, o reteurne, on le fait dẽloger: 
11 vient — en ce lieu meme. 

"ai merite, dit-il, ce juſte chatiment ; 98 

rofitez-en, ingrats. Fi Fog en ce moment. 
La meute en fait cure. Il lui fut inutile | 
De pleurer aux Veneurs à ſa mort arrives. 


Vraie image de ceux qui profanent raſyle 
W les a conſerves. 


| — 
FABLE XXXI. 
L'Ours & les deux Compagnonde. 


Dx Compagnons preſſes &argent, 
A leur voifin Fourreur vendirent 


La peau d'un Ours encor vivant, dirent. 


| Mais qu'ils tueroient bien - töt, du moins I ce qu'ils 


C'ẽtoit le Roi des Ours, au compte de ces gens: 

Le marchand, à ſa peau devoit faire fortune: 

Elle garantiroit des froids les plus cuiſans: 

On en pourroit fourrer plutot deux robes qu'une. 

Dindenaut (1) priſoit moins ſes moutons * eux 
leur Ours, EU 

| Leur, a leur compte, & non à celui de la bite. 

S'offrant de la livrer au plus tard dans deux jours, 

Ns conviennent du prix, & ſe mettent en quete, 

Trouvent!' Oursquis'avance,&vient vers eux au trot. 


| Voila mes gens frappẽs comme d' un coup de foudre. 


Le marche ne tint pas, il fallut le reſoudre: _ 


| D'interet contre Ours, on n'en dit pas un mot, 
|] L'un des deux Compagnons grimpe au faite d'un 


L'autre, plus froid que neſt un marbre, -_arbre, 


] Se couche ſur de nez, fait le mort, tient ſon vent, 


Ayant quelque part oui dire, 
Que I Ours Pacharne peu ſouvent 


| Sur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne reſpire. 
Seigneur Ours, comme un ſot, donna dans ce pan. 


neau. 
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Et de peur de ſupercherie, 

Le tourne, le retourne, approche ſon muſeau, 
Flaire aux paſſages de Ihaleine. | 

C'eſt, dit- il, un cadavre : d tons - nous, car il ſent. 
A ces mots, I'Ours sen va dans la foret prochaine. 
L'un de nos deux marchands de ſon arbre deſcend : 
Court a ſon compagnon, lui dit que C'eſt merveille, 
Qu il n'aĩt eu feulement que la peur pour tout mal. | 
Eh bien, ajouta-t-il, la peau de animal? 

Mais que ta · t-· l dit a Foreille ? 

Car il t'approchoĩt de bien pts, 

Te retournant avec fa ſerre? 

Il m'a dit qu'il ne faut] jamais 


Vendre la peau de l' Ours qu'on ne lait mis par terre. | 


(1) Voyez Pantagruel, Livre IX, chap. 6, 7 & 8. 


FABLE X XXRTV, 
LA te Is fu dy Liow 


DE la peau du Lion VAne 8'#tapt vetuy - 
| Etoit craint par-tout à la ronde; _ 
Et bien qu'animal ſans vertu, * 
II faiſoit trembler tout le monde. 
Un petit bout d'oreille Echappẽ par malheur, 
D&Ecouvrit la fourbe & 'erreur. 
Martin fit alors ſon office. 
Ceux qui ne ſavoĩent pas la ruſe & la malice, 
S'õtonnoient de voir que Martin 
|  Chaſslt les Lions au moulin. 


- Force gens font du bruit en France, 
_ Par qui cet Apologue eſt rendu familier : 
„ n squlpage cavalier — 
. Fait les trois quarts de leur vaillance. 


p FABLE xxxv. , 
Phibus & B. 


Bears & le Soleil virent un voyageur, : 
Qui s ẽtoĩt muni par bonheur 


Conte le mauvais temps. On — omen mean | 


Quand la pricaution aux voyageurs eſt bonne ; 


* 
* 


e Hanne 
In pfeut, Je ſoleil luit ; & Pecharpe d' Irie 


Rend ceux qui ſortent avertis 
| Qu'en ces mois le manteau leur eſt fort n6ceffiire. 
Les Latins les nommoient douteux pour cette affaire. 
Notre homme 8'&toit done A la pluie attendu. 


Celui- ci, dit le Vent, pretend avoit pourvu 
A tous les accidens, mais il n' pas prevu 
que je ſaurai ſouffler de forte, __ 
Qu il n'eſt, bouton quĩ tienne: il faudra, fij 
| Que le manteau Yen aille au diable.., 
L'*&battement pourroit nous en etre agreable : _ 
Vous plait-il de 'avoir ? Et bien, gageons nous deux 
(Dit Phẽbus) ſans tant de paroles, : 
Aqui plutt aura degarni les 8 5 
Du cavalier que nous vo 
Commencez : je vous laiſſe 5 ir mes 3 
Il n'en fallut pas plus. Notre ſouffleur A gage 


veuxz 


| Se gorge de vapeurs, &enfle comme un balon, 


Fait un vacarme de dẽmon, 
'$ife, ſouffle, tempète, &,briſe en ſon paſſage 7 


Maint toit qui n'en peut mais, fait perir maint ba- 


Le tout au ſujet d'un manteau. Iteau: 1 
Le cavalier eut foin d'emptcher que Forage 

| Ne fe pit engouffrer dedans. 
Cela le prẽſerva: le Vent perdit ſon temps: 


Plus il ſe tourmentoit, plus autre tenoit ſerme t 


| 11 eur beau faire agir le collet & les plis. - 


Si-tdt qu'il fut au bout du terme 
Qu'à la gageure on avoit mis, 
Le Soleil diſſipe la nue, 

Reerbe, & puis penttre enfin le gavalier, 
Sous fon balandras (1) fait #* 3 
Le contraint de s' en depouiller 


Racer n'uſa-t-il pas de toute ſa puiſſance. 
Plus fait douceur que violence. 


(1) Balandras : eſpece ae manteau ou de calaqus 
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Bon manteau bien double, bonne Stoffe bien for te. | 
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Promit * refidre _ pourvu que Jupiter 


r A B L E S 
A JE XEXVI. 


bu, & le Mihayer, 


en Ferme 1 m | 

| Mercure en fit Fannonce; & gens ſe preſentIrent, | 

©" Firenit des offres, Ecouterent: 

| © Ce ne fut pas fans bien toutner. 

| Furr all&guoit que heritage | T 

Etoit frayant ( 54 & rüde; & Pautre un autre fi, - 

| - Pendarir quiils nidfchandoient alnſi, 
Un d' eux, le plus hard, mais non pas le pt 


s ſage, 


Le laffsat᷑ di 2 Pair, 
Lui done fon & ſa guiſe, 
Qu'il efit du chaud, du ' froid, du beau temps, de | 
| Enfin uf fect & du mobile, 
au MR. et qu 11 auroit baille, 3 
Jupiter y conſerit. Contrat paſſe : notre homme 
Tranche du Rot des 8 * pleut, vente; & fait en 
ſomme 
Vn chimat pour Ii feul, ſes plus proches voiſins 
Ne sen ſentolent nom plus que les Américains. 
Ce fut leur avantage, ils eurent bonne anne, 
Pleine moiſſon; pleine vince, 
Monfieur le Receveur fut tr8s-mal partage. 
L'an ſuivant, voila tout change. 
II ajvſRte d une autre ſorte 
Latemperature des Cieux. 
champ ne sen trouve pas mieux. 
Celvi de ſes voiſins fructifie & rapporte. 
Que fait · il? il recourt ad Monarque des Dieu: 
II cogfeſ ſon imprudence. | 
Jupiter en uſa comme un maitre fort doux. 


; Coneluons que la Providence 


Sait ce qu'il nous faut mieux que nous. 


(2) Praga + coũteux a faire valoir. Ce mot n'eſt | 
pagde. 1t ne ſe trouve ni dans la | 


unt qu en C 
Dictionnaire de I' Academie, ni dans le Traite de 
POrtographe, ni dans I'Abrege de Richelet, 


c£no1's18 8. 
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ö 


| 


[la biſe, , 


1 


Ze Cocbet, E Char & le Senriceaw. 


UY Souricenw tour johnny ws eden, 


Fut preſque pris au dEpourvu. 
; Voick balk il atm Paventure a fa mere. 


+1 | [avois£ franchi les monts qui bornent cet Etat, 


Et trotto: 8 comme un jeunè rat 
1 cherche à ſe donner carrière, 
Lorſque deux animaux mꝰ ent arrete les yeux: 
L'un doux, benin & gcacieux: 
Et autre turbulent & plein d'inquictude. * 1 
| II a la voix pergante & rode: 
Sur la tete un morceau de chair; 
Une ſorte de bras dont it ö leve eh l'air, 
Comme pur prendre ſa yolẽe; 
La queue en panache Etalee. 


A 


| or c*Etoit un Cochet dont notre Souriceau 


| Fit a ſa mere le tableau, 

comme d'un animal vent deF Amdrique, 

Il ſe battoit, die- N, les flancs avec ſes bras, 

ö Faiſant tel bruit & tel fracas, 


- 


I 


due ns qui grace aux Dicux, de eburage me Piques | 


En ai pris la kalte de peur, 

Le t de trẽs- bon cozur. + 

Sans lui Faurois fait connoiſſanee 
Avec cet animal quĩ Ma ſemibls fi doun. 


4 * } eſt velouts comme nous. 
| ' Marquete, longve quete, une humble eonte nance, 


Un mode ſte regard, & pourtant Feeil luifant. 
Je le crois fort ſympatiſant 
Avec Meffieurs les rats : car il a des oreilles 
! En figure aux n0tres pareilles. 
Je Fatlois aborder, quand d'un fon plein d'Eclat, | 
L'autre-mra"fait prendre la fuite. 
| Mon _ dit la Souris, ce doucet eſt un Chat, 
Qui ſous ſon minois n . 
Contre toute ta parente —_— 
D' un malin vouloit eſt ports, 
a L'autre animal tout au contrairey £- 
| ; Bien 4loigne de nous mal taire, i a 


— 


Servita 


a 
— 


Que 
Il pi 
Fure 


Hs | 


lue, 


ce, 


E A B L X AU 


$ervira quelque jour peut-dire A nos repas. 
Quant au Chat, c'eſt ſur nous qu il ſonde ſa cuifine. 
Garde-toi, tant que tu vivras, 
De 3 Juger des Sens ſur la mine. 


* — 


FABLE XXXVIIL 
Le Litre & la Tortue.” | 


Row ne ſert ie ꝛ il faut be 
Le lievre & la Tortue en ſont un tEmaignage. 


Gageons, dit celle-ci, que vous n "atteindrez point 
$i-t0e que moi ce but. Si-tot ? Etes vous ſage : 
Repartit l animal leger. 
Ma commere, il vous faut purger 
Avec quatre Srains d'ellẽbore. 
Sage ou non, je parie encore. 
Ainſi fut fait, & de tous deux 
On mit près du but les enjeux. 
Savoir quoi, ce n'eſt pas I'affaire; 
Ri de quel Juge Pon convint. 


Notre livre n'avoit que quatre pas à faire, [teint, | 


Jentends de ceux qu'il fait, lorſque pres d'etre at- 
Us'ẽloigne des chiens, les renvoie aux Calendes, 
Et leur fait arpenter les landes. 
Ayant, dis- je, du temps de reſte pour brouter, 
Pour dormir, & pour ecouter | 
” D'oa vient le vent, il laiſſe la Tortue 
Aller ſon train de Senateur. 
Elle part, elle s evertue, | 
Elle ſe hate avec lenteur. A 
Lui cependant mepriſe une telle victoĩre, 
Tient la gageure a peu de gloire, 
Croit qu'il y va de ſon honneur # 
De partir tard. Il brovte, il ſe repoſe, 
Il s'amuſe à toute autre choſe _ 
Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit 
Que l'autre touchoit preſque au bout de la carrière, 
Il partit comme un trait; mais les Elans qu'il fit 
Furent. vains: la Tortue arriva la premiꝭre. 


Is hien, lui cria- t- elle, avois- je (2) pas raiſon ? 


4 
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j De quoi vous ſert votre viteſſe ? 

Moi I'emporter ] & que —— 

$i vous portiez une Ry 


| (1) Hires F 


* —— 


FABLE rr. 


1 


| Has, d'un — ern Deſtin 
De ce qu'on le faifoitJever avant rauforę. 
Les coqs, hui diſoit- il, ont beau chanter matin, 

Je ſuis plus matineux encore. 
Et pourquoi? pour porter des herbes au 3 
Belle nẽceſſitẽ d interrompre mon ſomme 

Le Sort, de fa plainte tonchẽ, 
Lui donne une autre maĩtre; & Panimal de ſomme 
Paſſe du Jardinier aux mains d'un Corroyeur. = 
La pefantecur des peaux, & leur mauvaiſe odeur 
Eurent bient6t choquẽ Pimpertinente beète. 
Jai regret, diſoit- il, à mon premier Seigneur ; 
Encor quand i] tournoit la tete, 
J attrapois, $'il m'en ſouvient bien, } 
Quelque morceau de chou qui ne me coũtoit rien: 
Mais ici point d'aubaine, ou ſi j'en ai quelqu* une, 
18 de coups. Il pbtint ement de fortune; 

Et ſur '&tat d'un Ch nier 

Il fut :ouchs tout le dernier. 


Autre plainte. Quoi done, dit le Sort en colere, 


Ce Baudet-cim'occupe autant 
Que cent Monarques pourrojent faire. 
Eroit-il etre le ſeul qui ne ſoit pas content? 


| MVai-jeen Veſprit que ſon affaire? 


Le Sort avoit raiſon : tous gens ſont ainſi Faits 
Notre condition jamais ne nous contente; - 
La pire eſt toujours la preſente. 


Nous fatiguons le Ciel à force de placets. 
{ Qu'a chacun Jupiter accorde ſa requte, 


Nous lui romprons encor la tote, = 
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FABLE XL, 


| Le Lion malade & te Renard, 
49 2 Da par le Roi des animauxs ö 
Qui dans fon antre Etoit malade, 
Fut fait ſavoir à ſes vaſſaux a 
© Que chaque eſpꝭce en ambaſſade 
Envoyät gens le viſiter, 
Sous promeſſe de bien traiter 
Les deput6s, eux & leur ſuite: 
Fol de Lion tres - bien ẽcrite: 
Bon paſſeport contre la dent, 
Contre la griffe tout autant. 
LEdit du Prince s execute: 5 
De chaque eſpece on lui depute; | 
Les Renards gardgnt la maiſon, 
Vn d'eux en dit cette raiſon : 
Les pas empreints ſur la pouſſicre, 0 
Par ceux qui s en vont faire au malade leur cour, 
Tous, ſans exception, regardent ſa tanière: 
Pas un ne marque de retour. 
Cela nous met en mẽſiance. 
Que ſa Majeſtẽ nous diſpenſe: | | 
Stand merci de ſon paſſeport. 
Ie le crois bon, mais dans cet antre, 
Ie vois fort hieg comme Ion entre, 
© Ee ne vois pas comme on en ſort. 


5 * "oe 3 
a XL. 
11. Chien gi liebe. ſa proic pur Panbre, 


; CCHACUN ſe trompe ici bas: 
on voit courir apres I'ombre 
Tant de fous qu'on n'en ſait pas, 
La plupart du temps, le nombre. 
Au Chien dont parle Eſope, il faut les renvoyer, 
Ce Chien voyant ſa proie en l'eau reprẽſentẽe, : 
La quitta pour l'image, & penſa ſe noyer : 
La rividre devint tout d'un coup agitee, 
A toute peine il regagna les-bords, | _ 
It n'eut ni Vombre nj le corps. 
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CHOISIE 8 
"EE FABLE XLIL 


La jeune Veuve. 


| L* perte d'un Epoux ne va point ſans ſoupirs. 


On fait beaucoup de bruit, & puis on ſe con- 
Sur les alles du Temps la triſteſſe s envole : I ſole. 
Le temps ramene les plaiſirs. 


N Entre la veuve d'une anne, 


Et la veuve d'une journt&e, | 


| | La difference eſt grande. On ne croirolt jamais 


Que ce fut la meme perſonne. Og 

L'une fait fuir les gens: & Fautre a mille attraits ; 
Aux ſoupirs vrais ou faux celle-Ia &abandonne ; 
| C'eſt toujours meme note, & pareil entretien : 

On dit qu'on eſt inconſolable : 
On le dit, mais il n'en eft rien; 

Comme on verra par cette Fable, 

Ou plutot par la verite. | 


| L'epoux d'une jeune beauts . 

Partoit pour I'autre monde. A ſes cdtes fa femme 
Lui crioit : attends-moi, je te ſuis : & mon ame, 
Auſſi-bien que la tienne, eſt prete a s'envoler, 
Le mari fait ſeul le voyage. 


Il laiſſa le torrent couler. 


; 
| La Belle avoit un pere, homme prudent & ſage : 


A la fin, pour la conſoler, 


Ma fille, lui dit-il, c'eſt trop verſer.de larmes; 
Qu'a beſoin le defunt que vous noyez vos charmes ? 


Puiſqu'il eſt des vivans, ne ſongez plus aux morts. 
| Je ne dis pas que touta-l'heure 
Une condition meilleure 


Mais apres certain temps, ſouffrez qu'on vous pro- 
Un ẽpoux beau, bien fait, jeune & tout autre choſe 
Que le defunt. Ah! dit-elle auffi-tot, - 

Un Cloitre eſt I'epoux qu'il me faut. 


| Le pere lui laiſſa digerer ſa diſgrace.  - 


Un mois de la ſorte ſe paſſe. ad 
L'autre.mois, on I'emploie à changer tous les jours 
Quelque choſe a habit, au linge, à la coiffure: 

Le devil enfin ſert de parurec, 


- ww 


Change en des noces ces tranſports: [poſe 


Rev! 


Mai 


its; 


1 Lion tint conſeil, & dit: 


1 d TSs 


En attendant d'autres atours. 
Toute la bande des Amours 
Revient au colombier : les; Jeux, les ris, la danſe 
Ont auſſi leur tour à la fin. | 
On ſe plonge ſoir & matin 
Dans la fontaine de Jouvence. 


'Le*pere ne craint plus ce defurit tant cheri : 


Mais comme il ne parloit de rien a notre Belle; * 
hy On donc eſtle j jeune mari 
Que vous m' avez promis? dit- elle. 


FAB LE XLIII. 
Les Animaux malades de la peſte. 


UN mal qui rẽpand la terreur, 
Mal que le Ciel en ſa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peſte (puiſqu'il faut appeler par ſon nom) 


Capable d'enrichir en un jour  Acheron, 


Faiſoit aux Animaux la guerre. 
Ils ne mouroient pas tous, mais tous Etoient frappẽs. 
| On ren voyoit point d'occupes 
A chercher le ſoutien d'une mourante vie: 
Nul mets n'excitoit leur envie. 
Ni loups, ni renards n 'Epiotent 
La douce & Vinnocente proie. 
Les tourterelles ſe fuyoient: 
Plus d'amour, partant (1) plus de joie. 
Mes chers amis, 
| Te crois que le Ciel a permis | 
Pour nos peches cette infortune : 
Que le plus coupable de nous 
Se ſacrifice aux traits du cẽleſte courroux : 
Peut · etre il obtiendra la gueriſon commune. 
L'Hiſtoire nous apprend qu'en de tels accidens 
On fait de pareils dẽvoùmens. 
Ne nous flattons donc point, voyons ſans indulgence 
Leẽtat de notre conſcience. 
Pour moi, ſatisfaiſant mes appetis gloutons, 
| Pai devore force moutons. 


Que myavoient-ils fait? nulle. offenſe; 


e Hin 
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Meme il n'eſt arrive quelquefois de — 
Eh Le be 

Je me devotrai donc, s il le faut: mais 75 penſe 
Qu' il eſt bon que chacun s accuſe ainſi que moi; 
Car on doit ſouhaiter, ſelon toute juſtice, 
. Que le plus coupable periſſe, . 
Sire, dit le Renard, vous ètes trop bon Roi: 
Vos ſcrupules font voir trop de delicateſſe. 
Eh bien ! manger moutons, canaille, ſotte eſpèce, 


| Eſt-ce un peche? Non, non: vous leur fites, Sei- 


gneur, 
En les croquant, beaucoup ene 
Et quant au berger, Von peut dire 
Qu'il ẽtoit digne de tous maux, 
Etant de ces gens-là qui ſur les Animaux 
Se font un chimerique empire. 
Ainſi dit le Renard: & flatteurs dapplaudir. 
On n'oſa trop approfondir 
Du Tigre, ni de POurs, ni des autres puiſſances 
Les moins pardonnables offenſes. 


| Tous les gens querelleurs, juſqu'aux ſimples Matins, 


Au dire de chacun, &toient de petits Saints. 

L*Ane vint a ſon tour, & dit: j'ai ſouvenance 
Qu'en un pre de Moines paſſant, 

La faim, Poccafion, Iherbe tendre, & je penſe, 
Quelque diable auſſi me pouſſant, 

Je tondis de ce prẽ la largeur de ma langue. 

Je n' en avois nul droit, puiſqu' il faut parler net. 

A ces mots on cria Haro ſur le Baudet. [rangue, 

Un Loup, quelque peu Clerc, prouva par ſa ha- 

Qu'il falloit dẽvouer ce maudit animal, 

Ce pele, ce galeux, d' ou venoit tout le mal. 

| Sa peccadille fut jugẽe un cas pendable. 

Manger Fherbe d'autrui ! quel crime abominable ? 
Rien que la mort n'ëtoit capable 

D'expier ſon forfait: on le lui fit bien voir. 


Selon que vous ſerez puiſſant ou miſerable, 
Les Jugemens de Cour vous rendront blanc ou noir, 


(1) Partant: par cc nſẽquent. N' eſt guere 


d'uſage queen ſtyle de Pratique. 


1 FABLE XLIV 


FABLE XLIV? 
Le Rat quis'st retires du monde. 


LS Levantins en leur Legende 
Diſent qu'un certain Rat, las des ſoins a iel bas, 
[ Dans un fromage de Hollande 
© Se retira loin du tracas. 
La ſolitude Etoit profondes 
| 'S'&endant par-tout à la ronde, 
- Notre hermite nouveau ſubfiſtoit là-dedans. 
Il fit tant des pieds & des dents, 
Qu'en peu de jours il eut au fond de Ihermitage 
Le vivre & le couvert : que faut-il davantage ? 
I devint gros & gras: Dieu prodigue ſes biens 
A ceux qui font vœu d'etre ſiens. 
Un jour, au devot perſonnage, 
BE Les dẽputés du peuple Rat 
S'en vinrent demander quelque aumone legere : 
Ils allvient en terre Etrangere . 
Chercher quelque ſecours contre le peuple Chat: 
Ratopolis ẽtoĩt blequee: _ 
On les avoit eontraints de partir ſans argent, 
Attendu Fetat indigent 
De la Republique attaquee. . 
Its demandoient fort peu, certains que le ſecours 
Seroit pret dans quatre ou cinq jours. 
Mies amis, dit le Solitaire, 
Les chofes d ici- has ne me regardent plus: 
En quoi peut un pauvre reclus 58} 
| Vous aſſiſter? Que peut-il faire, 
Que de prier le Ciel qu'il vous aide en ceci ? 
J eſpere qu'il aura de vous quelque fouci (1). 
Ayant parle de cette forte, Fe 
Le nouveau Saint ferma ſa porte. 
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Qui dẽũgnai-je, à votre avis, 
Par ce Rat fi peu ſecourable? | 
Un Moine? Non, mais un Dervis: 
je ſuppoſe qu'un Moine eſt toujours charitable. 


(x) Sonci fignivie ordinairement: inquiẽtude, peine 
chagrin, c; mais · il. eſt mis ici pour ſoin. 


: 


F 43 LE XLV. 
Le Coche & la Maxche. 


Et de tous les cõtẽs au ſoleil expoſs, 

Six forts chevaux tiroient un Coche. 
Femmes, Moines, Vieillards, tout ẽtoit deſcendu. 
L'attelage ſuoit, ſouffloit, ẽtoĩt rendu. 

Une Mouche ſurvient, & des chevaux s approche, 

Prẽtend les animer par ſon bourdonnement, 

Pique l'un, pique l'autre, & penſe à tout moment 
u'elle fait aller la machine; : 


1 S'affied ſur le timon, ſur le nez du Cocher, 


Auſſi-tot que le Char chemine, 

Et qu'elle voit les gens marcher, 
Elle gen attribue uniquement la gloire : 
Va, vient, fait Pempreſſce: il ſemble que ce ſoit 
Un Sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ſes gens, & hater la victoire. 

La Mouche, en ce commun beſoin, 

Se plaint qu'elle agit ſeule, & qu'elle a tout le ſoin, 
Qu' aucun n'aide aux che vaux A ſe tirer d' affaire. 

Le Moine difoit ſon BreEviaire : 175 
Il prenoit bien ſon temps! Une femme chanteit: 
C' ẽtoit bien de chanſons qu'alors il $'agifſoit ! 
Dame Mouche $'en- va chanter A leurs oreilles, 

Et fait cent ſottiſes pareiiles. 
Apres bien du travail, le Coche arrive au haut. (i) 
Reſpirons maintenant, dit la Mouche auſſitöt: 
Jai tant fait que nos gens ſont enfin dans, la plaine, 
Ca, Meſſieurs les chevaux, payez-moi de ma peine. 


- 


Ainſi certaines gens, faiſant les empreſſts, 


_ S'introduiſent dans les affaires; 
Ils font par- tout les nẽceſſaires, 
Et par · tout importuns devroient etre chaſſts. 


(1) Av baut; on diroit aujourd'hui en haut. 


" FABLE XLVL 


Ds un chemin montant, ſablonneux, mal-aiſc, 


ERR 
E 


prẽtend 
Legere 
Ayant I 

( 

' 
| { 
Tout le 
Achetoi 
La chof 


D'eleve 


$'il ne 
Le pore 
11 6toit 
7 aurai, 
Et qui 

Vu le 
Que je 
Perrett 
Le lait 
La Dan 


EASLEY 
FABLE XLVI. h 
La Laitire & le Por-au-lait. 


PERRETTE ſur ſa tete ayant un Pot-au-lait, 
Bien poſe ſur un couſſinet, 
Pretendoit arriver ſans encombre (1) à la ville. 
Legere & court vètue, elle alloit à grands pas, 
Ayant mis ce jour - a, pour ètre plus agile, 
Cotillon ſimple & ſouliers plats. 
Notre Laitière ainſi trouſſee, 
Comprtoit deja dans ſa penſce 
Tout le prix de ſon lait, en employoit l'argent, 
Achetoit un cent d'ceufs, faiſoit triple couvee : 
La choſe alloit à bien par ſon ſoin diligent. 
Il m'eſt, diſoit»elle, facile 
D'ẽlever des poulets autour de ma maiſon 2 
Le renard ſera bien habile, 
6 ne m'en laifſe aſſez pour avoir un cochon. 
Le porc à s'engraifſer coũtera peu de ſon: 
Il ẽtoit quand je l' eus de groſſeur raiſonnable. 
Taurai, le revendant, de Pargent bel & bon: 
Et qui m' empèchera de mettre en notre &table, 
Vu le prix dont il eſt, une vache & ſon veau, 
Que je verrai ſauter au milieu du troupeau? 
Perrette là - deſſus ſaute auſſi, tranſportẽe. 
Le lait tombe: adieu veau, vache, cochon, couvee, 
La Dame de ces biens quittant d'un coil marri 
| Sa fortune ainfi rẽpandue, 
Va s' excuſer à ſon mari, 
En grand danger d' etre battue. 
Le rEcit en farce en fut fait: 
On l'appela ſe Pot-au- lait. 
Quel eſprit ne bat la campagne? 
Qui ne fait chiteaux en Eſpagne? 
Pichrocole (2), Pyrrhus, la Laitisre, enfin tous, 
Autant les ſages que les fous; 
Chacun ſonge en veillant, il n'eſt rien de plus doux: 
Une flatteuſe erreur emporte alors nos Ames: 
Tout le bien du monde eſt à nous, 
' Tous les honneurs, toutes les femmes. 


Quand * ſuis ſeul, je fais au plus brave | un defi, | 
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I beam. je vals dbtrdner le Sophi : 


On m'ẽlit Roi, mon peuple maime: 
Les diad8mes vont ſur ma tere pleuvant. 


{ Quelque accident fait-il que je rentre en moi mẽme⸗ 


Je ſuis Oros· Jean comme devant. 


(1) Zacombre : empschement, embarras. Vieux. 
(2) Voyez Gar pantua, Liv. 2, Chap. 33+ 


— 


FABLE XLVIL 


Dev: Coq vivoĩent en paix; une Poule ſurvint, 
Et voilà la guerre allume. 
Amour, tu perdis Troye; & c'eſt de rol que vint 
Cette querelle 
o du fang des Dieux meme on vit le Tante teint. - 
Long-temps, entre nos Coq, le combat ſe maintint. 
Le bruit sen rẽpandit par tout le voiſinage. | 
La gent qui porte crete au ſpectacle accourut. 
Plus d'une Helene au beau plumage 
Fut le prix du vainqyevr : le vaincu diſparut +- 
Il alla ſe cacher au fond de fa retraite, | 
Pleura ſa gloire & ſes amours, 
Ses amours, qu'un rival, tout fier de fa defaitey 
Poſſtdoit A ſes yeux. H voyoit tous les jours 


cet objet rallumer ſa haine & ſon courage. . 


11 aiguiſojt fon bee, battoit Pair & ſes flancs 3 
Et 8'exergant contre les vents, 
S'armoit d'une jalouſe rage. 
Il n'en eyt pas beſoin. Son vainqueur ur les toits 
S'alla percher & chanter ſa victoire. 
Un Vautour entendit ſa voix: 
Adieu les amqurs & la gloire. : 
Tout cet orgueil perit ſous Vongle du Vautour. 
Enfin, par un fatal retour, 
Son rival autour de la Poule 
S*en revint faire le coquet: 
e laiſſe A penſer quel caquet, 
2 il eut "= femmes en fouly, - 
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' La Fortune ſe plait faire de ces coups: _ 
Tout vainqueur inſolent a ſa perte travaille. | 


- Defions-nous du Sort, & prenons garde a nous, 
| er le ien d'une _ 


„ FAB LE XLVIIL 
Le Char, la Bdette & le petit Linpin. 


2 palais d'un jeune Lapin, 
Dame Belette, un beau matin, 
| S'empara: c' eſt une ruſẽe. 
Le maitre ẽtant abſent, ce lui fut choſe aiſce, 
Elle porta chez lui ſes Penates, un jour 
Qu'il Etolt alle faire a l. Aurore ſa cour, 
Parmi le thym & la roſee, 


Apres.qu'ileut broute,.trotte, fait tous ſes tours, : 


Janot Lapin retourne aux ſouterrains ſcjours. 
La. Belette avoit mis le nez à la fenètre 
O Dieux hoſpitaliers, que vois- je ici paroitre ? 
Dit l' animal chaſſẽ du paternel logis: 
Hola, Madame la Belette, 
Que Fon deloge ſans trompette, 
Ou je pais avertir tous les rats du pays. 
La Dame au nez pointu rEpondit que la terre 
Etoit au premier occupant. 
©£toit un beau ſujet de guerre 


Qu'un logis ou lui-meme il n'entroit qu'en rampant : 


Et quand ce ſeroit un Royaume, 

Je voudrois bien ſavoir, dit-elle, quelle loi 
En a pour toujours fait 'o&roi 

A your fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 
Plutòt qu'A Paul, plut6t qu'a moi. 

Jean Lapin allẽgua la coutume & I uſ.ge. 

Ce ſont, dit- il, leurs lois qui m' ont de ce logis 

Rendu maitre & ſeigneur; & qui de pere en fils 


Le premier occupant eſt-ce une loi plus ſage ? 
| Or bien, ſans crier davantage, | | 
Rapportons-nous, dit-elle, a Rominagrobis. 
C'Etoit un Chat vivant comme un devot hermite, 
4: Chat fa faiſant la chatemite, 
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Arbitre expert ſur tous les cas. 
Jean Lapin pour Juge Pagree. 

! Les voila tous deux arrives 
| Devant ſa Majeſtẽ fourree, 
Grippeminaud leur dit: Mes enfans, approchez, 
Approchez : je ſuis ſourd, les ans en ſont la cauſe, 
L'un & Vautre approcha, ne craignant nulle choſe. 
Auffitdt qu'à porte il vit les conteſtans, 

Grippeminaud, le bon apòtre, | 

Jetant des deux cotes la griffe en meme-temps, 
Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un & Vautre, 


Ceci reſſemble fort aux debats qu' ont par fois 
Les petits Souverains ſe eee 32 Rois. 


FAB L E XLIX. 
| =." Sen & le Financier. 


| (JN Savetier chantoit du matin juſqu' au ſoir: 


C' toit merveille de le voix, 


| Merveille de ouir ; il faiſoit des paſſages, 


Plus content qu aucun des ſept Sages; 
Son voiſin, au contraire, Etant tout couſu d'or; 
Chantoit peu, dormoit moins encor, 
C'etoit un homme de Finance. 
Si ſur le point du jour par fois il ſommeilloit, 


| Le Savetier alors en chantant Teveilloit ; 


Et le Financier ſe plaignoit 
Que les ſoins de la Providence 
N'cufſent pas au marche fait vendre le dormir, 
Comme le manger & le boire, 
En ſon hotel il fait venir 
Le chanteur, & lui dit? or g, Sire Gregoire, 


| Que gagnez vous par an? Par an? Ma foi, Mon- 
L'ont de Pierre a Simon, puis a moi Jean tranſmis, |, 


Dit avec un ton de rieur [ fieur; 
Le gaillard Savetier, ce n'eſt point ma maniere 4 
De compter de la ſorte; & je n' entaſſe guere 
Un jour ſur autre: il ſuffit qu'à la fin 
Jattrape le bout de l'année: 


5 Chaque) Jour amene ſon pain, 


Et 


Un ſaint homme de Chat, bien fourrs, gros & gras, 


rr LEE 0 


Sras, 


IN. 


Rengez-moi, lui dit-il, mes chanſons & mon ſom- 


F-ABLES 


Et bien, que gagneꝛ · vous, dites-moi, par journbe | 1 | 


Tantot plus, tantdt moins: le mal eſt que toujours, 
(Et ſans cela nos gains ſeroient aſſez honnetes) 
Le mal eſt que dans Pan s' entremèlent des jours 
Qu'il faut chõmer: on nous ruine en fetes. 
L'uae fait tort à l'autre, & Monfieur le Cure 
De quelque nouveau Saint charge toujours ſonPrane. 
Le Financier riant de ſa naivets, 
Lui dit : je vous veux mettre aujourdhui ſur le trone. 
Prenex ces cent cus, garde - les avec ſoin, 
Pour vous en ſervir au beſoin. 
Le Savetier crut voir tqut argent que la terre 
Avoit depuis plus de cent ans, 
Produit pour Pufage des gens. 
Il retourne chez lui; dans ſa cave il enſerre 
L'argent & ſa joie à la fois. 
Plus de chant ; il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ge qui cauſe nos peines, 
Le ſommeil quitta ſon logis, 
Il eut pour hotes les ſoucis, 
Les ſou pgons, les alarmes vainos. 
Tout le jour il avoit I'ceil au guet; & la nuit, 
Si quelque chat faiſoit du bruit, 
Le chat prenoit l' argent. A la fin le pauvre homme 
S' en courut chez celui qu'il ne rẽveilloit plus. 


Et reprenez vos cent Ecus. [me, 


FABLE I. 
Le Lion, le Loup & le Renard, 
TN Lion, decrepit, gouteux, n'en pouvant plus, 
Vouloit que on troyvit remꝭde à la vieilleffe : 
2 Pimpoſſible aux Rois, c'eſt un abus. 
Celui- ci, parmi chaque eſpèce, 

Manda des Médecins: il en eſt de tous arts: 
Medecins au Lion vienne: i de toutes parts: 


De tous cdtes lui vient des donneurs de recettes. 


Dans les viũtes qui ſopt faites, 
Le Renard ſe diſpenſe, & ſe tient clos & coi. 


| bp Lou en Bir wgars dagbs an coneher du ol 
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Son camarade abſent : le Prins tout-h-Vheure 
Veut qu'on aille enfumer Renard dans ſa demeure, 
Qu'on le faſſe venir. 14 vient, eft preſeats: : 
Et ſachant que le Loup lui faiſoit cette affaire : 
Je crains, Sire, dit · il, qu'un rapport pry flactry 

Ne m'ait A m6pris imputẽ 

ä aged mon | 

ais j is en pelerinage, 

Et m'acquittois d'un vœu fait pour votre ſantł. 

Meme J'ai vu dans mon Voyage 


Gens experts & ſavans, leur ai dit la langueur 


Dont votre Majeſts craint à bon droit la ſuites 
Vous ne manquez que de chaleur; 
Le long àge en vous I'a detruite : 

D'un Loup &corchs vif appliquez-vous la peau 
Toute chaudę & tqute fumante: 
Le ſecret, ſans doute, en eſt beay 
Pour la nature defaillante, 
Meffire Loup vous ſervira, 
S'il vous plait de robe · de- chambre, 
Le Roi goũte cet avis -A. 
On s corche, on taille, on demembre, 

Meſſirę Loup. Le Monarque en ſoupa; 

Et de fa peau s enveloppa. 


Meffieyrs les Courtiſans, eeſſez de vous dẽtruire: 
Faites, fi vous pouvez, votre cour ſans vous nuire. 
Le mal ſe rend chez vous au quadruple du bien. 

Les daubeurs ont leur tour, d'une ou d' autre ma- 


Vous &tes dans une carrijre, Laidre. 
OP W rien. | 
— 
FABLE II. 
Le Rat GT E liphangs 
croire vn eſt fort commun en 


perſonnage 
On y fait homme d importance, [France g 
Et on n'eſt ſouvent qu'un bourgeois : 
a C'eſt proprement le mal Frangoisz 
2 vanit6 nous eſt 


L 


eien fos wait, main Eng putge maſts. 
WD | Lew 


. B L ES 
Leur orguell me ſemble en un moet 


1 Beaucoup plus fou, mais pas ſi ſot. b br, 


Donnons quelque image du ndtre, 


— K doute en vaut bien un autre. 


TY 


' On Rat des hs petits voyoit un Elephant 
Des plus gros, & railloit le marcher un peu lent 

De la bEte de haut parage, | 

Qui marchoit à gros ẽquipage. 
Sur l' animal a triple etage ä 
Vne Sultane de renom,; | 
Son chien, ſon chat, & ſa guenon, 
Son perroquet, ſa vieille, & toute ſa maiſon, 
S'en alloit en pẽlerinage. 
Le Rat s'ẽtonnoit que les gens 

Fuſſent touches de voir cette peſante maſſe : 

Comme fi d occuper ou plus ou moins de place 

Nous rendoit, diſoit- il, plus ou moins importans. 

Mais qu 'admireZz-vous tant en lui, vous autres 

hommes? 
Seroit-ce ce grand corps qui fait peur aux enfans? 
Nous ne naus priſons pas, tout petits que nous 
ſommes, 

D' un grain moins que les Elephans. 

Il en auroit dit davantage ; 
Mais le chat ſortant de ſa cage. 

Lui fit voir en moins d'un inſtant, 
Qu'un Rat n'eſt pas un Elẽphant. 


* 
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FABLE In. 
5 Torrent & la Riviè xe. 


1 grand bruit & 8 fracas 
Un torrent tomboit des montagnes : 
Tout fuyoit devant loi: Ihcrreur ſuivoit ſes pas, 
II faifoit rrenibler les campagnes. 
Nul voyageur n'oloit paſſer _ 
Une barriere ſi puiſſante : 
Un ſeul vit des voleurs ; & ſe ſentant preſſer, 
II mit entr'evx & lui cette onde menacante. 


e u r. 


* Notre homme enfin n' eut que la peur. 
Te ſuccès lui donnant courage: 
t les memes voleurs le pourſuivant toujours, 
II rencontra ſur ſoa paſſage 
Une 1iviere dont le cours, 
mage d'un ſommeil doux, paiſible & tranquille 
ui fit croire d'abord ce trajet fort facile. 
Point de bords eſcarpẽs, un ſable pur & net. 
| Ill entre, & ſon cheval le met 
A couvert des voleurs, mais non de onde noire 3 
Tous deux au Styx allerent boire ; 
Tous deux à nager malheureux, 
Allzrent traverſer au ſẽjour tenchreux, 
Bien d'autres fleuves que les notres. 


* * 


Les gens ſans bruit ſont dangereux: 


Il n'en eſt pas ainfi des auti es. 
3 _ 


FABLE LIII. 
Les * Pigeuns. 


Db Pigeons 8aimoient d'amour tendre 1 
L'un d'eux s'enndyant au logis, 

Fut aſſez fou pour entreprendre 

Un voyage en lointain pays. 

L'autre lui dit: Q allez- vous faire ? P. 

Voulez-vous quitter votre frere ?. 

L'abſence eſt le plus grand des maux: 
Non pas pour vous, cruel. Au. pioins que les tra- 

Les dangers, les ſoins du voyage, Lvaux, 
Changent un peu votre courage. 


Tout- a- Theure annongoit ma heur à quelque oiſeau, 

Je ne ſongerai plus que rencontre foneſte, 

Que faugons, que rẽſeaux. Helas! dirai-zje, il pleut; 
Mon frere a- t- il tapt ce qu'il veut, 

Bon ſoupe, bon gite, & le reſte ? 
Ce diſcours ebranla le cœur 
De notre imprudent voyage ur: 


1 


oy n en que menace m ſans profondeur 1 E 


Ss * 


Mais le deſir de voir & . inquiète 5 
5 Zz --.” eall 


4 Hh 


—_ 


Encor fi la ſaiſon $'avangoit davantage ! | * 
Attendez les Zephirs : qui vous preſſe! ? un corbeau 


F A R'L E 8 


L'emportèrent enfin. Il dit: ne pleurez point: 
Trois jours au plus rendront mon ime ſatisfaire: 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures a mon frère. 
Je le deſennuirai : quiconque ne voit guere 
N'a guere a dire auſſi, Mon voyage depeint 
Vous ſera d'un plaiſir extreme. 
Je dirai: j'ẽtois-là, telle choſe m'avint: 
Vous y croirez ètre vous-mème. 
A ces mots, en pleurant, ils ſe dirent adieu. 
Le voyageur s' ẽloigne; & voilà qu'un nuage 
L'oblige de chercher 1etraite en quelque lieu. 
Un ſeul arbre s' offrit, tel encor que Vorage 
Maltraita le Pigeon en depit du feuillage. 
L'air devenu ſerein, il part tout morfondu, 


Seche du mieux qu'il peut ſon corps charge de pluie; 


Dans un champ a Pecart voit du ble repandu, 
Voit un pigeon aupres, cela lui donne envie : 
Il y vole, il eſt pris: ce ble couvroit d'un lacs 
Les menteurs & traitres appats. 
Le lacs ẽtoit uſẽ, fi bien que de ſon aile, 
De ſes pieds, de ſon bec, l'oiſeau le rompt enfin: 
Quelque plume y perit; & le pis du deſtin 
Fut qu'un certain vautour à la ſerre cruelle, 
Vit notre malheureux, qui trainant la ficzlle, 
Et les morceaux du lacs qui Pavoit attrape, 
| Sembloit un forgat echappe. 
Le vautour s'en alloit le lier (1), quand des nues 
Fond à ſon tour un aigle aux ailes ẽtendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs, 
S'envola, &abattit aupres d'une maſure, 
Crut pour ce coup que ſes maiheurs 
Finiroient par cette aventure : 
Mais un fripon d'enfant, (cet age eſt ſans pitiC), 
Prit ſa fronde, & du coup, tua plus d'a moitiẽ 
La volatille malheureuſe, 
Qui maudiſſant ſa curioſite, 
Trainant Vaile, & tirant le pied, 
Demi-morte, & demi-boiteuſe, 
Droit au logis $'en retourna: 
Que bien que mal (2) elle arriva, 
ns autre aventure tacheuſe, 


- 
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Voila nos gens rejoints, & je laiſſe à juger 


De combien de plaifirs ils payèrent leurs peines. 


Amane; heureux amans, voulez-vous: voyager? 
Que ce ſoit aux rives prochaines.* 
Soyez-vous l'un à autre un monde toujours beau; 
Toujours divers, toujours nouveau: 

Tenez· vous lieu de tout, comptez pour rien le reſte. 


(1) Lier, eſt ici un terme de Fauconnerie, qui 
veut dire: arrẽter, prendre. 

(2) Que bien que mal; on diroit aujourd'hui, tant 
bien gue mal. a 


FAB LE LIV. 
Le Gland & la Citrouille. 


Dixu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher ls 
prenve 
En tout cet Univers, & Valler parcourant, 
Dans les Citrouilles je la treuve. 


Un Villageois, conſiderant 


{| Combien ce fruit eſt gros, & ſa tige menue: 


A quoi ſongeoit, dit- il, I Auteur de tout cela? 
Il a bien mal place cette Citrouille-Ia ; 
He, parbleu, je V'aurois pendue 
Alun des chenes que voila : 
C' eũt ete juſtement Faffaire, 
Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 
C'eſt dommage, Garo, que tu n'es point entre 
Au conſeil de celui que preche ton Cure: . [ple, 
Tout en eũt ẽtẽ mieux: car pourquoi, par exem- 
Le Gland qui n'eſt pas gros comme mon petit doit 
Ne pend-il pas en cet endroit ? 
Dieu $'eſt mẽpris: plus je contemple 
Ces fruits ainſi places, plus il ſemble a Garo 
Que on a fait un quiproquo. 
Cette rẽflexion embarraſſant notre homme: 
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'eſprit. 


sous un chene auſſitôt il va prendre ſon ſomme. 
Un Gland tombe, le nez du dormeur en patit, 


* 
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Vl 8'&veille, & portant la main ſur ſon viſage, 
Il trouve encor Je Gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri te force à changer de langage: 
Oh, oh, dit-ih, je ſaigne ! & que feroit-ce donc 
S' ffit rombe de Parbre une maſſe plus lourde, 
: Et que ce Gland efit ẽtẽ Gourde ? 
Dieu ne a pas voulu : fans doute il eut raiſon ; 
ber vois bien a preſent Ja cauſe, 

n louant Dieu de toute choſe, 
Garo retourne à la maiſon. 


FABLE L' 
L' Haie & les Plaideurs, 


Un jour deux P6lerins ſur le ſable rencontrent 
Une Huitre que le flot y yenoit d'apporter ; 
Is Pavalent des yeux, du doigt ils ſe la montrent : 
A Iegard de la dent, il failut conteſter. 
L'un ſe baiffoit dẽjà pour ramaſſer la proie, 
L'autre le-ponffe,' & dit: il eft bon de ſavoir 
Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu Pappercevoir, 
En ſera le gobeur, autre le verra faire. 
Si par-la Pon juge P'affaire, 
Reprit ſon compagnon, j'ai I'eil bon, Dieu merci. 
Je ne Vai pas mauvais auſſi, 
Dit l'autre; & je ai vue avant vous, ſur ma vie. 
Et bien, vous Vavez vue, & moi je Vai ſentie. 
Pendant tout ce bel incident 
Perrin Dandin (1) arrive: ils le prennent pour Juge. 
Perrin, fort gravement, ouvre I'Huitre & la gruge, 
| Nos deux Meſſieurs le regardant. 
Ce repas fait, il dit d'un ton de Prefident : 
Tenez, la Cour vous donne à chacun une Ecaille 
Sans dẽpens, & qu en paix chacun chez ſoi s' en aille. 


Mettez ce qu'il en coũte à plaider aujourd'hui: 
Compiez ce qu'il en reſte a beaucoup de familles; 
Vcus verrez que Perrin tire Pargenta lui, 

Et ne laiſſa aux plaideurs que le ſac & les quilles. 


(1) Voyez Partaguel, Liv. 3, Chap. 371 41. 


& FABLE Ti. 


c HO TS 1 E 8. 


Le Chat & le Renard 


L Chat & le Renard, comme beaux petits Sainte 
S' en alloient en pelerinage. | 

| C':toient deux vrais Tartufs (1), deux Archif atelins ; 

'Deux francs Patte-pelus (2), qui des frais du voyage, 


S'indemniſoient à qui mieux mieux. 

Le chemin ẽtant long, & partart ennuyeuxy 
Pour l' accoureir ils difputerent. : 
La diſpute eſt d'un grand ſecours: 
Sans elle on dormiroit toujours. 
Nos Pelerins s' ẽgoſillèrent. 

Ayant bien diſpute, l'on parla du prochain, 
Le Renard au Chat dit enfin: 
Tu pretends Etre fort habile, 

En fais-tu tant que moi? j ai cent ruſes au ſac. 


Non, dit l'autre, je n'ai qu*im tour dans mon biſlac z 


| Mais je ſoutiens qu'il en vaut mille. 
Eux de recommencer la diſpute à envi. 

Sur le que: ſi que - non, tous deux ẽtant ainſi, 

Une meute appaiſa la noiſe. 

Le Chat dit au Renard: fouille en ton ſac, ami ; 
| Cherche en ta cervelle matoiſe 

Vn ftratageme sfir: pour moi, voici le mien. 

A ces mots, ſur un arbre il grimpa bel & bien. 
L'autre fit cent tours inutiles 3 - 


Tous les confreres de Brifaut, 
Par- tout il tenta des aſyles; 
Et ce fut par- tout ſans ſucces z 
La fumee y pourvut, ainſi que les baſſets, 
Au ſortir d'un terrier deux chiens aux pigds agiles, 
L'etranglerent du premier bon. 


Le trop d'e x pẽdlens peut gater une affaire: 

On perd du temps au choix, on tente, on veut tout 
| faire ; 2 

N'en ayons qu'un; mais qu'il foit bon. 


(1) Tartuf. L'uſage eſt d'tcrire Tartufſe. 
| (3) Patte-pelve 3 hypocrite, ſycophante. 


FABLE Ln. 


Croquant mainte volaille, eſcroquant maint fromage, 


Entra dans cent terriers, mit cent fois en dẽſaut 


unte 


lins z 


age, | 
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FABLE LVIL. 
Le Trejor & les deux Hommes, 


UN homme n'ayant plus ni credit, ni reffource, 
Et logeant le diable en ſa bourſe, 
C'eſt-à-dire, n'y logeant rien, 

S'imagina qu'il feroit bien 


De ſe pendre, & finir lui-meme ſa misere; 


Puiſqu'auſſi-bien ſans lui la faim le viendroit faire: 
Genre de mort qui ne duit (1) pas 

A gens peu curieux de goiter le trẽpas. 

Dans cette intention, une vieille maſure 

Fut la ſcene ou devoit ſe paſſer Paventure : 

II y porte une corde; & veut avec un clou 

Au haut d'un certain mur attacher le licou. 
La muraille vieille & peu forte 

S'ẽbranle aux premiers coups, tombe avec un trẽſor. 


Notre deſeſpere le ramaſſe & Vemporte : 


Laifſe-la le licou, sen retourne avec Por, 

Sans compter: ronde ou non, la ſomme plut au 
fire, 

Tandis que le galant A grande pas ſe retire, 

L'homme au tréſor arrive, & trouve ſon argent 
abſent. 

Quoi ? dit- il, ſans mourir je e cette ſomme ? 

Je ne me pendrai pas? & vraiment ſi ſerai, 
Ou de corde je manquerai. 


Le lacs &toit tout pret, il n'y manquoit qu'un 


homme 
Celui- ci ſe Pattache, & ſe pend bien & beau. 

Ce qui le conſola peut- etre, 
Fut qu'un autre eũt pour lui fait les ſrais du cordeau. 
Auſſi- bien que l' argent le licou trouva maitre. 


L' avare rarement finit ſes jours ſans pleurs: 
II a le moins de part au trefor qu'il enſerre, 
Thẽſauriſant pour les voleurs, 
Pour ſes parens, ou pour la terre. 
Mais que dire du troc que la Fortune fit? 
Ce ſont Ia de ſes traits: elle s' en divertit. 
Plus le tour eſt bizarre, & plus elle eſt contentes 
Cette Deeſle inconſtante 


* 
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Se mit alors en eſprit | 

De voir un homme ſe pendre z i 
Et celui qui fe pendit, HS 

S'y devoit le moins attendre. 


| Commenſaux d'un logis, avoient un commun mai- 


1 
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Vieux. 


(i) Duire: convenir, plaire, 


FABLE LVIIII. 
Le Singe & le Chat. 


BERTRAND avec Raton, l'un Singe, & l'autre 
Chat, . ſrre, | 


* 


D' animaux malfaifans c'etoit un très: bon plat : 

Ils n'y craignoient tous deux aucun, quel qu'il put 
Trouvoit- on quelque choſe au logis de gate, [tres 
L'on ne s'en prenoit point aux gens du voiſinage. 
Bertrand deroboit tout: Raton, de ſon cdte, ' 
Etoit moins attentif aux ſouris qu au fromage. 5 


Un jour, au coin du feu, nos deux maitres fripong , 
Regardoient rotir des marrons: 

Les eſcroquer Etoit une très- bonne affaire : 

Nos galaus y voyoient double profit à faire, 

Leur bien ptemièrement, & puis le mal d'autrut. 

Bertrand dit a Raton : frère, il faut aujourd'hui 
Que tu faſſes un coup de maitre. 


Tire-moi ces marrons: fi Dieu nvavoit fait naitrg | 


Propre à tirer marrons du feu, 
Certes marrons verroient beau jeu. 
Auſſitòt fait que dit: Raton avec [a patte, 
D'une maniere delicate,, 1 
Ecarte un peu la cendre, & retire les doigtt, 
Puis les reporte a pluſieurs fois, 
Tire un marron, puis deux, & puis trois en eſcroquey 
Et cependant Bertrand les croque. 
Une ſervante vient: adieu mes gens: Raton 
Etoit pas content, ce dito. 


Auſſi ne le ſont pas la plupart de ces princes 
Qui flattẽs d'un pareil emploi, 
Vont s'echauder en des Provinces, 


Pour le profit de quelque Ro. 
5 P v FABLE LIX, 


12 


Les deux Rats, le Renard & T CEuf. 


Doux Rats cherchoient leur vie, ils trouvèrent 
un cuf. 9 8 | 

Le dinẽ ſuffiſoit à gens de cette eſpce : 

Il n'&toit pas beſoir qu'ils trouvaſſent un bœuf. 
Pleins d'appëtit & dallegreſſe, 

Is alloient de leur.ceuf manger chacun a part, 

Quznd un quidam parut : c'etoit maitre renard: 

 Rencontre incommode & fücheuſe. 

Car comment ſauver I'euf? Le bien empaqueter, 

Puis des pieds de devant enſemble le porter, | 
Ou le rouler, ou le trainer, 

C'#toit choſe impoſſible autant que haſardeuſe. 
Neceffite Vingenieuſe : 

. Levr ſournit une invention. 
Comme ils pouvoient gagner leur habitation, 

 L'ecornifleur &tant à demi-quart de lieue, 

-L'un ſe mit ſur le dos, prit 'oeuf entre les bras, 

Puis, malgrẽ quelques heurts & quelques mauvais 
L'autre le traina par la queue. [pas, 

Q on m''aille ſoutenir, apres un tel recit, 

Que les bites n'ont point d'eſprit. 


F A BL E LYX. 
La Tortue & les deux Canards. 


| 63 Tortue Etoit, A la tete legere, 
Qui, laſſe de ſon trou, voulut voir le pays. 

Volontiers on fait cas d'une terre trangère: 

Volontiers gens boiteux haiſſent le logis. 
Deux Canards a qui la commere 
Communiqua ce beau deſſein, 

Lui dirent qu'ils avoient de quoi la fatisfaire, 

' Voyez-vous ce large chemin? 

Nous vous voiturerons par Fair en Amerique 
Vous verrez mainte Republique, 

- Maint Royaume, maint peuple; & vous profiterez 

Des differentes mœurs que vous remarquerez. 

Ulyfſe en fit autant. On ne s' attendoit guère 
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De voir Ulyſſe en cette affaire. 
La Tortue écouta la propoſition. 
Marche fait, les oiſons forgent une machine 
Pour tranſporter la pelerine. 
Dans la gueule en travers on lui paſſe un baton. 
Serrez bien, 4irent-ils : gardez de licher priſe. 
Puis chaque Canard prerd ce baton par un bout, 
La Tortue enlevee, on s ẽtonne par- tout 
De voir aller en cette guiſe 
L'animal lent & ſa maiſon, 
Juſtement au milieu de Pun & l'autre oĩſon. 
Miracle, crioit-on: venez voir dans les nues 
Paſſer la Reine des Tortues. 
La Reine? vraiment oui: je la ſuis en effet: 


Ne vous en moquez point. Elle eũt beaucoup mieux 


De paſſer ſon chemin ſans dire aucune choſe, [ fait 


Car lachant le baton en deſſerrant les dents, 


Elle tombe, elle creve aux yeux des regardans, 
Son indiſcretion de fa perte fut cauſe, 


Imprudence, babil & ſotte vanite, 
Et vaine curioſitẽ 
Ont enſemble ẽtroit parentage 2 
Ce ſont enfans tous d'un lignage 
LY 5 — 


FABLE LXI. 
Tes Lapins, 


L'heure de I'affdt, ſoit lorſque la lumiere 
Prẽcipite ſes traits dans I'humide ſejoury 
Soit lorſque le ſoleil rentre dans ſa carriere, 
Et que n' ẽtant plus nuit, il n'eſt pas encor jour, 
Au bord de quelque bois ſur un arbre je grimpe 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, 
Je foudroie à diſcretion 
Un Lapin qui n'y penſoit guere, 
Je vois fuir auifit6t toute la nation 
| Des Lapins, qui, ſur la bruyère, 
L'ceil éveillé, l'oreille au guet, 
S'ẽgayoient, & de thym parfumoient leur banquet, 
Le bruit du coup fait que la bande 7 
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S'en va chercher ſa süretẽ 

Dans la ſouterraine citẽ: 
Mais le danger s' oublie; & cette peur fi grande 
$*evanouit bientòt. Je revois les Lapins 
Plus gais qu' auparavant revenir ſous mes mains. 
Ne reconnoit-on pas en cela les humains ? 


FABLE LXI. 
Le Loup & le Renard. 


M“ d' od vient qu' au Renard Eſope accorde un 
point? 
C'eſt d' exceller en tours pleins de matoiſerie : 
Jen cherche la raiſon, & ne la trouve point. 
Quand le Loup a beſoin de defendre ſa vie, 
a Ou d'attaquer celle d'adtrui, 
N*en ſait-il pas autant que lui? 
Je crois qu'il en ſait plus, & j'oſerois peut · tre 
Avec quelque raiſon contredire mon maitre. 
Voici pourtant un cas ou tout I honneur ẽchut 
Al hore des terriers. Un ſoir il apperęut 
La lune au fond d'un puits: l' orbiculaire image 
Lui parut un ample fromage. 
Deux ſeaux alternativement 
Puiſoient le liquide ẽlẽment. 
Notre Renard preſſe par une faim canine, 
$'accommode en celui qu'au haut de la machine 
L'autre ſeau tenoit ſuſpendu. 
Voila l' animal deſcendu, 
Tire d' erreur, mais fort en peine; 
Et voyant ſa perte prochaine : 
Car comment remonter, ſi quelqu'autre affame, 
De la m&me image charme, 
Et ſuccẽdant a ſa misère, 
Par le meme chemin ne le tiroit d' affaire? ſpuits: 
Deux jours s ẽtoient paſſẽs ſans qu'aucun vint au 
Le temps qui toujours marche, avoit, pendant 
Echancrt, ſelon l' ordinaire, {deux nuits, 
De l'aftre au front d' argent la face girculaire, 
Sire Renard ẽtoit diſcſpers. 
Compère Loup, le goſter alters, 
, * 
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| Paſſe par-la: Pautre dit, camarade, 


0 
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Je vous veux regaler; voyez- vous cet objet? 

C'eſt un fromage exquis: le Dieu Faune La fait; 
La Vache Io donna le lait: 
Jupiter, 3 8˙il ẽ ẽtoĩt malade, 

Reprendroit Pappetit en tatant d'un tel mets. 

*en ai mange cette Echancrure, 

Le reſte vous ſera ſuffiſante pature. 

Deſcendez dans un ſeau que j'ai là mis . 

Bien quꝰ au moins mal qu'il put il ajuſta Phiſtoire, 
Le Loup fut un ſot de le croire 

Il deſcend, & ſon poids emportant autre part, 
Reguinde en haut maitre Renard. 


Ne nous en moquons point: nous nous laiſſons ſe- 
Sur auſſi peu de fondement ; L dure 
Et chacun croit fort aiſẽment 
Ce qu'il craint & ce qu'il deſire, 


FABLE LXIII. 
Le Payſan du Danube. 


I. ne faut point juger des gens ſur Papparence, 
Le conſeil en eſt bon, mais il n'eſt pas nouveau. 
Jadis, l'erreur du Souriceau (1) 
Me ſervit a prouver le diſcours que j avance. 
| Jai, pour le fonder a preſent, 
Le bon Socrate, Eſope, & certain Payſan 
Des rives du Danube, homme dont Marc- Auttle 
| Nous fait un portrait fort fidele, 
On connoit le premier: quant a autre, voici 
Le perſonnage en raccourci. 


Son menton nourriſſoĩt une barbe touffue ; 

Toute ſa perſonne velue | 
Repreſen:o:t un ours, mais un ours mal lchs, 
Sous un ſourcil ẽpais il avoit ail cache, 

Le regard de travers, nez tortu, groſſe levre, 

Portoit ſayon (2) de poil de chèvre, 

| Et ceinture de joncs marins. 
cet homme, ainſi bati, fut depute des villes 


Que lave le Danube: il n' etoit point d' aſyles 
RE. $5 ol 
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Od Pavarice des Romains 


Ne penetrat alors, & ne portat les mains. 
Le Deputs vint done, & fit cette harangue: : 


Romains, & vous Senat aſſis pour m'&couter: 3 


e ſupplies. avant tout, les Dieux de m'aſſiſter: 
Veulillent les Immortels, conduteurs de ma lantue, 
Que je ne diſe rien qui doive etre repris. | 

Sans leur aide il ne peut entrer dans les eſprits, 
a Que tout mal & toute injuſtice : 
Faute d'y recourir on viole leurs lois, 
Temoin nous que punit la Romaine avarice: 
Rome eſt, par nos forfaits, plus que par ſes exploits, 
Jour 
L'inſtrument de notre ſupplice. 
Craignez, Romains, craignez que le Ciel quelque 
Ne tranſporte chez vous les pleurs & la misere, 
Et mettart en nos mains, par un juſte retour, 
Les armes dont ſe ſert ſa vengeance ſevere, 
Il ne vous faſſe, en ſa colere, . 
Nos eſclaves à votre tour, 
Et pourquoi fommes-nous les vetres ? qu'on me die 
En quoi vous valez mieux que cent peuples divers ? 
Quel droit vous a rendus maitres de 'Univers ? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie? 
Nous cultivons en paix d'heureux champs, & nos 
mains 
Etoient propres aux arts, ainſi qu'au labourage : 
Qu*avez-vous appris aux Germains ? 
Ils ont Padrefſe & le courage: 
S'ils avoient eu Pavidite, 
Comme vous, & la violence, 
peut- tre, en votre place, il auroient la puiſſance; 
Et ſauroĩent en uſer ſans inhumanite. 
Celles que vos Preteurs ont ſur nous exercee 
N*entre qu'a peine en la penſee. 
La majeſte de vos autels 
 Elle-mEme en eſt offenſee: 
Car ſachez que les Immortels 
Ont les regards ſur nous. Graces a vos exemples, 
Us n'ont devant les yeux que des objets d'horteur, 
De mepris d'eux & de leurs Temples, 
D'avarice qui va juſques à la fureur, 
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Rien ne ſuffit aux gens qui nous viennent de Rome: 
La terre & le travail de FThomme 
Font, pour les affouvir, des efforts ſuperflus. 
Retirez- les: on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes. 
Nous quittons les Cites. nous fuyons aux montagnes, 
Nous laiſſons nos cheres compagnes, 
Nous ne converſons plus qu'avec des ours affreux, 
Decourages de mettre au jour des malheureux, 
Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime. 
Quant & nos enfans deja nes, 
Nous ſouhaitons de voir leurs jours bientdt bornës: 
Vos Preteurs, au malheur, nous font joindre le 
crime. 
Retirez-les, ils ne nous apprendront 
Que la molleſſe & que le vice. 
Les Germains comme eux deviendront 
Gens de rapine & d'avarice. 


¶ C'eſt tout ce que j'ai vu dans Rome i mon abord. 


N'a- t · on point de pfeſens A faire ? 
Point de pourpre à donner? C'eſt en vain qu'on eſpère 
Quelque refuge aux lois: encor leur miniſtere 


A- t- il mille longueurs. Ce diſcours un peu fort 


Doit commencer a vous deplaire. 

Je finis. Puniſſez de mort, | 

Une plainte un peu trop ſincere, 

A ces mots il ſe couche, & chacun ẽtonnẽ | 
Admire le grand cœur, le bon ſens, eloquence ' 
Du ſauvage ainſi proſternẽ. 

On le crea Patrice; & ce fut la vengeance 

Qu'on crut qu'un tel diſcours meritoit. On choiſit 
D*autres Prẽteurs: & par Ecrit 

Le Senat demanda ce qu*avoit dit cet homme, 
Pour ſervir de modèle aux parleurs? à venir. 

On ne ſut pas long- temps a Rome 

Cette Eloquence entretenir. 


(1) Voyez Fable 37. 6 


(2) Sayon; ſale; ſorte d' accoutrement de guerre; 
ce mot on mis ici pour wetement 9 9 
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fit 
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POUR plaite a au 715 Prince 2 gui r Ja Renommet 


Introduirai-je un Roi, gu entre ſes faveris | 


y'A'B L „ 
FAB L E LxIV. 5g 
av pve DE BOURGOGNE, 


Quf avoit demands à La FonTarnz une Fable qui | 
far nommbe Le Char & 1a Souris. 


Deftthe un Temple en mes dcrits, 
—— compoſerai-je une Fable nommde 
Le Chat & la Souris F 


Dois- je reproſenter, dans cer rs une Belle, - 

Qui douce en apparence, & toutefois esuelie, 

Va 774 Jouant des cœurs que ſes charmes ont pris, © 
Commit Chat, de la Souris ? | 


Prendrai. je pcur ſujet les j jeux de la Fortune "I 

Rien ne lui convient mieux; & c, cbeſe commune 

Nue de lui voir traiter ceux qu'on croit ſes amis, 
'Comme le Chat fait Ia Souris ? 1 3 


Elie reſpette ſeul, Roi qui fixe ſa roue, 

Qui n point empẽche dun monde d ennemis, 

Et qui des plus pu. guand il lui fe fe joue, 
Comme le Chat, de la Souris 


Mais infenſiblement, dans le tour gue Jai 1 

Man d:ffein ſe rencontre: &, „ je ne m' abuſe, 

Fe pourrois tout gater par de plus longs recits. 

Le jeune Prince alors ſe Joueroit de ma Muſe _ 
Comme le * aa la Souris. 


3 L 8 
NE jeune Souris; de peu >experience 

Us Grat flechir un vieux Chat, implorant ſacmence, 

Et payant de raiſon le Rominagrobis. | 
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| 14 preſent je ſuis maigre: attendez quelque temps. 


Chat, & vieux, pardonner ! cela n'arrive gusres. 


Mes enfans trouveront aſſez d'autres repas. 


|| Voici le ſens moral qui peut y convenir. 
La jeuneſſe ſe flatte, & croit tout obtenir : 


TY 
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L'hote, Phöteſfe & tout le monde? | 
D' un grain de blẽ je me nourris ; © — 
Une nolx me rend toute ronde. i 


Rẽſervez ce rẽpas à Meſſieurs vos enfans. 
Ainſi parloit au Chat la Souris attrapbe. 
L'autre lui dit: tu es trompse. 
Eſt· ce A moi que Pon tient de ſemblables diſcours? 
'Tu gagnerois autant de parler à des ſourds. 


Selon ces lois, deſcends là-bas; 
Meurs, & va-t-en tout de ce pas 
Haranguer les Sceurs filandieres 2 


Il tint parole. Et pour ma Fable 


La vieilleſſe eſt impitoyable. 


FABLE. LXV, 
Wis Renard & le Zu 
D'ov vient que perſonne en la vie 
Nꝰeſt fatisfait de ſon ẽtat? 


Tel voudrojt bien ètre ſoldat, 
A qui le ſoldat porte envie. 


Certain Renard youlat, dit-on, {| 
Se faire loup. He qui peut dire 1 
Que pour le mẽtier de mouton 
Jamais aucun loup ne ſoupire ? 


Le Renard dit au Loup: notre cher, pour tout mets 
Jai ſouvent un vieus coq, ou de maigres poulets; 


Oeeieeſt une viande qui me laſſe. 


Tu fais meilleure chere avec moins de haſard. 

Japproche des maiſons i tu te tiens à Ecart. 

Apprenda-· moi ton mẽtier, camarade, de grace 1 
Rends- moi le premier de ma race 


Laiſſez- moi vivre: une Souris 
De ma taille & de ma depenſe, 

Eſt- elle à charge en ce logis ? 
 Afﬀamerols-je à votre avis, 


"a * 


ui fourniſſe ſon eroe de quelque mouton gras. 
Tu'ne me mettras point au nombre des ingrats. | 
Je le veux, Ait le Loup: il m'eſt mort un mien frerez 
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Allons 
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Allons e ſa peau, tu t en revstiras. 
n int, & le Loup dit : voici comme il faut faire, 
Si tu veux 6carter les mitins du troupeau. 
Le Renard ayant mis la peau, 

; Repetoit les legons que lui donnoit ſon maitre. 
D'abord il s' prit mal, puis un peu mieux, puis 

Puis enfin il n'y manqua rien. bien: 
A peine il fut inſtruit autant qu'il pouvoit I'stre, 
Qu'un troupeau $'approcha. Le nouveau Loup y 

court, 
Et rẽpand la terreur dans les lieux d'alentour. 

Tel vetu des armes d'Achille, 
Patrocle mit I'alarme au camp & dans la ville: 
 Meres, brus & vieillards au Temple couroient tous. 
L'oft du peuple t crut voir cinquante Loups : 
Chien, berger & troupeau, tout fuit vers le village, 
Et laiffe ſeulement une brebis pour gage. 
Le larron sen ſaifit. A quelques pas ae-la 
ll entendit chanter un coq du voifinage. 

Le diſeiple auifitot droit au coq sen alla, 

Jetant bas ſa robe de claſfe ; 
Oubliant la brebis, les legons, le Regent; 

Et courant d'un pas diligent. 

Que ſert · il qu'oh ſe contrefaſſe ? 
prẽtendre ainſi changer, eſt une illuſion; 
L'on reprend ſa première trace 
A la premiere occafion. 


> » > 


FABLE LXVI. 
I. Amnir & la Folie, 


Touren myſtere dans l' Amour; 
Ses fieches, ſon carquois, ſon flambeau, ſon enfance: 
Oe n'eſt pas Pouvrage d'un jour, 
Que d'Epuiſer cette ſcience. 
Te ne pretends donc point tout expliquer ! ieĩ t 
Mon but eſt ſeulemept/de dite à ma maniere 
Comment l'aveugle que voĩci 


C H 


- - 


e 1 8 1 E 8. 
Jen fais juge un amant, & ne dicide rien, 


'La Folie & I Amour jouoient un jour enſemble. 
'Celui- ci n ẽtoĩt pas encor prive des yeux. 


8 * dips vint ; P Amour veut qu'on aſſembly 
| d 


ellus le Conſeil des Dieux. 
L'autre n' eut pas la patience: 
Elle lui donne un coup ſi furieux; 
Qu'il en perd la clartẽ des Cieux. 
Venus en demande vengeance. a R 
femme & mere, il ſuffit pour Juger de ſes eris; 
r Les Dieux en furent etourdis, 
Et Jupiter, & Nemdefis, 
Et les Juges d'Enfer, enfin toute la bande. 
Elle repreſenta I'enormite du cas. 
Son fils, ſans un baton, ne pouvoit hive un pas. 
Nulle peine n'etoit pour ce crime aſſez grande. 
Le dommage devoit ètre auſſi rEpare, 
Quand on eut bien conſiders 
IL interet du public, celui de la patrie, 
Le reſultat enfin de la fupreme Cour 
Fut de condamner la Folie 
A ſervir de guide aVAmour, 


FABLE LXVIL 
Le Renard, Ie L & ci. 


(JN Renard j eel — encor, quoique ded plus ma- 


vit le — Cheval qu'il edit vu de ſa vie. 
Il dit à certain Loup, franc novice : accourez, 
Un animal paie dans nos pres, 
E grand, j en ai la vue eneor toute ravie. 
Eſt- il plus fort que nous, dit le Loup en riant? 
Fais-moĩ ſon portrait, je te prie. 
Si j etois quelque Peintre, ou quelque Etdiants . 
Repartit le Renard, j*avancerois la joie 
Que vous aurez en le voyant. 
Mais venez: que Gait-on? peut-Etre eft-ce une 


Quelle ſuite eut ce mal qui peut · etre oft un bien 


25 (Cꝰeſt un Dieu) comment, dis. je, il abe L.- 


proie : 
n 2 


nel 


Dieux, 


Le Scythe I'y trouva, qui, la ſerpe a E main, 


FABLES 


[ls vont; & le Cheval qu'i Pherbe on avoit mis, 

Aſſez peu curieux de ſemblables amis, 

Fut preſque fur le point d'enfiler la venelle (2). 

Seigneur dit le Renard, vos humbleg ſerviteurs 

Apprendroient volontiers comment on vous appelle. 

Le Cheval qui n'toit depourvu de cervelle, 

Leur dit: liſez mon nom, vous le pouvez, Meſ- 

| fieurs; | 

Mon Cordonnier Ta mis autour de ma ſemelle. 

Le Renard s ecuſa ſur ſon peu de ſavoir, 

Mes parens, reprit-il, ne m ont point fait inſtruire. 

Is ſont pauvres, & n'ont qu'un trou pour tout avoir. 

Ceux du renal gros Meſſieurs, Pont fait apprendre 
Le Loup, par ce diſcours flatts, 
S'approcha ; mais ſa vanits 

Lui couta quatre dents. Le Cheval lui defferre 

Un coup ; & haut le pied. Voila mon Loup par terre, 
Mal en point, ſanglant & gits. 

Frere, dit le Renard, ceci nous juſtiſie 
Ce que m'ont dit des gens d' eſprit; 

Cert animal vous a fur la michoire Ecrit | 

Que de tout inconnu le Sage ſe mdfie, 


(i) Madre; fin, ſubtil. Au propre, tachet/; mais 
1 n'eſt guere d' uſage dans ce ſens · Ia. 
(2) Ful: autreſois, petite rue. Enfiler la venelle, 


FAB L E XVII. 
Le Phil:-ſophe Scythe. | 


Un Philoſophe auttere, & ne dans la Scythie, 
Se propoſant de fuivre une plus douce vie, 
Voyagea chez les Grecs, & vit en certains lieux 
Vn Sage aſſes ſemblable au vieillard de Virgile, 


Homme 6galant les Rois, homme Ne des 


S 


Et, comme ces derniers, ſatisfait & tranquille. 
Son bonheur conſiſtoĩt aux beautẽs d'un jardin. 


| 


1 
bi 


TB EE 2 5 


| r 


Tout languit & tout meurt. Ce Septeexprime bien 


P. 324. Col. II. Fable 42. Vers 25. Ow | 


Il ste de chez lui les branchos las plus belies, 
| Il tronque ſon verger contre toute raiſon, . 
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De ſes arbres à fruit retranchoit Pinutile, | 
Ebranchoit, Emondoit, toit ceci, cela, 
- Corrcigeant par- tout la nature 

Exceſſive à payer ſes ſoing avec uiure. 

Le Scythe alors lui demanda, 

i cette ruine : Etoit-il d homme ſage 

De mutiler ainſi ces pauvres habitans ? 
Quittez-moi votre ſerpe, inſtrument de dommage, 

Laiſſez agir la faux du temps: 
ns iront afſez tot border le noir rivage. 
Fote le ſuperflu, dit autre; & Fabattant, 

Le reſte en profite d' autant. 
Le Scythe retournẽ dans ſa triſte demeure, 


heure : 
Conſeille à ſes voiſins, preſerit I ſes amis 
Un univerſel abattis. 


Sans obſerver ni ſaiſon, 
_ Lunes ni vieilles ni nouvelles. 


Un indiſcret Stoicien. 

| Calui-ciretranche de ime 
Deſirs & paſſions, le bon & le mauvais, 

Juſqu'aux plus innocens fouhaits. 
Contre de telles gens, quant à moi je reclame : 
Ils Stent à nos cœurs le principal reſſort, 
Us font ceſſer de vivre avant que roa ſoit mort. 
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